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CHAPITRE PREMIER
CbÂUau de Bourbilly. — Famille des Rabotins. » TaUean reprtentant sainte Chantai. — Bette réponse de Bénigne Fromyot. ^ Poetérité de sainte Cliantal. — De Bénigne Rabutin. — Son doel avec BouUeville. — - Son comlnt à V\\e de Ré. ~ Sa mort.
A deux Menés au sad-ouest de la ville de Semur en Bourgogne , et à la même distance de Tancien bourg d'Époisses» dans un vallon tapissé de prairies et de toutes parts environné de coteaux que couvrent des bois et des vignes, s*élève, près des bords d'une petite rivière, levieux château de Bourbilly. La rivière , que l'on nomme le Serain , du haut d'un rocher se précipite en cascade dans le vallon » le traverse , s'y divise , et roule en murmurant ses eaux limpides. Le château, entouré de murailles épaisses et flanquées de tourelles, présentait à l'extérieur un
carré, et à Tintérieur une vaste cour. Son entrée était fermée par un pont-levis que dominait une tour.
Ce domaine, qui relevait comme fief de la seigneurie d*ÉpoisseSy était devenu l'apanage de la branche aînée des RabutinSy lorsque, à une époque très-reculée , le lieu d*où cette famille tirait son nom, situé dans la paroisse de Changy, près de Gharolles, eut été détruit '. Bourbilly devint alors la principale habitation des Rabutins ; la chapelle était affectée à leur sépulture , et les terres qui en dépendaient fournissaient les plus fortes parties de leurs revenus.
Le château il y a dix ans ' ne s'offrait déjà plus aux regards des Yoyagenrs tel qu'il était autrefois. A la place du pont-levis on voyait un pont en briques, de deux arches, etaulieude la tour u^petltbètiiD^itentouréd'arbres. Une des principales façades venait d'être abattue ; les vastes salles des corps de logis qu'on avait conservés étaient converties en greniers : il ne restait plus de leur antique magnificence que des chambranles de cheminée curieusement sculptés, et sur les murs des peintures à demi effacées, parmi lesquelles on distinguait Fécusson des Rabutins, qui par leurs alliances tenaient à la première dynastie des ducs de Roargogne et à la famille royale de Danemark '. Un seul portrait avait résisté comme par miracle à toutes les causes de destruction : c'était celui de la pieuse Chantai.
' X. GiR AULT , DétaUê historiques sur les aneétru , U lieu de ta naissance , les possessions et les descendants de madame de Sévi- GNÉ, dans les Lettres inédites, 1819, p. xltiii et uu-^lbid, , xxvii.
* J*écrivais ceci en 1831.
' lettres de madame de SévicNé , de safamiUe et de ses amis , étitC. de Monmerqué, 1820, in-S", t. I, p. 51.
CHAPITBK I. 3
Cette sainte femme était la fille de Bénigne F remyot, de ce courageux président au parlement de Dijon, qui , menacé par les ligueurs, s'il n^embrassait leur parti, de ^'oir immoler son fils, qu'ils avaient fait prisonnier, répondit : a II vaut mieux au fils de mourir imMMsent, qu'au père de vivre perfide. » Ce fils fut depuis archevêque de Bourges. Sa sœur, Jeanne Fremyot, avait épousé, en 1 692 , Christophe second de Rabutin, baron de Chantai et de Bourbilly , gouverneur de Semur, qui périt à TÂge de trente-six ans, d'une blessure reçue par accident à la chasse. Sa veuve se relira avec ses enfants chez son beaupère, Guy de Rabutin, dans le château de Chantai , près d'Autun , commune de Montelon '. C'est dans ce séjour, où elle demeura pendant plus de sept ans, que Fremyot de Chantai, obligée de donner ses soins à un vieillard brusque et quinteux, que donodnait une servante méchante et intéressée, eut occasion d'exercer ces vertus chrétiennes qui lui ont valu, plus d'un siècle après sa mort , les honneurs de la canonisation. On sait que ce fut elle qui fut la fondatrice de l'ordre de la Visitation, et qu'elle mourut à Moulins, le 13 décembre 1641 , dans un des quatrevingt-sept monastères de son ordre qu'eUe avait établis. On montre encore aujourd'hui , daiis le petit village de Bourbilly I le grand four où cette sainte veuve faisait cuire elle-même le pain des pauvres '.
Elle n'avait eu qu'un seul fils, Gelse-Bénigne de Rabutin, né en 1597. 11 fut élevé à Dijon, chez ce président Fremyot , son aïeul, dont nous avons parlé. Bémgne de
' X. GiRADLT , Détails fmtoriques^ etc. , p. x\xiii \ Carie de la France f de Cassini, n** 84.
' Ibid. , p. xxxviii ; Éloge historique ou Vie abrégée de sainte Fremyot dk Ciiamai., 1708 , in-12, p. 203.
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Rabutki épousa^ en 1624, Marie de Goulanges, fille de Philippe» seigneur de la Tour-Coulanges, conseiller d'Etat, »ftcrétaire des finances '. Aucun cavalier ne pouvait alors être comparé à Bénigne de Rabutin, soit pour les avantages du corps , soit pour ceux de Fesprit ; aucun d'eux ne l'emportait sur lui en courage ; aucun ne pouvait T^aler par son amabilité, par cette inépuisable gaieté qui lui faisait donner aux choses les plus communes un tour original '. Mais de graves défauts nuisaient à tant de brillantes qualités : il était vif, colère ; il poussait la franchise jusqu'à la rudesse, et manifestait quelquefois son dédain et sa causticité par un laconisme insolent. Aussi eut-il souvent occasion de se soustraire à la rigueur des édits qui prohibaient les duels.
L'année même de son mariage, il assistait, à Paris, au service divin avec sa femme et toute sa famille. 11 venait de communier, lorsqu'un laquais entra dans l'église, et lui vint dire que Boutteville de Montmorency, son ami , l'attendait à la porte Saint-Antoine , et avait besoin de lui pour être son second contre Pont-Gibaud , cadet de la maison de Lude. Le baron de Chantai, quoique en souliers à mule de velours noir, et dans un costume qui n'était nullement celui d'un combat, quitte l'autel, se rend à l'instant même au lieu du rendez-vous , et se bat avec sa bravoure ordinaire ^.
' Lettres inédites de madame de Sétigné, 1814 , in-8^, p. xxxiv ; ibid, , édition 1819, iii-12 , p. xi.vii. — Saint-Sdrin , Notice sur madame de Sévigné, dam Téditioii des Lettres de Sévignjê , 1. 1, p. 54. — Beeueil de chansons choisies (par de Coulanges), 1694 , in-12 , p. 73. •* CoNRART, Mémoires f t. XLVIIl de la collect , p. 187.
' BussY DE Rabutin, Généaloçic , dans les Lettres de Sévigné , édition de Monmerqué , t. Ht , p. 374 , note A.
^ /frf(l.,t. I, p. 63.
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Les lois civiles et religieuses étaient également outragées par cet acte téméraire. Le zèle des prédicateurs s'en émut ; on dirigea des poursuites contre le baron de Ghantal ; il fut obligé de se cacber cbez son I)eau-frère , le comte de Toulongeon. Cette leçon ne le corrigea point ; et ce même Boutteville, six mois après, l'aurait encore entraîné dans sa querelle avec le duc d'Elbeuf , si la ducbesse d*Elbeuf , prévenue à temps , n'eût fait intervenir le roi , qui empècba ce duel '•
Cependant le cardinal de Ricbelieu ne s'opposa point à ce que le baron de Chantai reparût à la cour; mais il ne lui pardonna pas son étroite liaison avec Henri de Talleyrandy prince de Cbalals, qui avaif été décapité comme coupable de haute trahison. Tout sentim^t généreux est suspect au despotisme ; son inexorable vengeance poursuit jusque dans la tombe l'objet de sa haine, et il persécute jusqu^au souvenir qui en reste. Il fut facile au cardinal de Richelieu de fermer tout accès à la faveur à un homme dont l'esprit indépendant et railleur devait surtout dé* plaire à Louis XIII , monarque d'un caractère faible et d'un esprit méticuleux.
Le supplice du comte de Boutteville , à qui son ardeur eiïrénée pour les duels avait fiiit trancher la tète le 2 f juin 1 62 7 y acheva de désespérer le baron de Chantai . Il apprit que les Anglais, pour secourir les protestants de la Rochelle, devaient faire une descente sur les côtes de France , et il s'empressa de se rendre dans l'Ile de Ré , dont le marquis de Toiras , son ami, était gouverneur. Il lui demanda de servir sous ses ordres comme volontaire , satisfait d'avoir saisi cette occasion d'exercer sa bravoure et de courir
' Généalogie de la maison de Rabutin, dans Tédition des Lettres de madame de Sétigné de Monmerqué, 1. 1, p. xvui, et t. VU, p. 98.
des dangers pour la défense de son pays. L'homme énergique qui dans l'âge de rambition est condamné au repos et repoussé de la carrière des honneurs par la persécution cherche hors de Tenceinte tracée un noble but à ses efforts : lorsqu'il l'aperçoit » dùt-il y trouver la mort, il s'élance vers lui.de tout son courage, et demande à la gloire ce que le pouvoir lui refuse.
Le 22 Juillet 1627 , au soir, on vit paraître les Anglais près des côtes de Tilede Ré. A la faveur de la marée montante , ils s'approchèrent de la pointe de Semblenceau , et mirent deux mille hommes à terre. Leurs chaloupes continuaient à augmenter ce nombre, lorsque Toiras s'avança contre eux avec huit cents hommes d'infanterie et deux cents chevaux , qu'il divisa en sept escadrons , dont dnq étaient placés à l'avant-garde et deux derrière l'infanterie. Le premier de ces escadrons, c(Mnposé des gentils-hommes volontaires et de l'élite de la noblesse, était commandé par le baron de Chantai. Ces cinq escadrons s'avancèreat d'abord au pas et en bon ordre ; mais , pris en flanc par le canon des vaisseaux, qui tonnait de toutes parts, ils furent obligés de partir ^ de fondre à bride abattue sur l'ennemi, que d'abord ils repoussèrent Jusque dans l'eau. La précipitation qu'ils avaient mise dans leur attaquene permit pas à l'infanterie , qui cheminait péniblement dans le sable , d'arriver à temps pour les soutenir ; et les deux escadrons qui étaient restés en arrière , n'ayant point reçu d'ordre de Toiras, demeurèrent immobiles. Alors les Anglais, s'a> percevant du petit nombi*e de ceux qu'ils avaient à combattre, reprirent courage; et, redoublant le feu de leurs vaisseaux , par le moyen de leurs canons à cartouches et des mousquetaires dont ils les avaient bordés, ils firent reculer la cavalerie et l'infanterie des Français, et les mirent
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en déroute. Ce combat avait duré six heures ; et dans le nombre des gentils-hommes français qui y périrent, on compta le frère de Toiras, les barons de Navailles, de Cause 9 de Verrerie du Tablier, et le baron de Chantai '. Ce dernier avait eu trois chevaux tués sous lui , et avait reçu vingt-sept coups de lance. Si l'on en croit rhistorien Gregorio Leti, autorité doirteuie , ce fut le eél^re Cromv^ell qui le blessa mortellement ^ Ahisi périt, dans la trente et unième année de son âge, le dernier des descendants mâles de la branche ainée des Rabutins. Il n'eut qu'un seul enfant de son mariage avec Marie de Goulanges : c'était Marie de Rabutin-Chantal, depuis célèbre sous le nom de Sévigné , et qui est Tobjet de ces Mémoires '.
< Mémoirei de RicitEUEti , dans la«olL des Mém. nir Phîst. de Fr. de Petitot, t. XXIII, p. 320. — Arcèbb, ffisioireide la vUledeL» Rochelle 9 in-4**, t. II , p. 234.
> Lettres de madame de SéviCNé, édit. de 1768, préface; et Gi- RAULT^ Lettres inédites , 1819 , Notice, p. xlyiii. -^ L'àbbé Cotin, Poésies chrétiennes » 1 6&8 , in-l2 , p. 1 1 3.
3 Éio^ historique ou Vie abrégée de sainte Fremyot imi Chamt tal; Paria, 1768,iii-12, p. 163.
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CHAPITRE IL f
de Marie de Rabatin. — Devient orpbeKae à Tàge de six ans. -— N'a point conna la piété filiale. — Est délaissée par son aïeule sainte Chantai. ^ Est placée sous la tutelle de Philippe de la Tour de Goulanges. — Passe sa première enfance au village de Sucy, ayec son cousin de Goulanges, le chansonnier. — Mort de Philippe de Coalanges. — L'éducation de Marie de Rabutin est confiée à Christophe de Coulanges, abbé de LiTry. — Caractère de cet abbé. -* Des obligations que lui a madame de Sévigné. -^ Elle reçoit les leçons de ChapeUin et de Ménage — De ce qu'elle doit à réducation , et de ce qu'elle doit à la nature.
Marie de Rabntin-Ghaiital naquit à Paris, le jeadi 5 février 1626 , dans Fh^i que son père occupait à la place Royale du Marais, le quartier le plus renommé alors pour l'élégance des habitations. Elle fut tenue le lendemain sur les fonts de baptême par messire Gliaries Le Normand, seigniiir de Beaumont, mestre de camp, gouverneur de la Fère , et premier maître d'hôtel du roi, et par Marie de Baise, femme de messire Philippe de G>olanges, conseiller du roi en ses conseils d'État '. Marie de Rabutin-Chantal perdit sa mère en 1632, et fut orpheline à l'âge de six ans. Les doux sentiments de la j^été filiale n'eurent pas le temps de sedévelopper en elle. Il est remarquable qu'ils paraissent avoir été inconnus à cette femme, qui encourut
' Acte de baptême de madame de Sévigné , dans la Revtie rétro' specHve, t. IV, p. 310, n"" 10, juillet 1834. — Séyigné, lettre en date du 5 février 1672, t. H, p. 316. — /frirf., lettre du 5 février 1674 , t. Ilf , p. 325. ~ Registies de la paroisse Saint-Paul.
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le reproche de s'être liyrée avec excès à la pins désinté-^ ressée comme à la plas touchante des passions , Tamour maternel. Dans les lettres nomlH^uses qu'elle nous a laissées, on ne trouve ni le nom de sa mère, ni un souvenir qui la concerne. Elle y parle une ou deux fois de son père, mais c*est pour faire allusion à Toriginalité de ses défauts '. Dans une lettre à sa fille, en date du 23 Juillet , elle ajoute après cette date : a Jour de la Madeleine , où fut tué, il y a quelques années, un père que j'avais '. d Qu'elle est triste cette puissance du temps et de la mort , puisqu'une âme aussi sensible ne parait pas même avoir éprouvé le besoin si naturel de chercher à renouer la chaîne J>risée des affections et des regrets; à suppléer au néant de la mémoire par les mystérieuses inspirations du cœur ; à se rattacher par la pensée à ceux par qui nous existons, et dont la tombe, privée de nos larmes , s'est ouverte auprès de notre berceau 1
La pieuse Chantai, quoique alors débarrassée de tout soin de famille, puisqu'elle avait marié la seule fille qui lui restait au comte de Toulongeon , se dispensa des devoirs d'aïeule envers sa petite-fille ; et , tout occupée de la fondation de nouveaux monastères, elle recommanda à son irère , Varchevèque de Bourges , la jeune orpheline , qui fut remise par lui entre les mains de ses parents maternels^.
Marie de Rabutin-Chantal fut donc d'abord placée sous la tutelle de son oncle Philippe de la Tour de Goulangcs,
' SéTiGTiÉ, lettres en date dn f6 août 1675, t. III, p^ S74; du 13 âécemhte 1684, t. Vill, p. 212.
' SéyiGNÉ, lettre du 22 juillet 1671.
* Lettres de Sévigné édit. de 1768 , préface. - Girault, (Notice,
p. XLlll et XLIX.
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et élevée avec son cousin Emmaûuel , si connu depuis dans le monde sous le nom de petit Coulanges» comme le plus aimable des convives et le plus gai des chansonniers . Ils passèrent ensemble quelques années de leur enfance à la campagne, dans le joli village de Sucy , en Brie, à quatre lieues au sud-est de Paris ', où de la Tour de Coulanges avait fait bâtir une superbe maison. Emmanuel y était né ; il n'avait qu'un an ou deux lorsque sa cousine Marie y entra , et il n'en avait que cinq ou six lorsqu'elle en sortit , âgée de dix ans '.
Dans une de ses lettres, elle rappelle à son cousin, avec sa grâce accoutumée, ces souvenirs de Tenfance : « Le moyen que vous ne m'aimiez pas ? C'est la première chose que vous avez faite quand vous avez commencé d'ouvrir les yeux; et c*est moi aussi qui ai commencé la vogue de vous aimer et de vous trouver aimable. »
Philippe de la Tour deCouIanges mourut en 1636. Il se tint une assemblée de famille pour procéder au choix d'un tuteur de la Jeune orpheline dont il avait soin. Roger de Rabutin , son cousin , depuis si célèbre sous le nom de comtede Bussy , y assista comme étant chargé de la procuration de son père. Bussy, alors seulement âgéde dix-huit ans , se doutait peu des désirs, des craintes, deli repentirs que lui ferait éprouver un jour cette en&nt sa parente. L'assemblée de famille nomma pour tuteur de Marie de Chantai, Christophe deCouIanges,abbé de livry, frèrede Philippe de Coulanges, et , comme lui , oncle de madame
' SjêvicniS» lettre du 22 juillet 1676. — Monmerqué, dans Sévicné, lettres, t IV, p. 382, et t. I, p. 55 de la Notice. — L^abbé le Boeuf, Hist. du Diocèse de Paris, t. XIV, p. 317.
* Recueitde Chansons choisies, I69i, iu-l2,p.72.-> Bussv-RABt- TiNjilf^otreSft.l, p. 13, édil.dcI696, in-4",clp 13 de redit, in-12.
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de Sévigtié du cèté maternel. T/abbé de Coulanges fat pour madame de Se vigne un précepteur vigilant, un homme d'affaires habile, un ami constant; il soigna son enfance, surveilla sa jeunesse, la conseilla comme femme, la dirigea comme veuve; et enfin, en mourant, il lui laissa tout son bien. Heureusement pour elle, il prolongea sa carrière jusqu'à Tâge de quatre-vingts ans'. De son côté , elle fit le charme de son existence , et ftit la consolation de ses vieux jours. Jamais elle ne balança à faire céder ses goûts les plus chers et ses plus fortes inclinations*, même le désir de rejoindre sa fille lorsque sa présence était nécessaire ou même agréable , au bien-bon. C'est ainsi qu'elle le nommait toujours. Elle l'aimait d'affection, et n'éprouvait aucune peine à lui rendre des soins ; mais elle nous apprend que si elle en avait eu , elle l'aurait sacrifiée à la crainte d'avoir des reproches à se faire : elle pensait qu'en feit de reconnaissance et de devoirs il fallait se mettre en garde contre l'égoîsme, qui nous rend toujours satisfaits de nous-mêmes , ce et tâcher, sur ce point, d'établir la peur dans son cœur et dans sa conscience^ ». L'idée qu'elle nous donne dans ses lettres de l'abbé de Coulanges est celle d'un homme d'un esprit ordinaire, mais d^un excellent jugement , ayant beaucoup de bonnes qualités, mêlées de quelques défauts. Il s'entendait en affaires, et savait aussi bien diriger une exploitation rurale que
' SiftTiGiii, lettres à&ÉepUiaAin 1687, t. VII, p. 470; du ts novembre 16S7 , t. VIU , p. S4.
* SéviGNé, lettres da 10 mai 1676, t. IV, p. 290 ; da 5 octobre 1677 , t. V, p. 36&; du 6 janvier 16S7 , t. VJI, p. 406; du U juillet 1680 , t. VI, p. 396,
^ SiviGHÉ, lettre de mai 1690, dans les Lettres inédites pabHées par Monmerqné, 1827 , in-8° , p. 33.
présider à des partages ; terminer une liquidation, que conduire un procès. Il aimait l'argent , se levait de grand matin, et redoublait d'activité lorsque quelque motif d'intérêt le commandaif. Habile calculateur^il supportait impatiemment qu'on fit une faute contre une des quatre règles de Taritbmétique. 11 se plaisait à lire et à relire les titres de propriété et les transactions de famille ; il en pesait toutes les paroles, épluchait jusqu'aux points et aux virgules. Méthodique, et même minutieux , il avait grand soin 9 lorsqu'il avait plusieurs lettres à écrire , de commencer chacune d'elles par y mettre l'adresse , afin de se garantir de toute méprise '. Du reste, d'un commerce assez facile , mais pourtant impatient et colère; donnant de bons conseils, mais avec brusquerie et sans aucun ménagement ^
Tel était l'abbé de Goulanges. Mais > pour être juste envers lui , il faudrait l'appréder d'après ses oeuvres; et la plus belle de toutes fut sans contredit l'éducation de madame de Sévigné. On juge un homine d'après ce que l'on sait de ses talents et de ses actions; mais ce n'est là le plus souvent que la portion de sa vie la moins propre à nous le faire connaître. C'est moins par ce qu'il a fait que par ce qu'il s'est abstenu de faire, que la plupart du temps un personnage quelconque mérite l'estime ou le blâme ; moins par ce qu'il a dit que par ce qu'il a pensé, moins par les motifs apparents qui le font agir que par ceux qu'il ne dévoile jamais. On peut croire, avec raison, que celui qui s'est toujours fait chérir de ceux dont il était
. ^ SéviGios, IHire da 23 octobre 1675 , t. lY, p. 58.
* SÉVIGNÉ, lettres du 6 octobre 1673 , t. III, p. 104 ; du 27 octobre 1673, t. III, p. 121 ; du 12 juillet 1675, t. Ilf, p. 328; et du 13 octobre,! IV, p. 40.
CHAPITRE II
entouré , qui pour assurer le bonheur des êtres confiés à sa tutelle a toujours triomphé des difficultés et des obstacles^ possédait des qualités secrètes plus rares, plus éminentes , ou du moins plus désirables , que celles dont on lui a fait les honneurs dans le mondi^
Si Ton en croit les expressions que la reconnaissance et la douleur inspirent à madame de Sévigné, elle doit nonseulement le repos de sa vie entière, mais encore ses sentiments, ses vertus, son esprit, sa gaieté, sa santé, enfin tout ce qu'elle a été, tout ce dont elle a joui , à Tabbé de Coulanges. C'est nous donner de lui une trop haute idée, et qui se trouve d'ailleurs démentie par elle-même. Nous n'avons point de détails sur l'éducation de madame de Sévîgné ; mais nous savons que l'abbé de Coulanges la dirigea seul, et qu'il l'a continuée, en quelque sorte, lorsqu'elle fut entrée dans le monde, par l'asoendantqu'il avait acquis sur sa pupille. Nous pouvons donc connaître ce que fut cette éducation en examinant tout ce qui dans madame de Sévigné a dû être le résultat des premières impressions , de l'instruction du jeune âge et des conseils de l'amitié , et ce qui n'a pu être que le produit de ses dispositions naturelles, de ses penchants, de son caractère, de ses réflexions et des résolutions qui lui étaient propres. Nous pourrons alors apprécier tout ce qu'elle doit au bien-bon, et aussi tout ce qu'elle doit à la nature, qui fut pour elle aussi une bien-bonne.
Cet examen est facile : ses actions, ses goûts, ses aversions, ses défauts, ses vertus, ses faiblesses, nous sont connus surtout par les lettres qu'elle a écrites à sa iilie, et précisément par celles de ces lettres qu'elle croyait ne devoir être jamais lues que par celle à qui elle les écrivait. C'est dans ces lignes, si rapidement tracées, que se mani*
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restent ses pensées les plus fugitives, ses sentiments les plus cachés y tous les mouvements de son cœur, tous les calculs de sa raison, tous les élans de son imagination; son âme tout entière s*épanche sur le papier, dans toute la sécurité du commerce le plus intime; et conmie Toiseau délices de nos campagnes, caché sous le feuillage , croit ne chanter que pour Tobjet aimé, elle a, sans le savoir, rendu le monde entier confident des accents de sa tendresse.
Sans doute Fédacation n'était pour rien dans ce qui charmait en elle au premier aspect. Ge teint d'une rare fraîcheur, cette riche chevelure blonde, ces yeux brillants et animés, ces jolis traits, cette physionomie irrégulière, mais expressive^ cette taille élégante, étaient autant de dons que lui avait faits la nature ' . Mais on peut penser que l'air purde lacampagne, que l'excellent régimeauquel elle fut soumise dans son enfance et dans sa première jeunesse, contribuèrent beaucoup à l'heureux développement de ses attraits, et qu'elle dut en partie aux soins intelligents de son tuteur cette santé florissante dont elle a Joui toute sa vie, cette forte constitution qu'elle sut si bien gouverner. Sa jolie voix se produisait avec toute la science musicale que l'on possédait de son temps, et une danse brillante faisait ressortir avec plus d'éclat la prestesse et la grÂce habituelles de ses mouvements. Tous ces talents furent dus aux soins donnés à son éducation. Elle est encore redevable aux instructions de son tuteur de son sincère attachement à la religion. Ses liaisons avec les parent» de son mari cmt donné naissance à ses inclinations pour la secte sévère des solitaires de Port-Royal : c'est Je propre
' Voy. Bcssy-Rabutin, Mémoires ; Pabbé Arnauld, Mémoires ; madame DR La Fayette, et les Lettres de madame de Séviciié, passim.
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desfismmei^ de ne point aimer à prendre avec elles-mêmes la responsabilité d'une décision sur des matières graves ou qui exigent une longue réflexion, et de régler leurs opi* nions sur celles de ceux qui les entourent, selon l'affection qu'elles leur portentou la confiance qu'elles leur accordent : c'est pourquoi leur conviction se manifeste si souvent avec toute la chaleur d'un sentiment et tout l'emportement d'une passion* Cependant madame de Sévignénedut qu'à son bon sensexquis de n'adopter qu'une partie des dogmes de Port-Royal, et de rejeter ceux qui répugnaient à sa raison; elle ne dut qu'à son âme, naturellement pieuse, cette foi pleine d'espérance , cette douce confiance dans la Providence, qui nous range, dit-elle, comme il lui plaît, et dont elle veut qu'on respecte la conduite'. C'est là le trait distinctif de sa croyance et toute sa philosophie. Dévote par désir et mondaine par nature*, elle aimait la Joie et les plaisirs , et savait les animer et les répandre autour d'elle. Ces penchants, qui la rendaient si aimable, n'étaient .sans doute point excités par son tuteur, mais il ne les restreignait pàlsr. On ne voit pas non plus qu'il se soit beaucoup inquiété de cette coquetterie innée de sa pupille, qu'on remarquait à la satisfaction qu'elle éprouvait de se voir des admirateurs dans tous les rangs de la société, ni qu'il ait réprimé la franchise, souvent un peu libre, de ses paroles. Rassuré par Theureux équilibre de ses sens et de sa raison , par la fermeté de ses principes reli* gieux , il applaudissait à l'art qu'elle possédait de se faire des amis dévoués de tous ceux qui avaient perdu l'espérance de lui appartenir comme amants. Lorsqu'un d'entre eux était tombé dans la disgrâce du pouvoir, ou avait
' SÉviGNÉ, leUreôu 10 juin 1671 ,i.U, p^ 83. » SÉviGNÉy lettre du 9 juin 1680, t. VI, p. 305.
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essayé quelque malheur, on savait qu*eUe ne négligeait rien pour le servir et lui témoigner son attachement Ce qu'on ne pouvait non plus attribuer à Téducation , et ce qui résistait à tous les conseils de la sagesse, c'étaient les mouvements immodérés de ce cœur trop plein de Tamour maternel, s'abandonnant avec excès à cette passion qui domina son existence et en avança le terme.
L'abbé de Goulanges mérite surtout des éloges de ne s'être pas contenté de bien régler les affaires de sa pupille, mais de lui avoir enseigné à les régler elle-même; et puisque cette jeune et unique héritière était appelée à régir de grands biens, ce fut lui avoir rendu le plus éminent service que de lui avoir enseigné comment la fortune se conserve et s'accroît, par Tordre et l'économie; de lui avoir Mt comprendre que les richesses sont surtout nécessaires à celle qui veut soutenir avec dignité et succès le rôle difficile et glorieux de mère de famille; de l'avoir astreinte à régler elle-même ses comptes avec ses fermiers et ses gens d'affaires ; à suivre sans ennui toutes les phases d'un procès, et à parler au besoin avec précision et clarté le langage de la chicane. Un autre éloge que mérite l'abbé de Goulanges , c'est de n'avoir rien négligé pour donner à sa pupille une solide instruction. C'est surtout au goût pour la lecture, que madame de Se vigne avait contracté presque dès son enfance, qu'elle dut de préférer souvent la vie économique, mais monotone, de sa solitude des Rochers, à l'existence brillante, mais dispendieuse, variée, mais agitée, de Paris et de la cour. Ce fut au charme qu'elle éprouvait dans ce studieux commerce avec les plus beaux génies de la France et de l'Italie , au choix et à la diversité qu'elle savait y mettre, qu'elle fut redevable de ces consolations dont son cœur sensiblen'eut que trop souvent
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besoin y et comme épouse et comme mère. C'est enfin à cette habitude d'échapper par les jouissances de Tesprit à la tyrannie des sens, qu'elle a dû pendant une jeunesse indépendante y sans cesse assiégée par les séductions, toute la gloire et tout le bonheur de sa vie.
Chapelain, célèbre comme mauvais poète , mais t)on littérateur et bon critique^ et Ménage y le savant Ménage, furent tous deux ses maîtres, et s'enorgueillirent avec liaison de l'avoir eue pour élève. On ne peut douter en effet que leurs leçons n'aient contribué à donner à son style cette perfection et cette correction qu'il n'eût point acquisessous desmattres gagés ; mais elle ne dut nia son tuteur ni à ses maîtres , ni à Chapelain ni à Ménage, cette mémoire docile et prompte 9 cette sensibilité exquise , cette imagination souple et forte , ce goût délicat, qui lui font trouver tous les traits, toutes les couleurs, toutes les nuances , pour peindre avec autant de vivacité que de vérité; qui font jaillir sous sa plume, avec la rapidité de la pensée , les Images touchantes , les expressions nobles , les saillies spirituelles , les réflexiops morales , les folies di~ vertissantes, les traits sublimes . Elle n'a dû qu'à elle-même le talent d'intéresser ses lecteurs à ses plus insignifiantes causeries ; de les faire participer à ses douleurs, à ses prévoyances, à ses craintes» à ses souvenirs, à ses douces rêveries; et cela naturellement, à propos, sans recherche, sans effort, avec une facilité, un abandon, une grâce, un charme qu'on admirera toujours, qu'on égalera quelquefois, mais qu'on ne surpassera jamais.
CHAPITRE III
Abbaye de Livry. — Sa situation. — Marie de Rabutin y passe sa jeunesse. — Prédilection de madame de Sévigné pour ce lieu dans tout le cours de sa yie. — Elle le quitte, et fait son entrée dans le monde. — Son mariage avec Henri de Sévigné. ^ Détails sur la personne de Henri de Sévigné. — Sur ses ancêtres et sa parenté. — Détails sur Texistence des deux époux dans le commencement de leur mariage.
L*abbaye de Livry, où Marie de Rabudn-ChaDtal passa les dernières années de son enfance et les premières de son adolescence, est, ainsi que le village de ce nom, située au milieu de la forêt de Bondy, à quatre lieues au nordest de Paris, sur la route qui conduit à Meaux. L'éloge que madame de Sévigné fait sans cesse de cette habitation, et le plaisir qu'elle éprouvait à la revoir, est la preuve certaine du bonheur dont elle a joui dans son jeune âge. Rien ne lui parait au-dessus des belles allées du parc de Uvry ; nulle part les arbres n'ont une aussi belle verdure, nulle part les chèvrefeuilles ne répandent une aussi suave odeur. Elle aimait à s'asseoir, elle aimait à écrire sous ces voûtes de feuillage , où les chants éclatants des rossignols la forçaient quelqu^ois^ par une agréable distraction» à suspendre le travail de sa plume : elle se promenait souvent dans la forêt majestueuse qui entourait cette ha-^ bitation, et se riait de la terreur que ces routes solitaires et sombres inspiraient aux Champenois et aux Lorrains. Dans les chaleurs de Tété , on la voit quelquefois se dérober au grand monde ^ et aller seule goûter à Livry les délices des fraîches soh*ées et les beautés du c'air de lune ;
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elle y retourne encore , et plusieurs fois , en novembre, pourvoir les dernières feuilles et jouir des derniers beaux jours. Enfin, lorsqu'elle apprend, après avoir perdu son oncle chéri, que le roi a nommé à cette abbaye et qu'il faut la quitter, elle ne peut, sans verser des larmes, dire adieu pour toujours à cette aimable solitude qu'elle avait tant aimée'.
Pour bien comprendre ce qu'elle éprouvait alors , il faut avoir soi-même ressenti la puissante impression qu'exerce sur nous la vue des lieux où nous avons passé notre enfance, lorsque nous nous y retrouvons, comme madame de Sévigné, au déclin de la vie. Gomme alors ce long passé qui nous sépare de nos premiers souvenirs nous parait s'être rapidement éloigné I avec quelle vitesse le terme de notre existence semble s'approcher de nous, et comme nos pensées se plongent dans l'éternité qui le suit ! avec quel attendrissement, pour échapper à l'abime de nos réflexions, nous nous reportons vers cet âge d1i nocence insouciante, où les mécomptes du cœur, les déceptions de l'espérance , la perte de tout ce qui nous fut cher, les maux présents, les inquiétudes pour l'avenir, nous étaient inconnus ; où l'air pur, les eaux limpides, le parfum des fleurs, les frais ombrages, nous faisaient goûter sans mélange le bonheur d'exister ; où nos heures, sans laisser de traces , passaient vagabondes , fugitives * et légères, comme le vol du papillon I
Mais à l'époque dont nous nous occupons les pensées sombres, les sentiments mélancoliques ne pouvaient trou-
' SÉviCNÉ, lettres du 27 avril 1671, t. II, p. 89; 30 mai 1672, t. Il, p. 4 &1 ; 6 septembre 1675, t. III, p. 456; 3 novembre 1677 , l. V, p. 281 ; 22 Bovembre 1679, t. VI , p. 12 ; 14 juillet 1680, t. Vf, V 367; 13 novembre 1687, t. Vlll, p. 36.
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ver place dans Tàme de la jeune de Chantai , qu*aucun souci n'avait agitée , qu'aucune passion n'avait émue , qu'aucun chagrin n'avait attristée. Aussi ce fut sans répugnance qu'elle fit son entrée dans le monde, où on la conduisit de bonne heure '. Ceux qui avaient le plus l'ha* bitude de la voir furent étonnés de lui trouver alors des attraits et une amabilité qu'ils ne lui soupçonnaient pas. Ck>mme la fleur cachée dans l'ombre n'épanouit ses couleurs et n'évapore ses parfums qu'aux brillants rayons du soleil, ainsi Marie de Rabutin ne développa tout ce qu'elle avait de grâce , d'esprit , de vive et franche gaieté, que lorsqu'elle eut quitté les solitudes de Livry pour paraître à la cour et dans les cercles de la capitale. Sur ce nouveau théâtre, qui lui convenait si bien, cette demoiselle de Bourgogne, ainsi qu*elle*mème se qualifie, attifa aussitôt tous les regards , et devint l'objet de l'attention générale. On savait qu'avec tant de charmes , et l'honneur de son alliance, elle apportait une dot de 100,000 écus, qui faisaient plus de 600,000 fr. de notre monnaie actuelle , sans compter les héritages qu'elle devait recueillir, et qui se montèrent par la suite à plus de 200,000 fr., c'est-àdire 400,000 fr., valeur de notre époque '.
Un grand nombre de partis s'offrirent : Gondi , à qui sa nouvelle promotion à la coadjutorerie de Paris donnait une grande influence, chercha à faire tomber le choix de la jeune héritière sur le marquis de Sévigné, son parent : il y parvint , à la faveur de l'abbé de Livry, depuis longtemps ami intime de la mère du marquis. Henri de Sévigné épousa Marie de Rabutin-Chantal le 4 août 1644, dans l'église de Saint-Gervais. La bénédiction nuptiale fut
' SÉVIGNÉ, lettre à Bussy, du 19 juin 1680, t. vr, p. 328.
' SÉviGKÉ , lettre du 10 juin 1671 , t. II, p. 81, édit. Monmerqué.
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donnée par Jacques de Nochèze, évéque et comte de Ghâlons-snr-Saône , oncle paternel de la mariée , en présence de trois de ses oncles maternels, de Coulanges , abbé de Livry, de Goulanges-Saint- Aubin, de Goulanges-Chezières, et de Jean-François-Paul de Gondi, archevêque deGorinthe et coadj uteur de Paris ' . Marie de Rabutin-Ghantal était alors âgée de dix-huit ans; Henri de Sévigné aussi était jeune , beau , bien fait , riche , et avait su lui plaire par ses manières enjouées. Il était maréclial de camp , et sa famille, une des plus anciennes de Bretagne, avait formé des alliances avec les Glisson, les Montmorency, les Bohan '. Tout cequ*on recherche, tout ce qu'on désire, paraissait donc réuni dans ce mariage. Mais les qualités qui recommandaient le marquis de Sévigné étaient apparentes, et ses défauts étaient cachés. Le plus grand de tous était d*avoir peu de délicatesse dans les sentiments, d*étre uniquement adonné aux plaisirs des sens , et peu digne de posséder une femme aussi spirituelle, a II aima partout, dit le comtede Bussy-Rabutin, et n'aima jamais rien d*aussi aimable que sa femme. » Il Testimait, mais sans Taimer; elle, sans pouvoir l'estimer^ ne cessa point de l'aimer ^.
' L'acte de ce mariage est aux archives de l'hôtel de ville , et a été extrait des registres de i^égllse de Saint- Gervais par M. Monmerqoé,* qui l'a depuis imprimé dans une petite brochure, intitulée Billet itolien de mcidame db Séviciié, 1844 , in-8'', p. S. — Sur Jacques de Nachèze , voyez ci-après , chapitre XI, p. 149.
^ CoNRÀBT, àÊémûires , dans la coUect. du Petitot et Monmerqué, t. XLVIII, p. 185 , et dans SI^vigmé, Lettres , édit. de Monmerqué , 1. 1 , p. 58. — Tallehamt DBS RéAux , mss. de la bibliothèque de M. de Châteaugiron (folio 566).
^ Bussr, 6^^l()0fie, dans Sévigné, t. I, p. xviii et p. 58 de la notice. — CkMoiARt , Mém, , t. XLVlil , p. 185.
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Cependant les nuages qui obscurcirent cette union ne s'accumulèrent que par degrés. Les premières années en furent heureuses, et se passèrent dans la capitale, au milieu des amusements et de l'agitation du grand monde; ou à la terre des Rochers, parmi les plaisirs champêtres et des vassaux dévoués, dont les seigneurs des châteaux , et surtout ceux de Bretagne, étaient alors entourés. Tout s'accordait à fiiire jouir ces deux époux du bonheur qu'on éprouve dans le commencement d'un établissement formé avec tous les avantages de la richesse, delà jeunesse et de la beauté , lorsque nous nous rendons agréables à tous, et que tous se montrent empressés à nous plaire. Le marquis de Sévigné et sa femme étaient tous deux amis des plaisirs et de la joie , tous deux dans l'âge de la légèreté et de l'insouciance; ils tenaient tous deux par leur parenté à des personnages qui, par ambition, par goût ou par situation, se roontrai^t fastueux et prodigues. L'archevêque de Paris et son coadjuteur, depuis si fameux sous le nom de cardinal de Retz, étaient les plus proches parents du marquis. La marquise était nièce de Hugues de Bussy le Commandeur, qui , l'annéeméme du mariage du marquis de Sévigné , devint, par droit d'ancienneté, grand prieur du Temple, ce qui lui donnait désormais un revenu de plus , de 100,000 livres, ou plutôt 200,000 livres, monnaie actuelle, de redevances ecclésiastiques^ auxquelles l'élise n'eut qu'une faible part'. Le marquis et la marquise de Sévigné, par le luxe de leur table et par les agréments de leurs personnes, réunirent chez eux la société la plus
■ SÉVIGNÉ, lettres du l^ octobre 1654, 1. 1, p. SS ; du 26 Bovenbre
1 68 1 , t. Vil, p. 88 BussT, Mémoires, 1. 1 , p. 94, et 373 de Tédition
d'Ameterdam, 1721, in-l3, on 1. 1, p. 117 de l'édition iii-4% <696.
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aimable et la plus brillante : eux-mêmes faisaient partiede celle qui à Paris avait alors le plus d*éclat, et à laquelle toutes les sociétés choisies se réunissaient comme dans un centre commun, la société de Thôtel de Rambouillet. Madame de Sévigné devint bientôt un des principaux ornements de ce cercle célèbre, qui sous le rapport des manières^ de la littérature et du langage, exerçait alors une sarte de dictature;
CHAPITRE IV
Assertion de M. Peiitot sur madame de Séfigné. — Pourquoi lliistoire est toujours mal écrite. ^ Causes delVreur de M. Petitot. — Il faut distinguer les temps. — Trois époques dans l'existence de l'iiôtel de Rambouiilel. — Peinture de l'époque où madame de Sévigné entra dans lé monde. — Influence de l'hdtél de Rambouillet à cette époque. — Témoignages de Saint-Évremond et de Fiécbier. — De la marquise de Rambouillet. •— De ses plans pour la réforme de la société. — Portrait de Julie d'Angennes» sa fille. — Comme elle affermit et continua le règne de sa mère. -^ Nécessité pour rintelligence de la vie et des écrits de madame de Sévigné , de faire connaître ce qui concerne Thôtel de Rambouillet et la société de cette époque.
Un auteur auquel Thistoire de France est redevable d'un grand et utile travail , ayant occasion de faire connaître les femmes distinguées par leur naissance , leur beauté et leur esprit, que madame de Rambouillet avait attirées chez elle, nomme dans le nombre madame de Sévigné ; puis il ajoute : a Madame de Sévigné avait un trop bon esprit pour approuver Taffectation de sentiment et de langage adoptée par cette société : il parait même qu'elle était parvenue à y faire une ei^èce de schisme \ n
De même que les personnes préoccupées ou inattentives ne saisissent jamais que la dernière phrase d'un raisonnement ou les dernières paroles d'une conversation, il semble que la postérité ne soit destinée à connaître l'histoire d'un siècle ou d'une époque que d'après l'impression que
' Petitot, Notice sur madame de la Fayette, dans la collection des Mémoires sur V histoire de France, depuis Vavénemfint de Henri IV jusqu'à la paix de 1763, t. LXIV, p. 338.
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ses dernières années ont laissée, et d'après les discours et les récits du siècle ou de Tépoque qui lui a succédé : or, ce temps où le retentissement des passions qui ont fait irruption n*a point encore cessé; où les blessures faites aux intérêts, aux réputations, aux amours-propres, ne sont pas encore cicatrisées ; ou les haines , les affections , les préjugésont changé de forme et de nom sans changer de nature, est peut-être le temps le moins favorable de tous pour nous offrir une image fidèle de celui dont il est le plus rapproché. Cependant celle qu'il nous livre est celle qu'<Hi adopte comme parfaitement ressemblante; et c'est d'après ce type altéré ou incomplet qu'on en parle, qu'on en raisonne , qu'on en écrit , ressassant et reproduisant sans cesse les mêmes erreurs ; car les esprits patients qui recueillent, con\parent et discutent les faits onttou-
jours été rares : ite le sont encore plus aujourd'hui , et ils semblent même être entièrement inutiles, puisque pour nous l'histoire la plus vraie selon le siècle est celle qui nous offre le plus de faits extraordinaires ou inexplicables, le plus de contrastes singuliers, en un mot le plus d'invraisemblances ; où tout ne se passe pas comme il a plu aux événements et à la Providence, mais selon ce qui platt à notre imagination, selon ce qui est conforme aux fantômes qu'elle s'est créés. De là, par une conséquence nécessaire , on en est venu à écrire dans plus de cent volumes , et à faire recevoir comme un axiome très-philosophique , que le roman était plus vrai que l'histoire.
Je préviens , quelles qu'en soient pour moi les conséquences, que je n'écris point pour cette classe de lecteurs, quoique je n'ignore pas que ce soit la plus nombreuse. Aussi, malgré la peine que j'ai de contrarier ceux qui sont si bien disposés en faveur de madame de Sévighé et en
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même temps si prévenus contre Thôtel de Rambouillet , je n*hésite pas cependant à leur affirmer que rien n*est plus opposé à la vérité que l'assertion de M. PeUtot, et qu*on ne trouverait pas dans les écrits contemporains une seule ligne qui pût la justifier*
Tout démontre^ au contraire , que c'est aux savantes ou ingénieuses conversations de l'hôtel de BambouiUet.que madame de Sévigné a dû de voir se développer et s*affe^ mir en elle ce goût vif pour la lecture et les jouissances de Tesprit , dont ses inclinations pour le plaisir et la dissipation l'auraient probablement éloignée; que c'est aussi dans cet hôtely dans ce véritable palais d'honneur, comme le nomme Bayle ( dont le scepticisme n'a pas pu mième trouver place sur ce point ) , que madame de Sévigné a pu apprendre combien de louanges, de considération et d'empire s'attachent aux femmes qui dans le mcmde, dont elles obtiennent les hommages , restent maîtresses d'elles-mêmes et résistent aux charmes dangereux de la volupté, pour chercher un bonheur plus durable dans le sein de la vertu. Cet exemple donné à sa jeunesse eut » n'en doutons pas , une salutaire influence sur sa conduite, lorsqu'elle eut à traverser plusieurs années dans la situatiiHi la plus périlleuse où une femme paisse se trouver.
Ce qui a surtout égaré l'auteur que j'ai dté, c'est que le souvenir de l'hôtel de Rambouillet lui a aussitôt rappelé celui de Molière et des Précieuses ridieuies, oubliant qu'un intervalle de quinze ans sépare l'époque de l'apparition de cette comédie et celle où l'hôtel de Rambouillet exerçait, sans opposition comme sans partage, son heureuse influence ; et dans cet intervalle est la Fronde. L'expéri^ce nous a fait assez connaître que l'effet des guerres civiles et des révolutions politiques n'est pas seulement de
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démasquer les visages , de mettre à nu les cœurs y d'établir la discorde partout où régnait une harmonie au moins apparente, mais aussi de changer subitement tous les rapports sociaux. Une métamorphose complète s'opère alors dans le langage et dans les actions ; elle est si prompte , que ceux qui ont l'idée la moins avantageuse de la nature humaine ont peine à y croire. L'intérêt, la peur, un vil égoïsme ou une basse ambition, semblent produire le même effet que l'eau de cette source magique dont nous parle l'Arioste, qui changeait aussitôt l'amour en haine et la haine en amour. Tous les droits de la reconnaissance sont méconnus^ tous les liens de la dépendance sont rompus ; on outrage ceux que l'on flattait, on flatte ceux que l'on outrageait; on s'arrange avec le présent en calomrniant le passé; l'on se fait violence pour ef&icer jusqu'au souvenir de ce qui fut , afln de mettre à profit ce qui est; en un mot , on change tout à coup , et sans honte, de parti, de principes I de liaisons^ d'habitudes, de manières , de préjugés et de ridicules.
Sans doute les altérations produites par la Fronde ne sont point comparables à celles dont nous avons été plusieurs fois témoins; mais po]ar n'avoir pas été aussi profondes 9 aussi universelles » elles n'en sont pas moins réelles ; et c'est pour les avoir ignorées que plusieurs écrivains estimables ont porté tant de faux jugements, émis tant d'idées erronées sur ces temps divers de notre histoire; temps que l'on a réunis à tort sous la dénomination^ trop générale et trop vague, ài^ siècle de Louis XIV. Ce siècle comprend plusieurs époques y qu'il faut distinguer pour le bien connaître.
Le sujet dont nous nous occupons semblerait même nous obliger de remonter plus haut ; car les réunions de l'hôtel
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de Rambouillet datent de la fin du règoe de Henri IV. Ces réuoions ont brillé de tout leur éclat pendant le règne de Louis XIII, ont commencé à décliner sous la régence et la Fronde, et ont perdu toute leur suprématie sur la société lorsque Louis XIV a été en âge de tenir lui-même sa cour. Sous le rapport de la littérature, on doit aussi pendant le même intervalle de temps distinguer plusieurs époques : celle de la domination du cardinal de Richelieu , celle de la r^ence , celle de la Fronde , et «nfin celle qui date du mariage de Louis XIV et de la paix des Pyrénées et se prolonge durant toute la partie glorieuse du règne du grand monarque. A la première époque appartiennent presque entièrement Malherbe, Gomeille, Ralzac et Voiture ; à la seconde, Saint-Évremond, Ménage, Sarrasin, Chapelain; à la troisième, Pascal , Bossuet , Molière, La Fontaine , Racine, Boileau, Pellisson. L'hôtel de Rambouillet maintint entière son influence sur les mœurs et les habitudes, dans la haute société, pendant tout le temps de la première époque. Ensuite les divisions politiques et la licence des guerres font suspendre ces réunions, les dénaturent ou les aflBif)lissejit. Au retour de la paix, la société, la littérature et les arts reprennent une nouvelle vigueur et une autre forme; d*abord , sous les auspices du généreux Fouquet »• et ensuite sous ceux de Colbert et de Louis XIV. Alors disparaît le reste d'influence qu'avait conservé l'hôtel de Rambouillet. La comédie des Précieuses ridicules, de Molière, signala cette époque, mais ne la produisit pas. Une longue série de grands hommes illustre le règne du grand roi , mais dans les vingt dernières années de ce règne on remarque encore une quatrième époque : c'est cel le qui annonce les approches du temps de la scandaleuse régence du duc d'Orléans , et en a déjà tous les caractères.
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Les éloges ont cessé, l'enthousiasme est éteint, ies désastres et les malheurs jettent leurs crêpes sombres sur les anciens trophées; de nouveaux génies surgissent en littérature , mais ils nous peignent la dégradation des mœurs , ou fout la satire du gouvernement : e*est le temps des Fénelon, des J.-B. Rousseau, des Cliaulieu, des le Sage ; car on ne doit pas oublier que là comédie de Turca^ rety qui semble une peinture si exacte de la régence, Ait cependant jouée six ans avant la mort de Louis XIY. Madame de Sévfgnéy morte en 1696, à peine à entrevu le commencement de cette dernière époque; elle n'apparut qu'à la fin de la pren^re^ mais elle a parcouru en entier les autres. Lorsqu'en 1644 elle commença à prendre rang dans le monde, les noms mêmes de Molière, de Boileau , de La Fontaine % de Racine étaient inconnus; Alors tes réunions de l'hôtel de Rambouillet se composaient de tout ce qu'il y avait en France et à ki eoiir de plus iUustro par le rang , les dignités, la naissance : les femmes le& plus remarquables par leur beauté eu par leur esprit mettaient un grand prixà faire partiedeces cerclés* Jamais leur influence sur les mœurs , la Httérature et les réputations n!avait été plus grande et plus absolue, ils dominaient dans l'Académie française nouvellement créée, dans le» sociétés les plus brilliufttes de la capitale , et même à là cour; mais comme la plus grande prospérité des empires qui durent depuis longtemps est voisine des révolutions et des catastrophes qui les ébranlent et les font crouler^ la plus haute fortune de l'hôtel de Rambouillet se trouva watÂ. rapprochée de sa décadence et de sa chute.
' Voyes Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine^ 3*édit., 1S24. in-8'', p. 4G8.
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Cette époque du mariage de madame <le Sévigné est récisémeot celle des temps les plus heureux de la miDOté de Louis XIV , des plus heureux peut-être dont la rance ait Jamais joui '. Anne d'Autriche venait de rafirtnlr son gouvernement et d'assurer le pouvoir de son linistre en se débarrassant de la cabale des traporfonfs, 1 exilant ceux qui, pour récompense desservices qu'ils il avaient rendus dans le temps où elle était en butte aux ersécutionB d'un ministre despote , voulaient exploiter à ur [ffoSt l'autorité qui lui était conférée comme régente. n respirait de n'être plus soumis à la tyrannie de Birlelien ou à la domination tracassière et impuissante es intrigues de coar. La guerre continuait, mais elte onnait de l'emploi à la valeur française; elle procurait 1 dehors de la gloire , sans causer aucune inquiétude au edans, D'Harcourt et Gassion combattaient avec un égal iccÈB ; Turenne et le duc d' Enghien , depuis connu sous ■■ nom de grand Condé, s'acquéraient par leurs victoires , uit d'habiles manœuvres , la réputation de premiers caitaines de l'Europe. Jjes armes françaises triomphaient utout, en Espagne, en Flandre, en Allemagne et en alie. Des traités avanti^eux entre ta France , la Hollande ;le Portugal, venaient d'être conclus ou renouvelés; les >urtisans étaient caressés et fiattés par un ministre qui ichait d'apaiser l'envie qu'inspirait son titre d'étranger : le caractère suspect de la feveur extraordinaire dont Jouissait anprès d'une reine douce, indulgente et bonne, lais non exempte de coquetterie. La Justice reprenait m cours, le commerce renaissait, l'industrie acquérait ne nouvelle activité; et la société et ce qu'on appelle
' Louis-Henri de Loménii; , tomle de Brieune , mémoires , t. 1 ,
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le beau monde redoublaient d*ardeur pour les plaisirs et les jouissances sociales. Cestdece temps que Saint-Évremond avait , dans sa vieillesse y conservé un souvenir si agréable, et qu'il décrit dans son épitre à Ninon de Lenclos :
J'ai TU le temps de la bonne régence.
Temps où régnait une heureuse abondance, Temps où la ville aussi bien que la cour Me respiraient que les jeux et Tamour.
Femmes savaient sans faire les savantes : Molière en vain eût cherdié dans la cour
Les ridicules affectées; Et ses Fâcheux n'auraient point vu le jour, Manque d'objets à fournir les idées '.
Fléchier, qui , dans sa jeunesse , avait aussi été témoin des réunions de Thôtel de Rambouillet , ne craignit pas, trente ans après , de louer en chaire celle qui y présidait sous le nom romanesque d*Arthémce, que lui avaient donné les poètes. Il prouve par ses paroles combien sa mémoire était restée chère à la génération qui Tavait suivie. « Souvenez-vous , dit-il , de ces cabinets que Ton regarde encore avec tant de vénération y où Tesprit se purifiait y où la vertu était révérée sous le nom d'incomparable Ârthénice, où se rendaient tant de personnes de qualité et de mérite , qui composaient une cour choisie , nombreuse sans confusion, modeste sans contrainte , savante sans orgueil , polie sans affectation '. »
Pour bien apprécier le mérite de madame de Ram- • bouillet et les services qu'elle a rendus , il faut se rap-
' Saimt-Évremond, Œuvres i édit. de 1753, ln-12, t. III, p. 294.
' Fléchier , Oraison funèbre de madame de Montausier, dans les Oraisons funèbres de Bossuet, Fléchiep., e^ autres orateurs, Paris, 1820, m-S" , 1. 1, p. 55 ; ou Recueil des oraisons funèbres prononcées par messire Esprit Fléchier , 1740 , in-12 , p. 15.
peler qu^elie a vécu principalement sous deux règnes où l'influence de la cour sur la société était presque nulle; qu'elle parut sur la scène* du monde lorsque les mceurs qui succédaient aux guerres de religion étaient rudes et grossières , lorsque la langue n'était pas encore fixée , et qu'aucun des chefs-d'œuvre de nos grands maîtres en littérature n'avait encore vu le jour.
Henri IV, remarquable par son esprit fertile en saillies» par cette facilité d'élocution qui semble naturelle aux hommes du midi de la France y protégea les lettres comme roi; mais il les aimait peu, et ne s'en occupa point'. Ses habitudes et ses manières étaient celles d'un guerrier; il ne mit aucune mesure ni aucun mystère dans ses inclina- 'tiens pour les femmes , et son commerce avec elles fut purement sensuel. Toujours occupé de ses affaires et de ses plaisirs » en déréglant les mœurs par ses exemples il ne chercha polut à les polir. Les habitudes retirées de Louis Xni , son tempérament maladif , timide et scrupuleux, le rendaient encore moins propre que son père à tenir une cour; et cependant la paix qui avait succédé aux fureurs de la Ligue faisait sentir le besoin d'une nouvelle carrière à ceux qui s'élançaient dans la vie; les esprits s'agitant pour donner sans cesse de nouveaux aliments à leur activité , se portaient avec ardeur vers toutes les jouissances sociales.
Ce fut dans ces circonstances que Catherine de Vi- Yonne ', qui à l'âge de douze ans ^ avait épousé , en 1 600,
' Voy, D'AoBiGEfé et Fauchet.
' De LA Chesnate des Bois, Dictionnaire de la Noblesse^ 2* édit., iii-4'', 1. 1, p. 269. — MÉN4GE,édit. — Poésies de Malherbe, 2*édit., 1689, p. 515. — DeTiiou, Hist.
^ Tallemant des Réavx, Historiettes, t. II, p. 214, édit. in-S*^.
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Charles d'Aiigennes, marquis de Rambouillet, entreprit de réunir chez elle la société choisie de la cour et de la ville. £Ue se fit une étude de rattacher en quelque sorte à sa personne , de la modeler conformément à ses goûts et à ses désirs. Sa position dans le monde , ses qualités et ses vertus, lui donnaient les moyens de réusisir dans ce projet. Sa femille, l'une des plus anciennes d'Italie par sa mère , Julie Savelli , comptait trois de nos rois pour alliés ; elle était , ainsi que celle de son mari , illustrée depuis longtemps par de hautes dignités et de grands services '. Le marquis de Rambouillet, qui n*était point dégàiéré de ses ancêtres , continuait à rendre dans fa diplomatie d*importants services, et s'acquittait avec honneur des ambassades dontil était chargé. La marquise de Rambouillet était belle, Jeune, riche, et avait dans ses manières quelque chose d'imposant et de gracieux. Son esprit était nourri par la lecture des meilleurs auteurs italiens et es** pagnols *. Lorsqu'elle eut commencé à recevoir les atteintes de Tàge, une de ses filles , qu'elle avait eue à seize ans, et dont elle paraissait être la sœur, continua à répandre autour d'elle cet attrait de la jeunesse et de la beauté, qui ne manque Jamais son effet , même auprès des plus indifférents ; et à cette époque on en voyait peu de tels dans la société. Cette fille chérie, nommée Julie- Lucie , est celle qui épousa depuis le duc de Montausîer.
' De Tboq , msL, (M. iil-4* , t. X , p. 406-536*544 ; t. II, p. 67 à 199; et Rrizard, De V amour de Benri IV pour les litres. — FléciflER, Or,funèbr,t 1740, în-12, p. 10-14. — DcssàuiT, Choix d'oraisons funèbres , in-8° , t. I, p. 53 et 55.
* HuET, Commentarius de rehusad eumpertinentibus^^, 212. — Fléchier , dans le Recueil de DassauU, t. I , p. 52-55. — f^t-* cuiER, dans redit, de 1740, in-l2, p, 10.
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Une autre , Angélique y fut mariée à ce même marquis , depuis comte de Grignan , qui, doublement veuf , devait s*unir à la fille de madame de Sévigné. La marquise de RambouiUet eut encore trois autres filles, qui toutes trois se firent religieuses : Tune devint abbesse de Saint- Etienne de Reims » et les deux autres furent successivement abbesses d'Yères, près Paris. De temps en temps elles venaient à Fhôtel de Rambouillet faire admirer, dans ces mondaines et brillantes assemblées, où tous les talents se trouvaient représentés , les grâces mystiques des cloitrès et les tranquilles vertus de la religion ' . Mais Julie d' Agennes fut Tobjet de la prédilection de sa mère, et, formée par elle, porta plus loin qtt*elle encore l'ambition de s'attirer les hommages par le double empire de Fesprit et de la beauté. Comme les liens du mariage l'auraient séparée d'une mère d^rie, lui auraient fait perdre son indépendance, et auraient nui au genre de vie dans lequel elle se complaisait, elle chercha à les éviter. Mais celui qui avait été admis à aspirer à l'honneur de sa main, le marquis de la Salle, depuis duc de Montausier, ne se laissa pas rebuter par cette résolution , et mit en oeuvre pour la vaincre tout ce que l'amour a de plus pressant, tout ce que la galanterie a de plus aimable. Elle ne céda enfin qu'après quatorze ans de résistance, sur l'ordre formel et les instances de son père et de sa mère, lorsque sa
" Poésies de François liEM/iVChoix, l825,iD*8% p. 291. — Mémoi' resdeJd.U ducuE Montausier, 1731 , 1. 1, p. 6 et 28-37-43; t. Il , p. 90, 92, et p. 35. — TàiXBMANT dgs Rékvx , BistorietUs , t. Il, p. 207-256, note 10. — Akselmb , Hist. généalog. de la maison de France^ t. III , édit. de 1733 ; t. lï, p. 427 ; t. VIII , p. 769. — Mo- Kur, dernière édit. , 1759, 1. 1, p. 50 ; t. X , p. 679. — De la Ciies- BiATB DES Bois, Dict. de la IVoblesse, 1. 1 , p 289; t. Vlll, p. 769.
CHAPITBB IV. SS
jeunesse fut entièrement passée, et qu'elfe eut obtenu que cet amant si constant eût changé de religion et adopté celle qu'elle professait elle-même '.
La marquise de Rambouillet et Julie d' AngenneSy unies par les sentiments les plus tendres et les plus puissants , par une parfaite conformité de pensées et d'inclinations, parvinrent à réunir autour d'elles une cour aussi brillante et aussi nombreuse que celle que l'ambition et l'intérêt assemblent dans les palais des rois ; mais elle en différait en ce que Ton n'y voyait d'autres courtisans que ceux des Muses ; en ce que l'on n'y obéissait qu'aux inspirations de l'amitié ou de l'amour; en ce qu'on n'y connaissait d'autre domination que celle de l'esprit et de la l>eau(té, et qu'ainsi la contrainte et l'ennui en étaient bannis. Durant le temps de leur règne , fondé sur le plus légitime de tous les prindpes,leconsentement universel, madamede^Bam* bouillet et sa fille furent les modèles que tout to monde citait 9 que tout le monde admirait, que chacun ft'effiorçail d'imiter. Les jeunes femmes comme les feimmes ftgéss s'empressaient auprès d'elles avec toutes les marques de la déférence et de l'attachement les plus sincères ; elles étaient pour les jeunes gens comme pour les vieillards les objets d'une sorte de culte , et furent célébrées par les poètes commedes divinités mortelles \ Pour elles l'inflexible étiquette renonçait à ses usages les plus rigoureux ; et Segrais remarque comme une chose extraordinaire
* Mémoires du due de MoRTAUsiBa , 1. 1, p. S3, S4, 86.
* Lettret de/eu Balzac à Ck>NRABT, p. 26 et p. 215. — Mâlbeebb, édit. de 1822, iii-8'*, p. 113. — Voiture, lettre, a" 70, à mademoiselle de Rambouillet, t. I, p. 168, édit. de 1677, in-12. — /Ecihn Menagh Poemata, 1663, p. 108. — LaMesnardière, Poésies, 1656, in-folio , p. 89- 109 , 1 14 .1 1 16.
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our son temps que les [vincesses allaient chez la nwruise de Bambouillet , quoiqu'elle ue fût pas duchesse'.
Tous ceux qui fréquentaient Vh6tel de Rambouillet doptèrent bientdt des manières plus nobles, un langage las épuré, et esempt de tout accent provincial. Les nnmes surtout , à qui plus de loisirs et une oi^anisatlon lus délicate donnent un tact social plus prompt et plus n, furent les premières à profiter des avantages que lenr résentait cette fréquentation continuelle d'esprits cnltiés et de personnes sans cesse occupées & imiter ce que liacune d'elles offi-aît de plus agréable , de plus propre plaire à tous. Aussi celles qui étaient associées à ces jupions se faisaiczit prompternent remarquer, et se disngnalent facilement de celles qui n'y étaient point adlises. Pour montrer l'estime qu'on faisait d'elles , on Ua omma les paicisusEs , les illosthbs ; titre dont ellestémes se paraient , et qui fut toujours donné et reçu imme une distinction honorable pendant le long espace e temps que l'hAtd de Rambouillet conserva son inuence sur la société.
Puisque madame de Sévigné fut aussi une précieuse, i serait id le lieu d'étudier avec soin ce qui concerne les rédeuses, et d'examiner les altérations que la marquise eRamboolllet et de Juiied'Ângennesont produites sur la iciété en France : d'abord, sous le rapport des habiides , et en quelque sorte du matériel de la vie sociale ; isuite, sur les devoirs qui prescrivent l'honneur et l'alitié entre des personnes qoe des inclinations sembl^les : le besoin de se voir réunissent souvent ensemble ; puis ir les relations des deux sexes entre eux; et enfin sur
' Segbaib, Œuvres, ëdil. de I7S5| t. II, p. 30.
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le goût dans les ouvrages d^esprit , et sur les vicissitudes ou les progrès de la littérature et des arts. J'ai entrepris et exécuté cette tâche avec un esprit dégagé de tout préjugé favorable ou défavorable à des temps qui , quoique si loin de nous , n'ont trouvé jusqu'ici que des panégyristes outrés ou des détracteurs injustes. Mais ce tableau, trop étendu pour ne pas nous distraire de notre objet principal , trouvera sa place ailleurs.
Je vais seulement tâcher de donner, de la manière la plus brève et la plus rapide qu'il me sera possible , une idée de la société que madame de Rambouillet réunissait chez elle à l'époque où madame de Sévigné y fut introduite. Pour y parvenir, usons un instant du privilège des romanders; et par une fiction , qui sera vraie jusque dans ses moindres détails, allons chercher la nouvelle mariée au milieu d'une de ces assemblées où elle a commencé à briller. Chaque trait de cette peinture sera justifié par des témoignages contemporains tracés par les mains mêmes des personnages qui vont entrer en scène ; et des citations exactes donneront aux lecteurs les moyens d'en vérifier l'exactitude. Transportons-nous rue Saint- Thomas-du-Louvre » à l'hôtel de Rambouillet , qui, par sa façade intérieure , dominait par la vue le Carrousel et les Tuileries.
CHAPITRE V
Réunioii à ThAtel de Rambouillet. — On doit entendre la lecture d'une pièce de Corneille. — Aspect que présente la chambre à couclier de madame de Rambouillet. — Noms et désignations des personnes qui s'y trouvaient assemblées. — Voiture se fait attendre. — Dialogue à son sujet. — Aparté de CbarleTal et de Sarrasin. —
Voiture entre. — Reproches qu'on lui adresse Ses réponses. —
11 récite un rondeau. — Action de mademoiselle Paulet après cette lecture. — Nouvel aparté de Charleval et de Sarrasin. — Observation de l'abbé de Montreuil sur Voiture. — L'abbé de Montreuil récite un madrigal sur madame de Sévigné. — Dialogue au sujet de Ménage et de madame de Sévigné. — On veut jouer h colin-maillard en attendant Comeille. — Il entre avec Benserade. — On s'assied. — Corneille lit sa tragédie de Théodore , vierge et martyre.
— Effet qu'elle produit. 7— Beaux vers que chacun en a retenus. — - Ceux que l'abbesse d'Yères avait inscrits sur ses tablettes sont lus par le jeune abbé Bossuet. — Impression que produit cette lecture.
— Opinion de chacun en se retirant.
C'était dans une matinée d'automne de l'année 1644 ; le soleil de midi dardait sur les fenêtres de la chambre à coucher de madame de Rambouillet. Les rideaux de soie, bleus comme Tameublement, n'y laissaient pénétrer qu'un demi-jour azuré. Une nombreuse société, convoquée pour entendre la lecture d'une nouvelle pièce de Corneille, s'y trouvait rassemblée. Un grand paravent, tiré entre la porte et la cheminée , formait dans la chambre même une chambre intérieure " . Si on y était entré sans être prévenu qu'on devait y trouver une brillante réunion, cette chambre eût
» SoMAiZE, Procès des Précieuses , I6C0, p. 47.
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para déserte; et en regardant devant soi on n*y ^ût vu qu*ttne seule femme, grande» forte, bien foite, non pas très-jeune, Inaisencoretrès^beUe, occupée à regarder dans la rue à travers les rideaut , qu'elle entr' ouvrait légèrement. C'était mademoiselle Paulet, que ses beaux yeux , son regard vif et fier, sa chevelure d'un blond ardent, l'impétuosité de son caractère et rèaergie de ses affectionsavaient fait surnommer la Lionne. La marquise de RamlN)uillet l'avait depuis longtemps adbnse dans sa familiarité, et elle loi servait liabituellement de secrétaire \ Mais un mélange des plus suaves odeurs, qui s'exlialait de l'alcôve avec un bruit confus de voix , aurait aussitôt forcé les yeux de se tourner vers la droite; et à travers les colonnes dorées de cette alo6ve , àous sa voûte, ornée d'ingénieuses allégories sur l'hymen, l'amour, le sommeil et l'étude, on eût aperçu une troupe folâtre déjeunes femmes et de jeunes gens, qui, par la quantité de plumes et de rubans dont ils étaient chargés, ressemblaient à un parterre de fleurs, dont les couleurs vives et variées éclataient dans l'ombre.
En s'approchant, on eût bientôt distingué l'élite de la société de Paris et de la cour, réunie ou plutôt resserrée dans la vaste ruelle de madame de Rambouillet. On eût reconnu la princesse de Condé, accompagnée de sa fille, qui devhit peu après duchesse de Longueville ; elle causait avec la marquise de Rosembault : la duchesse d'Aiguillon parlait bas à l'oreille de la marquise de Vardes, qui avait près d'elle madame du Yigean ; la marquise de Sablé s'entretenait avec madame de Gornuel ; madame de la Vergae tenait la main de sa jeune fille, depuis si célèbre sous le
' Voiture, Œuvres, édit. de 1677 , 1. 1, p. 28, 40, 42, 44, 46, 52, 54, 61, 77, 79.— TàLLBMAiiTDBsRÉAfJX, BistorietteSf 1. 1, p. 196 à 204.
nom de comtesse de la Fayette; puis les comtesses de Fiesque, de Saint-Martin, deManre, et madame Dupiessis- Guénégaud, causaient ensemble à Voix basse. La duchesse de Ghevreuse écoutait avec attention mademoiselle de Scudéry '. Près du lit , la marquise de Rambouillet entre deux de ses filles y la jeune Glarice-Diane , abbe^se d'Yères, et Louise-Isabelle d*Angennes '. A côté de cette dernière était la marquise de Sévigné , occupée avec Julie d'Angennes à considérer les fraîches miniatures de la fameuse Guirlande ; tandis qu*à leurs pieds le marquis de la Salle (Montausier ) , assis sur son manteau qu'il avait détaché, leur souriait, et paraissait heureux des compliments que lui adressait madame deSévignésur son incomparable galanterie ^. Douze autres jeunes seigneurs étalait moitié assis, moitié couchés sur leurs manteaux, dont les étoffes de soie, d'or et d'argent brillaioit sur le tapis, t)u tlottaîent sur les pieds des dames ^. A ses joues colorées, à sa figure joyeuse , on reconnaissait facilement parmi eux le marquis de Sévigné, assis aux pieds de mademoiselle du Vigean; il lui donnait des nouvelles de Tarmée ^ ,
' SoMAizE, le Grand Dictionnaire des PrëcieuseSt 1661, t. 1, |).8l, 154, 178; t. ll,p.8.^HuBTn Commentarius de rébus adeum pertinentiàtis^p, 7i3;Biélanges d'Histoire et de Littérature, recueillis par ViGNEtL-MàRYiLLE , écUt. de 1699, p. 299. — de Baus^et, histoire de Bossuet, 1814, in- 8", t. I, p. 31.
* Voyez ci-dessus, p. 34.
^ Mémoires de Montausier, p. 135 à 204.— De Bure, Catalogue des livres de la Vallière, 1783, in-8**, t. Il, p. 382. — Rives, Notice historique, 1779. — Biographie universelle, art. Jarry et MontausiER.- HuETii Commentarius, p.293 à TL^h.-^Huetiana^ p. 103, n<* 43.
^ SoMAizB, Procès des Précieuses, 1660, p. 48. — Molière, Comtesse d*Escarbagnas, scène 19. — Bussy-Rabutin , Supplément de ses Hémoires, 1. 1, p. 12.
^ De Maiseaox, Vie de Saint- Évremond, dans ses Œuvres, 1753,
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lui parlait de GramoDt et de Saiut*Ëvremond^ et (a faisait rire ; lui racontait les exploits du duc d'Ënghien , et là faisait rougir. Le marquis de Viilarceaux, et de Gondi, depuis peu archevêque de Gorinthe^ coadjuteur de Paris, et le marquis de Feuquières/étaienttoos trois debout; le premier derrière le fauteuil de la duchesse d'Aiguillon, Ib second derrière celui de la dudiesse de Ghevreuse , le troisièmeà côtéde madame Duplessis-Guénégaud. Toutes les dames tentdent une petite badine % que quelques-unes s'amusaient à faire tourner entre leurs doigts. Les jeunes gens, pour donner plus d'action à leurs discours et plus de grâce à leurs gestes, agitaient par intervalle dans raiv les blancs et gros panaches de leurs petits chapeaux, ou, posant ceux-ci sur leurs genoux, jouaient nonchalamment avec les plumes qui les couvraient '. Sur le devant de Talcôvé, et en avant des colonnes, étaient assis, sur des chaises et sur des placets , sort« dé tabourets, bas et larges , des personnagesqueleurshabiUementsplus modestes faisaient recohnattre à l'instant pour des hommes di lettres ou des ecclésiastiques : c'étaient Balzac, Ménage, Scudéry, Gha~ pelain, Gostart, Gonrart, la Mesnardière, l'abbé de Montreuil, Marigny le jeune, l'abbé Bossuet, le petit abbé Godeau, depuis évéque de Yence, et grave auteur d'un gros volume de poésies chrétiennes ; mais alors , à cause de l'exiguïté de sa taille et de son assiduité auprès de Julie d' Angennes , on le nommait par dérision le nain de la
in- 12, t. l, p. 14. -- DE Bausset, Histoire de Bossuet, in-S"; t. I ,
p. 22 Chansons historiques, mss., 1. 1, p. 3, verso. — Voiture,
Œuvres, lettres iO, 1. 1, p. 2î. — Poésies de Franc, de Mâucrou, p. 291.
■ SoMAizE , Procès des Précieuses , p. 4!).
* lbid,,p, 51 j Récit de la /arec des Précieuses, 1660, Anverô,
in 12, p. 19.
piiDcesse Julie '. Quatre autres personnages étaient de^ bout, appuyés contre un des côtés de l*a1côve et une de ses colonnes : moins richement vêtus que les galants illustres assis aux pieds des dames> mais parés avec plus d*élégance et de recherche que ceux qui étaient gravement pos^ sur des chaises et des placets» ils formaient un petit groupe à part, promenaient, avec un air narquois » leurs regards sur rassemblée ; causaient ensemble tout bas, et souriaioit de temps à autre; C'étiUent Sarrasin^ Charleval, Mont«> plaisir et Saibt^Pavin.
û Est-ce que M« de Voiture n'arrive pas ?» dit la marquise de Rambouillet à mademoiselle Paulet, qui continuait à regarder par la fenêtre. --* a Je ne le vois pas ^oore, D répondit-élle sans sedétoumer . -^ « Ah, le traître I dit Gharleval, il se fera attendre. x> — a Non, dit la marquise de Rambouillet; car Je n'ai donné rendez-vous à M. Corneille qu*à midi et demi, ne vonlantpas qu'A fut in* terrompu par les survenants. C'est parce que M. de Voiture demeure Sans cette rue, et presque à côté de l'hôtel ' , qu'il n'est pas encore arrivé : les plus près sont les moins pressés. » Saint-Pavin, prenant la parole : a J'ai entendu dire, madame, qu'il s'était battu avec Chaveroehe, votre intendant, et que celuid l'avaitblessé. » ^-^ et Cette blessure n'est rien, monsieur, dit madame de Rambouillet , et ne l'empêchera pas de venir. Mais ne parlez pas, je vous prie, de cette ridicule affaire. » — a Ma mère, dit Clarice d'Angennes en s'adressent à Saint-Favîn, a fait comprendre à Chaveroehe toute l'impertinence de son procédé ; il en a fait des excuses à M. de Voiture, et ils sont les meil-
' L*abbé Arnauld, Mémoires , édii. de 1756, 1. 1, p. I4.~ Œuvres de Bmieau y éà\t de Saint-Marc, 1747, t. III, p. 192, n. 3. » Pelu&son, Uist. deV Académie Française, \72%ii. 240,é<iit. in 'i^
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leurs amis du inonde : si bien que M. de Voiture a donné . à Chaveroche le pr^ieès de sa sœur et toutes ses affaires à suivre * , pendant le voyage qu'il va faire en Espagne. » — « Est-ce qu'il vanousquitterj »4itSarrasini ««^ cr Aprèsdemain il part, répliqua Glarice ; et certainement il ne manquera pas de se rendre id. » -« «r Vous allez le voir arriver, dit Tabbesse d'Yères ; je viens de lui dépêcher Poncette. » — « Mieux eût valu, ma fille, dit madame de Rambouillet, lui envoyer un valet de pied. »
a La prudente Arthénice connaît notre homme, » dit Sarrasin tout bas, en se penchant à l'oreille de son voisin Gharleval. — a. Quoi ! dit celui-ci avec surprise , la fille d'un portier? »*-*-« N'importe, répliqua l'autre en souriant ; tout lui est bon, depuis le sceptre jusqu'à la houlette, depuis la couronne jusqu'à la calle *. » -^ <f Mais sincèrement, avec ce corps exigu, ces yeux effarés, ce visage niais, le croyez-vonsdoncsl redoutable? d — a Oui, quoique tout ce que vous dites soit vrai et qu'il en plaisante lui-même^; mais il sait damner à cette physionomie si grotesque tant d'expression, il a tant d'esprit, de grâce et de gaieté ; il sait si bien se plier à tout, s'accommoder de tout; il a une réputation si bien acquise d'habileté, de loyauté et de générosité , que partout il se fait écouter, que partout il p^urvient à plaire, dans les cercles et dans les ruelles, dans les palais et les chaumières. » — « Fort bien, mais Poncette est une enfant, petite, idiote d'ail-
' VitiNKULDB HkmviiLii {BoÊi^^ext%an et kr^anne). Mélanges d'Histoire et de lUtératuref t < il, p. 3A I . -> YoiroRR, leitre 1 47, 1. 1, p.- 3 1 1 .
' Sarrasin, Œuvres, 1758, p. 2^. — Co/^e, coifbici 40 femae do penpie.
^ VoiTiîRE, Œuvres , édil. de 1fi77 , 1. 1, p. 18. Lettre à une maîtresse inconnue, et tettre r»2, t. I, p. 129.
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leurs, et peu jolie.» — « Une entaut ! oh non I la perdrix est maillée l seize ans, delafraicheur^kde gros traits, mais de beaux yeux. » — a Oui; mais. songez donc que notre cher Voiture grisonne ; il est dans Tâge du repos. » — « 1 1 y parait peu, je vous assure : qumque fils d'un marchand de vin, c*est un buveur d'eau, et ces hommes- là sont privilégiés '. »
Ce petit aparté était à peine terminé , qu'on entendit mademoiselle Paulet.dire : ce Ah ! voilà M. dé Voiture! x>
et aussitôt elle courut se placer près du fauteuil de madame deRambouillet, ets'appuya contre une des colonnes du lit.
On annonça Voiture ; il entra : aussitôt Sarrasin, Charlevai, presque tous les hommes de lettres, plusieurs des seigneurs, Montausier, Sévigné, vont à sa rencontre, lui donnent la main, lui souhaitent le bonjour, et l'embrassent. Ce n'est qu'avec peine qu'il parvient, en se dandinant sur ses deux jambes écartées, atin de ne pas froisser ses canons, assez près de madame de Rambouillet pour pouvoir lui faire une double salutation. Sa figure est riante, son habillement est simple, mais d'une élégance et d'une fraîcheur remarquables.
« Monsieur, lui dit la marquise, vous nous avez donc disgraciées? voilà quatre jours que je ne vous ai vu ; et même , en vous promettant M. Corneille , il faut encore vous envoyer chercher. » — « Ah, madame ! plaignez-moi , et ne me grondez pas. La mission qu'il a plu à son éminence de me donner, pour l'Espagne m'a contraint à des (^nférences sans fin avec le cardinal de la Valette, monseigneur le duc d'Orléans et les gens d'affaires. Pendant
* Voiture, Œuvres ^ 1677, in 12, t. I, p. 68.
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tout ce temps je n'ai vécu que de regrets, je n'ai pensé qu'à vQUsetàmademoiseile deBaml)ouillet. Je me disais qu'il m'en arriveà votre égard comme delà santé, dont on ne connaît tout le prix quequandon la perd. » — a Monsieur de Voiture, dit la marquise , vous le savez, j'ai défendu les compliments. » — a Madame, je vous obéis; la vérité n'est point un compliment : on sait que toutes les fois qu'il m'a fallu, par devoir, m'éioigner devons, et résider à la cour de France, à celle de Lorraine, de l'Espagne, en Italie, en Angleterre, partout la société m'a paru maussade et monotone. » — « Cependant, monsieur, je vous ai souvent entendu dire qu'il fallait faire de grands efforts contre l'ennui, et que les voyages étaient contre ce mal un puissant remède, a — « C'est vrai, madame; mais les grands efforts abattent, et les puissants remèdes affaiblis^ sent. On ne s'amuse, on ne se repose, on ne jouit qu'à l'hôtel de Rambouillet, qu'à la cour d'Arthénice; c'est celle de la beauté, de l'esprit et des grâces ■• »
« Monsieur de Voiture, dit Julie d' Angennes, il faut que je vous gronde : vous m'avez envoyé douze galands pour ma discrétion , e'est enfreindre les règles du jeu ; j'avais Axé votre perte à un seul galand. » — a Ah, mademoiselle ! qu'eût fait votre simarre' d'un seul galand? Douze sont bien peu pour vous; ils seront confondus dans la foule. »
-r*.a Mais, Monsieur de Voiture , dit Tabbesse d' Yères, est-ce que vous n'avez pas reçu mon chat? Vous ne m'en parlez pas. ». — « Si , je l'ai reçu! Voyez, madame , x> dit
« Voiture, lettre 74 sur la reprise de Corbie, t. I, p. 180 et 242, édit. de 1677.
* SoMAize, Procès des Précieuses, 1660, in- 12, p. 50. — Galand, nœud de rubans. — Simarre, robe de femme.
Voiture en ôtant un de ses gants , et montrant sa main droite, légèrement égratignée. •— « Ali! dit Fabbesse en souriant malignement, ce n*est pas mon chat qui a ftût cela ; vous le calomniez» » — a G*est bi^ lui, madame ; et depuis trois Jours qu*il est chez moi il n*y a laissé personne sans lui faire porter de semblables marques de ses faveurs. C'est la plus Jolie béte du monde. Rominagrobis lui-^méme, qui est, comme vous savez , le prince des chats , ne saurait avoir une meilleure mine. Je trouve seulement que, pour unchat nourri en religion , il est fort mal disposé à garder la clôture : point de fenéftre ouverte qu'il ne s*y veuille jeter. Il n*y a pas de chat séculier qui soit plus volage et plus volontaire. J'espère cependant que je Tapprivoiserai par de bons traitements; Je ne le nourris que de biscuit. Pourtant, quelque aimable qu'il soit de sa personne, oesera toujours en votre considération, madame, que je l'aimerai ; et je l'aimerai tant pour Tamour de vous, que j'espère faire changer le proverbe , et que l'on dira dorénavant : Qui m'aime, aime mon chat. Si après ce présent vous me donnez encore le corbeau que vous m'avez promis , et si vous voulez m'envoyer un de ces jours Poncette dans un panier, vous pourrez vous vanter de m' avoir donné toutes les bètes que j'aime ' . o
La physionomie de Voiture avait , en pnmonçant ces paroles , une expression de gaieté si comique , que la marquise de Rairbouillet eut bien de la peine à s'empéeher de rire. Pourtant elle se conthit , et lui dit d'un air moitié bar din, moitiésérieux : cr Ne pourriez^ vous, monsieur, laisser toutes ces fadaises, et nous réciter quelques vers nouveaux
' VoitORE, Lettres^ n? 153, 1. 1, p. 3fS. •*- Yigkeul db Marvillk, Mélanges tT Histoire et de Littérature » t. II, p. 383.
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de votre composition? n — a II n'en fait plos, dit Julie d'Angennes, depuis qu'il est dans les n^odations. Apollon n'est pas diplomate. » -** et Cependant, dit Voiture , il lui faut négocier sans cesse des traités de paix avec la beauté, et lutter' continuellement contre les indiscrétions du cœur. » — « Toujours est-il vrai, dît Julie d'Angennes , qu'infidèle aux Muses comme à vos amis, vous avez laissé la poésie pour les affaires. » — « Si j'osais j dit Voiture, démentir la dame des pensées de l'invincible Gustave , je lui réciterais une pièce dé vers que j'ai composée ce matin même. » — « Ahl récitez-la, dit l'abbesse d'Yères, récitez-la; cela nous amusera. » f— a Nullement, madame; car elle est fort triste. » -^ c( C'est une élégie, dit Isabelle d'Angennes : ah ! tant mieux , je n'ai jamais entendu réciter de pièce sérieuse à M. de Voiture, et j'avoue que je serais bien curieuse de savoir comment il s'y prend ; mais peut-être il plaisante. 0 — c( Je n'en ai pas l'intention , madame y » dit Voiture.
Le bruit confus des voix , des éclats de rire et des conversations particulières cessa, par un seul geste de la marquise de Rambouillet II se fit un grand silence, et tous les yeux se dirigèrent sur Voiture. Sa figure rieuse avait pris une teinte de mélancolie douce , ses yeux paraissaient voilés , son attitude annonçait le recueillement et la tristesse. En le voyant si différent de lui-même, on ne douta point qu'il ne se mît h réciter une longue et lamentable élégie , genre de composition qu'on savait n'être nullement approprié à son talent; l'on commençait à redouter l'ennui, et à regretter les conversations si vives et si animées que le poète malencontreux forçait d'interrompre. On se rassura cependant quand il annonça un rondeau; mais cette annonce fit croire d'abord que son air affligé n'avait été
qu'un moyen de mieux faire ressortir la gaieté de son rondeau. On se trompait encore, ettoute rassemblée fut émue lorsque Voiture eut récité avec simplicité, mais avec un accent passionné qu'il n'avait jamais eu, le rondeau suivant :
LA SÉPARATION
Mon àme, adieu! Quoique le cœur m^en fende, ft que TAinour de partir me défende , Ce traître honneur veut, pour me martyser, Par un départ nos deux cœurs déchirer, Et de laisser ton bel œil me commande. Je ne veux pas qu*en larmes tu t*épande : Et , sans qu'en rien ton amour appréhende , Dis-moi gaiement, sans plaindre et soupirer. Mon Ame , adieu !
Car je te laisse , et je te recommande , De mon esprit la partie la plus grande, Sans plus vouloir jamais la relirer.
Car rien que toi je ne puis désirer, Et yeux f aimer jusqu'à ce que je rende Mon âme à Dieu ^
A peine Voiture eut-il fini de réciter le rondeau, que mademoiselle Paulet prit, sur le lit où madame de Se-* vigne l'avait placé, le livre de la Guirlande; puis, baissant la tête , elle sortit de l'alcôve , et alla reporter le précieux volume dans le cabinet de Julie d'Angennes;
Il se fit un instant de silence , pendant lequel Sarrasin se pencha encore vers l'épaule de son voisin Charleval , et lui dit à l'oreille : a Le renard a fait fuir la lionne. » — a Elle reviendra au terrier, » dit Charleval ; puis tous deux
' VoiTunE, Œuvres y 1678, t. II, p. 71 — Ricuelet, Les plus belles Lettres des meilleurs auteurs français , 4* édît. , 1708, \n {?., t. ï, p. 48.
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sentirent à sourire , en suivant des yeux mademoiselle Paulet, et regardant Voiture.
(( — Si Voiture rend son âme à Dieu, dit Tabbé de Montreuily il faudra le faire accompagner par une trentaine de ces Amours coquets , grands comédiens , qui le servent merveilleusement, et qui ne ressentent jamais les passions qu'ils témoignent'. x>
— « Ne trouvez-vous pas, madame, dit Saint-Pavin à madame de Sévigné, que Montreuil n'en parle que par envie? » — « M. de Montreuil est étourdi, mais il n'est point envieux, » répondit madame de Sévigné». — « Ah , oui, vous le défendez, parce qu'il est votre grand madrigalier ^ » — « Étrange défense, dit Montreuil, et qui ressemble fort à une accusation. » — a Mais je ne savais pas, dit Julie d'Angennes, que M. de Montreuil eût fait des madrigaux pour madame de Sévigné. » — « Pour que cela ne fût pas, mademoiselle, il faudrait qu'on me dit comment on peut s'empêcher d'en faire. » — « Ditesnous le dernier de tous, si vous vous en souvenez. » — a Cela n'est pas difficile ; ce n'est que quatre vers impromptu récités à madame la marquise, tout aussitôt qu'on lui eut débandé les yeux à la partie de colin-mail' lard que nous jouâmes hier chez la duchesse de Chevreuse. Elle aura sans doute déjà oublié ces vers, et je reçois comme une faveur, mademoiselle, Foccasion que vous me donnez de les lui réciter encore :
' Sarrasin, Pompe funèbre de VoUur e,dsins\e6 Œuvres de Sarrflwin, 1658, p. 259.
- ' SÉviGNK, Ijettres (1656), à Ménageti, I, p. 47.
^ Ancillon, Mémoires concernant les vies elles ouvrages de plusieurs modernes célèbres de la république des lettres j 1709, P 48.
TiO MÉMOIRES SUR MADAME DE SÉYIGNB.
De toutes les façons vous avez droit de plaire , Mais surtout tous savez nous cliarmer en ce jour ; Voyant tw yeux bandés , on yous prend pour TAnioor; Les voyant déconYerts » on vous prend pour sa mère ' .
Voiture et Sarrasin, qui avaient entendn le madrigal du jeune Montreuil , vinrent lui prendre la main , et le complimeptèrent. Ces félicitations des deux plus beaux esprits de Thôtel de Rambouillet tournèrent les regards de toute la société sur Montreuil. Alors ceux qui avaient retenu le quatrain le répétèrent aux personnes qui ne le connaissaient pas» et on ne distinguait plus, au milieu des voix qui se faisaient entendre simultanément, que les mots : a Plaire, Amour ^ sa mère ; c*est charmant. «La figure de Montreuil était rayonnante du plaisir que lui causait le succèis de son madrigal , et madame de Sévigné ne put s*empècher d'être un peu confuse de Tunanimité des louanges données dans cette occasion à sa figure, à sa parure^ à toute sa personne. Cependant, de toutes les femmes jeunes et belles qui brillaient alors, elle était celle qui se laissait le moins déconcerter par les éloges. Madame de Rambouillet ne fut pas fâchée de voir que cette fols on y avait réussi. Elle trouvait que Témotion, en colomnt son teint , avait augmenté ses attraits ; et un sentiment mêlé de malice et de bonté la faisait jouir de l'embarras de cette nouvelle mariée , et lui inspirait le désir de le prolonger. C'est pourquoi, en s'adressant à Ménage, elle dit : « Est-ce que M. Ménage n'a point encore fait de vers pour madame de Sévigné? » — a II en a fait, dit Chapelain , pour mademoiselle Marie de Rabutin, et aussi
' Montreuil, Œuvres^ édil. de 1666, p. 472; édit. de 1671, p. 321. — DE Sercy, Poésies choisies t 1653, p. 3?1.
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pour madame la marquise » non-seulemeat en français , mais encore en italien'. » — a £t je gage, dit Saint- Pavin , qu'il en a fait aussi en latin et en grec. » — (( M. Ménage , reprit madame de Sévigné , est trc^ mon ami pour me faire honte de mon ignorance , et pour m'adresser des vers dans une langue que Je n'entends paâ. » Madame de Rambouillet allait prier Ménage de réciter les vers qu'il avait composés pour madame de Sévigné^ lorsque tout à coup le marquis de Tardes dit : « Faisons encore jouer madame de Sévigné à colin-maillard» » Ans* sit6t il se' lève, et entraîne hors de Talcôve toute l'assemblée » qui se réjouit de son idée > et se dispose à la mettre à exécution '. En vain madame de Rambouillet îaki ^server que la demi-heure est sonnée » et que Corneille ne tardera point à arriver. On insiste , on prie , et on pro* met de cesser à l'instant que Gomdlle entrera. Un ban-** deau f formé par un ruban couleur de feu , est plaoé par madame de Sévigné sur les yeux de mademdselle de la Vergne, qui, âgée seulement de douze ans^ et la plus jeune des penKmnes présentes « devait, d'après les lois du jeu , être la première condamnée à se voir privée de la vue. Déjà la pauvrette , tout étonnée de ne plus tenir la main de sa mère et de se trouver isolée au milieu de la chambre, étendait ses petits bras^ et l'on ^'écartait lorsqu'on en-
■ iEGiim MsNAcu Paemata; Blzer. , 1663» p. 158. -* Le Pêcheur^ idylle àmùdame de Sévigné, et^ p. 305 et 3ti, Sopra il riêratlo; ibid.» ediUosépiimat 1680, p. l70-3$9, 394>'304.
* Hamilton, Mémoires du comte de Gramonl, ch. VU, p. 2^2 , édit. iii*12, ou t. I, p. 161 des Œuvres du comte d'Hamiltorif édit. de neaouard; Parifty 1812, iii*8*. — Memoirs afcount Qramoht; tondoB, 1809, iii-8% t. H, p. 46. -* Loret, Muse hietoriquef liv. III, p. 7, lettre 2, en date du 14 janvier 1652.
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tendit rouler dans la cour deux carrosses qui se suivaient. Dans ruD était la comtessede la Roche-Guyoo ; Benserado amenait dans le sien les deux frères Corneille.
La société , qui , quelques minutes auparavant , aurait reçu avec de grandes démonstrations de joie le poète qu'elle attendait, fiit comme pétrifiée lorsqu'elle Tentendit annoncer après la comtesse de la Roche-Guyon et Benserade. Il se fit un instant de silence , comme dans une troupe d'écoliers que le maître a surpris jouant à l'heure des études. Madame de Rambouillet se leva , alla elle-même au-devant de la comtesse et de IBenserade, puis ensuite rendit le salut aux deux frères ; et comme elle vit que chacun se disposait à rentrer dans l'alcôve, elle se hâta de dire que la lecture aurait lieu dans la chambre. Des valets de pied y rangèrent selon ses ordres les fauteuils , les chaises et les placets ^ : elle en fit apporter un nombre égal à celui des personnes prés^tes; et engageant tout le monde à prendre un siège , elle défendît de s'asseoir sur le parquet. Ces dispositions , qui plurent beaucoup aux gens de lettres , aux ecclésiastiques et aux précieuses âgées, contrarièrent les jeunes gens et les jeunes femmes : ils regrettaient leur position dans l'alcôve, et se repentirent de l'idée qu'ils avaient eue de jouer à colin-maillaEd ; tous avaient du dépit que Corneille fût venu si tard, ou qu'il ne fût pas venu plus tôt.
Cependant c'était en grande partie le même auditoire qui avait assisté l'année précédente à la lecture de Rodogune, qui en avait prédit le succès ; et les bruyants applaudissements avec lesquels cette pièce était journelle-
BoiLEAu, Satire 1, 1. 1, p. 88, édit. de Saint*Surin ; ibid. , iMtrin , ch. Il, vers 33 et 34, — Mémoires de Henri-Louis de Lomémh;;, COMTE DE Brienne, t. If, p. 203 et 218.
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ment accueillie avaient établi Topinion que Corneille s'était surpassé lui-même^ et que son talent^ déjà si élevé, grandissait encore. On s'attendait donc à entendre la lecture, d'un nouveau chef-d'œuvre, plus surprenant peut* être que celui qui attirait chaque jour la foule au théâtre. Cette attente excitait vivement la curiosité de l'assemblée. On se résolut à écouter avec attention y et on garda le plus profond silence.
Corneille lut sa nouvelle production, intitulée Théodore y vierge et martyre, tragédie chrétienne,.. Il lut... comme il lisait toujours , c'est-à-dire fort mal, s'appesantissant sur chaque vers, et déclamant d'une voix rauque et monotone '. Quand il eut fini , l'auditoire fut très-surpris d'avoir été peu ému par cette lecture. Le sujet semblait théâtral, et cependant les caractères étaient froids et languissants. On fut choqué de plusieurs inconvenances , de certaines expressions, et de quelques images que le sujet n'indiquait que trop , et que les précieuses avàieni particulièrement en aversion. Cependant lés hommes de lettres, dont les décisions comptaient dans cette assemblée et entraînaient les autres suffrages, se souvenaient de Polyeucte, autre tragédie chrétienne qu'ils avaient jugée assez peu propre à réussir au théâtre, et pour laquelle l'admiration publique allait toujours croissant. La réputation de Corneille , alors à son apogée , leur imposait , et les faisait douter de leur propre opinion. Aussi, malgré l'impression qu'avait faite sur eux la lecture de Théodore, le jugement qu'ils portèrent sur cette pièce fiit en général favorable; toutefois, ils s'accordèrent à blâmer quelques vers et cer-
' La Bboyèrb, Caractères, cli. XII. — Menagianà, 3* édit., t. H, p. 162. — Vi«;MKUt DE Marville, Métanges d'Histoire €4 de Littérature f i. I, p. 167.
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taifies tirades, qai furent depuis retranchées par l'auteur. C'étaient précisément les passages qui choquaient le plus fa délicatesse de nos prédeuses. Mais^ comme pour oons<^ler Comdlle de la rigueur de ces critiques, chaque personne de rassemblée se mit à réciter, Tune après Tautre , les vers de la pièce qu'elle avait retenus et adoptés.
Le duc de la Rodiefoucauld , en regardant mademoiselle de Gondé, dit :
LMbjet où Vont mes vœux serait digne d'un Dieu >. Gondi :
Qui comnieace le mioux ne fait rien s'il n'acliève. J^fontausier :
Un moment est bien kwg à <|ui ne sait im» feindre.
Madame de Ghevreuse :
Ali! lorsqu'un grand oiKtaele à nos fnreors t'oppose, Se venger à demi est du moins ^ael4|ue chose '.
Le marquis de Sévigné :
On retiite souvent le bras pour mieux frapper ^.
Balzac :
Je fuis l'ambition, mais je hab h faiblesse. Benserade :
Tout fait peur à rAinour, c'est ira enfant liiiiide <.
Julie d'Ângennes :
Un bienfait perd sa grâce à le trop publier :
Qui veut qu'on s'en souvienne, il le doit oublier ^.
Mais cette suite dp citations fUt tout à coup inteirompue par l'action de l'abbé Bossuet, qu'po vît s'avancer vers
* Théodore, viertfé et martyre^ acte if, soène 4 . -^ ^ iHd., acte v «icène 6.-3 /^^^ aç|g ,y^ q^^^ i. — 4 /wrf., acte iv, scène î» - ^ ibid.f acte i, scène 2.
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fabbesse d'Yères, €tqui»xn lougissaut (il n'avait que dixHsept ans ) , la pria de vouloir bien communiquer à rassemblée ee qu'il lui.avait vu écrire sur ses tablettes pendant que M. Corneille lisait , présumant que c'étaient des vers de la tragédie. Glarice d'Angennes sourit en regardant le jeune abbé, et lui remit ausaltèt ses tablettes , 4ivec un air de nonebalante résignation.
Tout le monde dirigea ses regards vers Tecdésiastique adolescent; personne ne Tavait remarqué, et il n'avait pas encore proféré une seule parole. Il lut :
L'amour va rarement jusque dans un tombeau S^unir au reste affreux de l'objet le plus beau '.
Qui s^appréte à mourir^ qui court à ces supplices , ^ N'abaisse pas son âme à ces molles délice» ; Et , près de rendre compte à son juge éternel , 11 craint d*y porter même un désir criminel. Pour la cause de Dieu s'offrir en sacrifice , C'est courir à la vie et non pas au supplice.
Un obstacle éternel à vos désirs s*opposc : Chrétienne» et sous les lois d'un plus puissant é|K>u\.... Mais, seigneur, à ce mot ne soyez point jaloux : Quelque haute splendeur que vous teniez de Roniie, Il est' plus grand que vous, mais ce n'est poiut un homme.
C'est le Dieu des chrétiens, c'est le maître des rois : C*est lui qui tient ma foi, c'est lui dont j'ai fait choix '.
Après la lecture de ces vers , on s^empressa autour de la jeune abbesse; on loua son bon goût, et Ton convint que c'était elle qui avait choisi les plus beaux vers de la pièce ; ceux , dit Sarrasin^ qui dans leur application offraient le
■ ThéodorBy vierge et tnarlgre, acte i, scène 2. * Ibid.f acte m, scène 3; t. Y, p. 328 de J'édit. des Classiques de Xefèvre, 1824, in-8".
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plus de motifs d'admiration et de regrets. Mais ce qui surtout frappa de surprise toute l'assemblée, ce fut l'organe sonore, tragique et pénétrant du jeune abbé en déclamant ces vers ; ce fût la beauté de ses traits y et cet air imposant qui contrastait si singulièrement avec son extrême jeunesse. L'impression qu'il produisit fut courte et subite , mais profonde et durable ; et chacun en se retirant resta convaincu que la nouvelle tragédie chrétienne de Corneille, pour intéresser presque à l'égal de Polyeucte, n'aurait eu besoin que d'être lue par le jeune abbé Bossuet, au lieu de l'être par son auteur'.
■ François de Neufchateau, Esprit du grand Corneille^ 1819, in-8'*, p. 159. — Db Bausset, Histoire de Bossuet, 1814, in-8% 1. 1, p. 22. X
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CHAPITRE VI
Pourquoi la vie de madame de Sëvigné se trouve mêlée à celle des principaux personnages et aux principaux événements de son siècle. •— Des adorateurs et des alcovistes de madame de Sévigné pendant sa jeunesse. — Portrait de madame de Sévigné par madame de La Fayette. — Justification d^une expression de précieuse qu'elle emploie. ^ Suite du portrait. — Ménage donne des leçons à mademoiselle Chantai. — Il en devient amoureux. — Trait satirique de Boileau contre Ménage. — Conduite de Marie Chantai envers Ménage. — Lettre qu'elle lui écrit. ^ Réponse de celui-ci. -* Seconde lettre de mademoiselle Chantai à Ménage. — Comment elle se comporte avec lui après son mariage. — Diverses anecdotes relatives à la liaison de Ménage avec madame de Sévigné. — Carac* tère de Ménage. — Ridicule quil se donne. — Estimé et chéri dé madame de Sévigné. — De Chapelain. — Portrait du chevalier de Méré. — 11 fait sa cour à madame de Sévigné, et lui déplaît. — Portrait de Tabbé de Montreuil. ^ Sa liaison avec madame de Sévigné. — Liaison de madame de Sévigné avec Marigny , Saint- Pavin, Segrais.
Revenons à madame de Sévigné. L'h6te! de Rambouillet et les révolutions opérées dans nos mœurs et notre llt^ tératare durant Tépoque de sa jeunesse nous ont distraits d'elle pendant quelques instants, mais ne nous en ont point écartés. C'est une étrange destinée que la sienne : son sort fut proiE^re, sa vie uniforme, sans aucune aventare extraordinaire,sansaucunineidentremarquable, sans aucun changement de fortune; et cependant, depuis sa naissance jusqu'à sa mort, son souvenir se rattache à celui des plus illustres personnages et des plus grands évcne-
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roents de son siècle. Elle en a été Thistorien sans le savoir, une des gloires sans s* en douter. Elle ne s'occupa que d'elle-même, de ses enfants, de ses parents, de ses amis ; et pourtant, par la part qu'elle nous y fait prendre, elle se trouve mêlée à toutes les intrigues et à toutes les cabales de cette époque. Enfin, pour dernière singularité, jamais elle n'écrivit une seule page pour le public, jamais elle ne songea à faire un ouvrage ; et elle est devenue, sans l'avoir prévu , un auteur classique du premier ordre.
Ses attraits, son amabilité et son esprit attirèrent auprès d'elle, dès son entrée dans le monde, plusieurs adorateurs déclarés, et un grand nombre d'alcovistes assidus. Quelquesmns ne faisaient qu'user du privilège de l'usage, si cber surtout aux gens de lettres, de s'inscrire fictivement et poétiquement au nombre de ses amants, sans ressentir pour elle une passion plus prononcée que pour les autres dames qui agréaittit de même leurs assiduités ; mais il y en eut auxquels elle Inspira un amour véritable, que la différence des rangs et de la fortune, qui exerçait alors une plus grande influence qu'aujourd'hui sur les sentiments du- cœur, ne leur permettait guère d'espérer de faire partager. De tous ceux qui composaient sa petite cour, les plus dangereux étaient les hommes qui , dans une classe égale ou supérieure à la stenne, furent épris de ses attraits au point d'employer auprès d'elle tous les moyens de séduction , de concevoir l'espérance de s'en faire aimer et delà faire manquer à ses devoirs. Ce n'était pas, dans ce siècle d'intrigues amoureuses ^ une diose dont on se fit scrupule, à moins qu'on ne lût dévêt ; et les personnages de la haute noblesse ne le devenaient ordlnu^ rement que dans un Age avancé. Lorsque, dans la jeu-* nesse, leurs inclinations se tournaient vers la piété , Us s6
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faisaient prêtres. Les dignités et les richesses ne manquaient pas à ceux d*entre eux qui avalent eette vocation, et elles n*attiraient que trop souvent ceux qui ne ravalent pas. Autrement le goût de la galanterie et le talent de séduire les femmes étaient considérés comme des qualités Inséparables de ce qu^on appelait alors un honnéie homme : ex* pression d*un sens très-ilexlble , et dont il est difficile de bien faire connaître aujourd'hui les diverses acceptions , puisqu'elle était souvent synonyme de galant ' ou homme à bonnes fortunes ; qu'elle Bignlèaltquelquefols un homme du monde y on un homme bien élevé et de la haute so* ciété ; et aussi un homme d'honneur. Un secret » que la prudence de madame de Sévlgné parvint pendant quelque temps à dérober aux yeux Intéressés et clairvoyants des séducteurs qui l'entouraient, futbientôtconnu d'eux tous, et les rendit plus ardents dans leurs poursuites. Les nombreuses et éclatantes infidélités du marquis de Sévlgné apprirent bientôt à tout le monde qu'il n'avait pour la plus aimable des femmes que delà tiédeur et de rindifférence , Ton sut que , sans aucun égard pour sa vertu , Il la blessait au coeur et humiliait sans cesse son juste orgueil, en ne se donnant aucun soin pour cacher le scandale de sa conduite, et en prenant souvent ( non par calcul, mais par ignorance) ceux dont elle était aimée pour premiers cohfidents de ses inclinations vagabondes.
Pour se faire une idée de l'empressement que madame de Sévigné , négligée et délaissée par son mari, devait exciter autour d'elle, Il faut connaître comment elle était appréciée par la société d'hommes et de femmes aimables qui l'entouraient; et rien ne peut mieux nous l'apprendre
■ Lois de la Galanterie, dans le Keciieil des pièces en prose, 1658, p. 51.
qiie madame de La Fayette, dans le portrait qu'elle a tracé de son amie , quelques années après l'époque doDt nous nous occupons. Ce portrait est sous la forme d'une allocution, qu'un inconnu est supposé adresser à madame de Sévigné elle-même, selon la mode de ce temps, très-accréditée parmi leshabitués de l'hôtel deRambouillet. On sait que par ces sortes de jeux d'esprit, tout en voulant flatter la personne qu'on prétendait peindre, on ambitionnait cependant le mérite de la ressemblance; on atténuait les défauts, mais on ne les passait pas sous silence ; on exagérait les louanges , mais on n'en donnait point de fausses. Pour madame de Sévigné, les témoignages contemporains les moins contestables et les plus irrécusables attestent la parfaite exactitude et la{>récision des traits du portrait que madame de La Fayette en a fait. Nous ne citerons id que les passages qui se rapportent à l'objet qui nous occupe.
<n Sachez donc, madame ( dit l'inconnu à madame de « Sévigné) , si par hasard vous ne le savez pas, que votre « esprit pare et embellit si fort votre personne» qu'il n'y c( en a point sur la terre d'aussi charmante lorsque vous « êtes animée par une conversation dont la contrainte est a bannie. Le brillant de votre esprit donne un si grand (( éclat à votre teint et à vos yeux, que, qumqu'il semble i( que l'esprit ne dût toucher que les oreilles^ il est pourc< tant certain que le vôtre éblouit les yeux '. »
Cette expression û'un esprit qui éblouit les yeux a été blâmée , comme étant du style de précieuse ; et il est certain qu'elle en a le caractère. C'est peut-être même une de celles que Molière , s'il l'avait connue , eût signalée pour la ridiculiser. Boilcau l'a cependant employée depuis,
" Letlrcs de madame de Sévigné, t. 1, p. lxxii.
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et quoique ce. soit d'une manière moins hardie, il a été critiqué sur ce point par le poète le Brun '. Nous avons en vain ch^ché une expression qui peignit d'une manière ^ttssi vraie 9 aussi énergique, l'effet produit par une jolie femme encore dans tout Féciat et toute la fraîcheur du bel âge , qui , s'animant par Faction d'une conversation enjouée ou passionnée , électrise les âmes de ceux qui r écoutent, et par sea gestes, ses paroles, ses regards, les plonge dans un enivrement dont ils ne peuvent se défendre. N'est-il pas vrai que cette femme , dont il y a peu d'instants on se contentait de louer froidement la beauté, brille alors d'attraits si variés, d'un effet si prompt, si puissant , si inattendu , que sa vue nous émeut encore plus que ses paroles? Le jeune homme ardent et sensible qui, dans l'âge fougueux des passions et dans de telles circonstances, éprouva plus d'une fois , en regardant une femme, de véritables éblouissements, n'ira pas chercher d'autre expressijon que celle dont madame de La Fayette s'est servie pour rendre l'effet magique produit par madame de Sévigné, quand, avec cet abandon, cette grâce, cet entrainement, cette éloquence qui lui étaient naturels, elle parlait avec feu d'un sujet qui lui plaisait, au milieu d'un cercle d'où, comme le dit madame de La Fayette, la contrainte était bannie. Autrement, selon une tradition qui est venue jusqu'à nous % elle portait dans le monde une telle halûtude de sécurité,d'insouciance, qu'en certains moments elle se faisait oublier, et paraissait presque nulle. Mais continuons de citer madame de La Fayette, et n'ou-
• BoiLEAU, épitre IX, édit. de Berriat Saint-Prix, t. II, p. 108. — AucER, Mercure de France , mars 1808, p. 601.
' L'abbé de Vauxelles, Réflexions stir les leUres de mad^ime de Sévignéf t. I, p. lxxi.
blions pas de remarquer que, dans ce portrait, c*est un homme qui est censé parler :
or Votre âme est grande et noble ; vous êtes senrible à «r la gloire et à Tambition, et vous ne l'êtes pas moins aux « plaisirs; Yous paraissez née pour eux, et il semble qu'ils « soient faits pour vous. Yotre présence augmente les di* « vertissements, et les divertissements augmentent votre « beauté lorsqu'ils vous environnent. Enfin , la joie est a rétat véritable de votre âme , et le diagrîn vous est plus « contraire qu'à qui que ce soit. Vous êtes naturellement (( tendre et passionnée; mais, à la honte de notre sexe, <x votre tendresse vous a été inutile, et vous l'avez renfera mée dans le vôtre. Votre cœur, madame, est sans doute « un bien qui ne peut se mériter ; jamais il n'y en eut un si « généreux, si bien fait, si fidèle. Il y a des gens qui vous ce soupçonnent de ne pas le montrer toujours tel qu'il est; a mais, au contraire, vous êtes si accoutumée à n'y rien a sentir qui ne vous soit honorable, que vous y laissez (X voir ce que la prudence vous obligerait à cadier. Vous (Y êtes la plus civile et la phis obligeante personne qui ait cr jamais été, et, par un air libre et doux qui est dans <t toutes vos actions, les plus simples compliments de cr bienséance paraissent en votre bouchje des protections (( d'amitié; et tous les gens qui sortent d'auprès de vous (( s'en vont persuadés de votre estime et de votre bi^a veiliance, sans qu'ils puissent se dire quelle marque (( vous leur avez donnée de l'une et de l'autre, o
C'est surtout par cedernier traitdu caractère de madame de Sévigné, où la coquetterie naturelle à son sexe avait bien quelque part, qu'on comprend combien il était difficile à celui qu'elle avait enchaîné à son char, de pouvoir s'en détacher.
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Ménage ne réprouva que trop. Ge tittérateor eut de son vivant une prodigieuse célérité, et est un des érudits de son siècle le plus souvent dté par ceux du nôtre; ce qu'il doit plutôt à la variété qu*à la perfection de ses travaux, qui sont cependant très-recommandaJ}les. Ménage était bien fait, et d'une figure agréable; il réunissait au goût des lettres une forte inclination pour les femmes. Aussi ce pencliant le porta-t-il toute sa vie à faire des vers pour elles, dans toutes les langues qu'il savait, c'est*à-dire en grec > en latin, en espagnol, en italien, en français; et il les faisait aussi bien qu'on peut les faire lorsqu'on n'est pas né poëte. Le jeune Boileau , qui sentait sa force et sa vocation, et appréciait à leur Juste valeur les vers si vlintés de Ménage, peut-être en secret jaloux delà réputation qu'il s'était acquise et de ses succès auprès des dames, avait cbercbé , dans une de ses premières satires y à le ridiouliser, et avait dit :
Si je pense parler d^in galant de Botre l^e. Ma plume pour rimer reoooutrera Ménage '.
Mais trouvant que Ménage, qui joignait à beaucoup d'amabilité dans la société un mérite réel , ne prêterait pas facilement au ridicule, Boileau, lorsqu'il livra cette satire à l'impression, changea ces vers, et à Ménage substitua l'abbé de Pure ».
L'abbé Ménage (car il était aussi abbé, et, comme bien d'autres, pour posséder des bénéfices, mais non pour exercerlesfonctionsecclésiastiques) pouvait avoir trentenleux
' RecueU de vers choisis, 1666, in-12.
» ibid, -- BoiLBAD, Satire II, 1. 1, p. 44 de l'édil. de Saint-Marc. ~ Tallemant des Réaux, msforieftcs, I. IV, p. 126, in-8».
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OU trente-trois ans lorsqu'il connut Mariede RabuUn-GhaJital, et qu'il consentit à lui donner des leçons. 11 n'avait encore rien publié, mais il était en grande réputation parmi les savants, tant français qu'étrangers, et en correspondance régulière avec les plus renommés d'entre eux '. Ménage ne put donner ses soins à l'instruction de Marie Chantai sans en devenir amoureux; et il jouissait déli* cieusement des marques d'amitié qu'elle luidonnait, et du succès de ses leçons, lorsque les dispositions faites pour le mariage de sa jeune élève avec le marquis de Sévigné vinrent contrister son cœur. Il est présumable que Marie Chantai , alors fortement préoccupée de son changement d'état, oublia trop alors le pauvre Ménage, ou que luimême s'aperçut, quoiqu'un peu tard, qu'il devait diercher par l'absence un remède à une passion sans espoir. Il voulut donc rompre avec elle, et prit pour prétexte, réel ou supposé, quelque marque d'inattention qui lui faissôt penser que ses soins ne lui étaient plus aussi agréables que par le passé. L'amour malheureux éprouve une aorte de soulagement à rejeter sur Fobjet aimé le tort des peines qu'il éprouve : c'est encore un moyen de Toccuper de soi et d'avoir avec lui quelque chose de commun; c'est une sorte de compensation et de vengea^ce que de lui faire partager les tourmentâdont ilest la cause. Ce projetde rupture de Ménage donna lieu à une correspondance entre lui et son élève, dont il ne nous reste que deux lettres; mais elles suffisent pour nous montrer que Marie Chantai , toute jeune qu'elle était, avait compris que l'amour de
* Mémoires pour servir à la vie de Ménage, dans le Ménagiana, 1. 1, édit. de 1715. — Tallemaitt des Réaux^ HistorUUes , t. lY , p. 137, ou t. VII, p. 39-66, article Ménage.
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Ménage était pour elle sans conséquence , et ne la fôréaît point à se priver des assiduités d'un homme dont la société était agréable et instructive, et pour lequel elle avait une véritable amitié. Uadresse qu'elle met à le retenir se manifeste 'assez dans la lettre suivante, et prouve que dès son plus jeune âge madame de Sévigné n'hélait point étrangère à Tart des coquettes, et que si sa vertu ne lui permettait pas de l'employer pour conquérir des amants, elle savait en user pour conserver ses amis et en augmenter le nombre.
LETTRE I>£ MABIB DR AAfiUTIN-CHANTAL. A MÉNAtiE.
a Je vous dis, encore une fois , que nous ne nous entendons pas; et vous êtes bien heureux d'être éloquent , car sans cela tout ce que vous m'avez mandé ne vaudrait guère , quoique cela soit merveilleusement bien arrangé^, Je n'en suis pourtant pas effrayée; et je sens maconsr cience si nette de ce que vous me dites , que je ne perd^ pas respérance de vous faire connaître sa pureté. C'est pourtant chose impossible , si vous ne m'accordez une vi.site d'une demi-heure ; et je ne comprends pas par quel motif vous me la refusez si opiniâtrement. Je vous pnjure , encore une fois , de venir ici ; et puisque vous ne voulez pas que ce soit aujourd'hui, je vous supplie qu^ ee^oit demain. Si vous n'y venez pas, peut-être n^ me î^vvf^fiy^^^ vous pas votre porte; et je vouspaursulvr$ii.de^i pi-ès^^qi^^ vous serez contraint d'avouer que vous avez,uQ,p^|i.ti^:t. Vous itte voulez cependant faille passer pour ridieuje,,^ nie disant que vous n'êtes brouillé avec moi qu'à cause que vous êtes fâché de mon départ. Si cela était amst , je mériterais les Petites-Maisons , et non pas Votre haioe? mais
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U y a toute différence , et j'ai seuiemeat peine à câmpreodre que quand on aime une personne et qu'on la ^«grette, il fiûUe, à cause de cela , lui faire froid au dernier point les dernières fois qu'on la voit. Gela est une laçon d*agir loutextraordinaire;etcofflmejen*y étais pasaoeoutumée, vous devez excuser ma surprise. Cependant je vouscon^ Jure de croire qu'il n'y a pas un de ces anciens et nouveaux amis dont vous me parlez que j'estime ni que j'aime tant que vous ; c'est pourquoi, devant quede vous perdre» doanez-moi la consolation de vous mettre dans votre tort, et de dire que c'est vous qui ne m'aimez plus *. Ghantal. »
N*e8t-il pas charmant de la voir consentir à une séparation à condition qu'il lui donnera la consolation de le mettre dans son tort, et cela par un aveu qu'elle sait être impossible? Quoi de plus piquant et en même temps de plus aimable qu'une telle lettre ; et où est le moyen d'y résister quand on aime? Ménage ne le put ; il chicana , Il s^excQsa, il ergota sur Texpression de défunte amitié qu*elle avait employée dans une de ses lettres, et il revint, en esclave soumis , se remettre à la chaîne. Elle le prit au mol, et lui répondit ainsi :
IBTTHE DE MARIE C11ANTÀL A MÉNAGE.
a G'est vous qui m'avez appris à parler de votre amitié tsomme d'une pauvre défunte ; car, pour moi , je ne m'en semis Jamaisavisée, en vous aimant comme je fais. Prenezvous-en d(mc à vous de cette vilaine parole qui vous a déplu , et croyez que je ne puis avoir plus de joie que de sa-
> Lettve de Marie de Kabutin-ChatUat à Ménage, i. I, p. 1 , éilit. de Monoierquë, 1820, in-S^.
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v«r ^pie voaieeoservez pourttioi Taniitié que vous m'avez promise» et qu'elle est rassusdlée gtomoBemeQt. Adîeo ' .
a Chantai.. »
Le plus récent des commentateurs de madame de Sévigné ' a cru voir dans ces lettres le trouble d'une âme innocente et les agitations d'un cœur novice ; et rien assurément ne prouve mieux qu'une telle assertion combien l'histoire des époques les plus rapprochées de nous sont mal connues et mal comprises , lorsque de longues et grandes révolutions ont brisé la chaîne des habitudes, oblitéré les traditions et changé les préjugés. Pour se méprendre ainsi sur les intentions qui ont dicté les lettres de Marie Chantai à Ménage , il a fallu ignorer entièrement tout ce que, dans le siècle où elle écrivait, la différence du rang et de la naissance Imposait de respect et de timidité d'une part, et donnait d'assurance et de liberté de l'autre. Mais, sans cette considération , il suffit de faire attention aux expressions dont se sert Marie Chantai , pour ne pas méconnaître la nature de ses sentiments. Si ce qu'on suppose eût été vrai , elle n'aurait pas si souvent rappelé à Ménage son amitié; elle ne se serait pas si souvent servie pour elle-même du mot aimer; elle n'aurait pas solMté avec prière une entrevue. II n'est pas de fillette de quinze ans, quelque inexpérimentée qu'elle soit, à qui, lorsqu'elle aime , Tinstinct de la pudeur n'apprenne à mettre dans ses aveux plus de réserve. Marie Chantai avait dlx-^huit ans , et connaissait déjà le monde , sa politique et àes usages. Les lettres que nous venons dé citer suffiraient seules
' lettre de Marie Chantai à Ménage , 1. 1, p. 3» édit. de M. ; ou t. I, p. 4, (le redit, de G. de S.-G, ^ Gai'lt de Saint-Gerîimm, Lettres de Sévîgnéfi. I, p. t.
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pour le prouver; toutes celtes qu'elle a écrites défais à Ménage en différents temps , et toirte sa ^oondaite envers lui, confirment Tinterprétation que nous leur avons
donnée ' .
Un jour madame de Sévigné promit d'aller prendre Ménage dans sa voiture, pour aller respirer l'air avec lui au Cours. On sait que cette promenade, formée par quatre rangées d'arbres à la suite des Tuileries , hors de l'enceinte de la ville, le long de la Seine , était le rendez-vous du beau monde dans la belle saison *. Madame de Sévigné ne put tenir sa promesse; et ce jour elle fut forcée , par une cause quelconque et par le mauvais temps , de rester chez elle. Elle chargea Montreuil de prévenir Ménage de ce contre-temps. Celui-ci oublia la coifnmission. Aussitôt madame de Sévigné^ craignant que Ménage ne lui sup* posât un tort qu'elle n'avait pas , se hâta de s'excuser par la lettre qui suit :
LETTRE DE MADAME DE SÉVIGNÉ A BfKNAGE.
Q Si Montreuil n'était point douze fois plus étourdi qu'un hanneton , vous verriez bien que je ne vous ai fait aucune malice; car il se chargea de vous faire savoir que je ne pouvais vous aller prendre , et me le promit si sérieusement, que, croyant cequ*il me disait, qu'il n'était plus^ si fou qu'il avait été , je m'^ fiai à lui ; et c'est la faute que je fis. Outre cela ^ le temps épouvantablequ'il fit vous devait assez dire que je n'irais point au Cours. Tout cela vous fait voir que je n'ai aucun tort; c'est poui'quoi je vous
' SÉTiGNÉ, Lettres, 1. 1, p. 39, édit. de Monmerqué; 1. 1, p. 39 de redit, de Gaait de Saint-lGermaiD. ~ Mém. de CoulanffeSy p. 323; Jxttres, t. I, p. 16, en date du 12 janvier.
* Le Mairr, Paris ancien et moderne , 1685, t. tU, p. 38<>.
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conseille, puisque vous êtes revenu de Pontotse, de n'y p<rint retourner pour vous pen^; cela n'en vaut pas la peine , et vous y serez toujours reçu quand vous voudrez bien. Mon cher, croyez: que je ne suis point irrégulière pour vous, et que je vous aime très-fort ^ »
Dans un autre billet, qui porte pour susêription A l'ami Ménage, ellerépond à une lettre qu'il lui avait écrite pour lui demander la permission de s'éloigner d'elle, et pour se plaindre de quelque refroidissement dans sa correspondance et ses procédés envers lui .
L£TTBB D£ MADAME DE SE VIGNE A MENAGE
« Vous demandez congé de si bonne grâce, qu'il est difficile de vous refuser. Il y a bien de la différence dé cette fois-ci à l'autre dont vous parlez , et de cette lettre à l'autre dont vous parlez encore : j'ai fait mon possible pour y pouvoir revenir, mais il m'a été impossible , et je ne sais comment elle m'est échappée; le principal est que le fonds y est toujoui'S, et ce qui me là fit écrire n'est en rien diminué. Je vous ordonne de le croire , et dé vous occuper un peu , pendant votre voyage , à songer et à dire du bien de moi ; j'en ferai de même pour vous , et je vous attendrai le lendemain de votre retour à dîner ici. Adieu , l'ami; de tous les amis , le meilleur '. j>
Ménage , bien loin d'être satisfait d'expressions aussi tendres 9 y voyait l'intention de badiner avec utte passion
' SéviGNé, Leêtres, édit. de Monmef^ué, lettre ^b, t. I, p. 47; édit. de G. de S.-6. , lettre 26, 1. 1, p. 58. Rien n'indique Tannée où cette leltre a été écrite, quoique les éditeurs la placent sous rânnée
' SéfiGNé, Lettres inédites , àén^ les Mémoires de M> de Cou» langes, publiés par M. Monmerqué, p. 324, in-8°.
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qu'on ne redoutait point. Aussi nous verrons par la suite qu'il s'éloigna souvent de madame de Sévigné, et qu'à chaque- marque de retour elle a grand soin , pour le rattacher, de lui témoigner sa reconnaissance en termes affectueux. Le malin Buasy f auquel ce jeu de coquetterie de sa cousine envers Ménage n'avait point échappé , rapporte une anecdote piqulmte dont Ménage lui-mène confirme la vérité, en reprochant, sans trop d*aigr»ir, à Bussy de l'avdr divulguée '. Ménage était chez madame de Sevigne un jour qu'elle voulait sortir pour aller Mre quelques emplettes; sa demoiselle, comme on disait alors, c'est-à-dire sa femme de chambre, ne se trouvait point en état de la suivre. Madame de Sévigné dit à Ménage de monter avec elle dans son carrosse. Le savant , cachant sous un air badin le dépit qu'il éprouvait d'être traité sans façon, lui dit qu'il était bien rude pour lui que , non contente des rigueurs dont elle le rendait l'objet, elle parut si peu le craindre et si peu redouter la médisance : a Mettez-vous , dit-elle , dans mon carrosse ; et si vous me fâchez , je vous irai voir chez vous '. d
Elle n'y manqua pas. Un jour qu'elle partait pour la campagne, eUe vint lui dire adieu; puis, à son retour, elle se plaignit à lui de ce qu'il ne lui avait point écrit : c( Je vous ai écrit , lui dit-il ; mais après avoir relu ma lettre, je la trouvai trop passionnée , et je ne jugeai pas à propos de vous l'envoyer ^. »
Les tète-à-téte de madame de Sévigné avec Ménage
Uénagiana, t. IV, p. 215.
^ BvssTy Histoire amoureuse des Gaules, édit. de Liège, p. 32; édit. I7â4, t. I, p. 250.
^ Ménagiana.
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étaient d'autant plus dangereux pour lui , qu'elle était bien loin dlmiter la roldeur de certaines précieuses. Elle ne repoussait pas de légères privautés , et se laissait facilement baiser les bras et les mains. Ce que Bussy dit à cet égard ' est confirmé par une petite anecdote que Ménage rapporte lui-même : «Je tenais, dit-il, une des mains de madame de Sévigné dans lesmiennes ; lorsqu'elle Teut retirée , M. Peletier me dit : et Voilà le plus bel ouvragé qui soit sorti de vos mains '. »
La passion bien connue de Ménage pour madame de Sévigné et ses manières avec elle lui valurent une petite leçon, qui lui fut donnée par la marquise de Lavardin, dans le carrosse de laquelle il voyageait. Tous deux se rendaient en Bretagne , pour aller voir madame de Sévigné. Ménage , qui se trouvait seul avec la marquise de Lavardin , se mita faire le galant, et lui prenait les mains pour les baiser : « Monsieur Ménage , lui dit en riapt madame de Lavardin , vous vous recordez pour madame de Sévigné^. »
Un jour, madame de Sévigné embrassa Ménage avec familiarité, et comme elle aurait pu faire avec un frère. S'apercevant de l'étonnement de plusieurs des hommes présents, dont quelques-uns lui faisaient la cour, elle se retourna vers eux en riant, et leur dit : « G*est ainsi qu'ofe baisait dans la primitive Église. »
Madame de Sévigné eut toujours dans Ménage une grande confiance , et elle lui faisait confidenee de ses af*faires les plus secrètes. Après un entretien de ee geâre ,
' Bussy, Histoire amoureuse des Gaules; Liège, in- 12, p. 45. ■ Ménàgiana, t. î, p. 167.
3 md., t. III, p. 233.
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ii.lui dit un jour : « Je suis actuellement votre confesseur, et j*ai été votre martyr! » — et Et moi votre vierge, » répliqua- t-eile gaiement ' .
Elle avait pour son savoir cette estime et cette déférence que l*on conserve toujours pour un maître; toutefois , cela ne la rendait pas plus soumiseà ses décisions sur la langue loi*squ'elies n'étaient pas de son goût. Tout le monde sait qu'ayant demandé à Ménage des nouvelles de sa santé, il lui répondit : a Madame, je suis enrhumé, d — c( Je la suis aussi; » dit madame de Sévigné. Ménage, fidèle à ses anciennes habitudes à Tégard de son écolière, lui fit observer, avec raison , que, selon les règles de la langue, elle devait dire, Je le suis* — a Vous direz comme il vcms plaira, reprit-elle avec vivacité; mais, moi, si je disais ainsi, je croirais avoir de la barbe au menton. »
Chapelain avait contribué plus encore que Ménage a l'éducsnion de madame de Sévigné; mais il avait près de cinquante ans lorsque son élève se maria, et par son âge comme par son caractère il se trouvait à fabri de toute séduction : cependant il est inscrit dans le dictionnaire de Somaize, ainsi que Ménage , au nombre de ceux qui S£ montraient les plus assidus aux cercles et dans la ruelle 4e la Jeuae marquise de Sévigné \
Le chevalin de Méré, qui dans le monde prenait rang entre les.couiiisans et les auteurs, et qui était lorsque Ménage vint à Paris un des hommes les plus à la mode, se mit aussi au nombre des poursuivants de madame de
' Tallemant des RÉAtx, Mémoires mamiserits, in-folio, 666 à
' SoMAizE, le Grand Dictionnaire historique des Précieuses , seconde partie, p. 151.
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Sévigné. Ses succès dans les ruelles lui faisaient penser qu'il était le cavalier le plus accompli de son temps. Pour Tesprit, lise croyait supérieur à Voiture, parce qu'il avait fait quelques critiques assez justes de sonstyle. Une légère teinture des sciences Tavaitmis en rapport avec les Pascal et les Huyghens, et d'autres grands physiciens de cette époque; et, prenant au pied de la lettre les éloges qu'ils lui donnaient, il se croyait leur égal pour le génie'. Il accueillit Ménage, qui lui fut présenté par Balzac, et loua ses écrits. Ménage , dont la réputation était naissante , ne se montra point ingrat; il vanta partout le chevalier de Méré, et même le présenta chez plusieurs dames qui ai^ mèrent à le recevoir, et particulièrement chez la duchesse de Lesdiguières , dont Méré devint l'ami , et à laquelle il a adressé le plus grand nombre des lettres qui nous restent de lui. Il est probable que ce fut aussi à Ménage que le chevalier de Méré dut la connaissance de madame de Sevigne ; et par là Ménage se donna un nouveau rival, sinon très-redoutable , du moins très-assidu '. Ce fut au chevalier de Méré que Ménage dédia ses Observations sur la Langue Française ; et dans l'épitre dédicatoire il lui dit ; a Je vous prie de vous souvenir que lorsque nous faisions notre cour ensemble à une dame de grande qualité et de grand mérite, quelque passion que j'eusse pour cette illustre personne , je souffrais volontiers qu'elle vous aimât plus que moi, parce que je vous aimais aussi plus que moimême ' . » Ce n'est là qu'une de ces insipides phrases de dédicace comme on en faisait alors, sans sincérité, sans vérité.
' De Méré, aHuvres, lettre 19 à Pascal, t. II, p. 60 à 63. * Ménagiana, t. II, p. 363. — De Méré, Œuvres, t, II, p. 5, 54, 56,97, 116, 149, 175.
^ Menace, Observations sur la Langue Française, 1672, in-folio.
Madame de Se vigne appréciait beaucoup dans Ménage les qualités solides de Tami , Téradilioa de i*homine de lettres. Elle était flattée de ses hommages, heureuse de ses conseils , et aurait regretté d'en être privée; mais elle n'avait, au contraire, que des répugnances pour la fatuité et le pédantisme du chevalier de Méré. Elle parle, dans une de ses lettres, avec beaucoup de dédain, deson chien de style, et de la ridicule critique qu'il fait, en collet monté , de l'esprit libre , badin et charmant de Voiture '.
Méré , qui dans le commencement de la faveur de madame de Maintenon s'attribuait sans façon l'honneur de l'avoir formée , parce qu'il lui avait été de quelque utilité dans sa jeunesse , et qui , en lui proposant de l'épouser, lui avait écrit' : a Je ne sache point de galant homme aussi digne de vous que moi » ; Méi:é n'était pas de l'espèce de ceux que préférait madame de Sévigné : mais elle le supportait , et même le traitait avec les égards que lui paraissait exiger la réputation que certaines ruelles lui avaient faite ^ Une telle conduite ne doit point être taxée de fausseté, et montre, au contraire, une sagesse digne de louange, il serait trop long, trop ennuyeux , et aussi trop dangereux , d'être continuellement en discussion avec le monde au milieu duquel on vit. C'est ce qui arriverait a tout homme judicieux , s'il s'obstinait à ne vouloir prendre les choses que pour ce qu'elles sont réellement, et s'il refusait toujours de consentir à les admettre pour ce qu'elles sont réputées être.
Avec moins de savoir, moins d'importance et de vanité,
» SÉVIGNÉ, lettre du 24 novembre 1679, t. Vf, p. 31 . » MÉRÉ, Œuvres, lettre 43, t. Il, p. 122, 124, édit. d'Amsterdam, ^ MoNMERQUÉ, article Méré, dans la Biographie univers^le.
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mais avec plus d'esprit et d'amabilité, le jeune abbé de Montreuil , ami et depuis secrétaire de Gosnac , évèque de Valence, contribua beaucoup plus que le chevalier de Méré à Tagrémént de la société que réunissait madame de Sévigné. Jovial , étourdi ; montrant souvent ses belles dents ; d'une humeur libre, paresseuse ; dissipant en vo vages , en plaisir, les revenus d'assez gros bénéfices; parlant un peu Vitalienet l'espagnol, et faisant négligemment et facilement des madrigaux et des chansons pour les femmes auxquelles il aimait à plaire, tel était Montreuil ' . On sait que le soin qu'il prit d'envoyer ses vers à tous les faiseurs de recueils lui a valu l'honneur de fournir une rime à Boileau >. Il ne sut point mauvais gré à ce poëte d'un léger trait de satire qui a transmis son nom à la postérité plus sûrement que les deux éditions de ses our vrages qu'il a lui-même publiées, Outre le joli madrigal qu'il a composé pour madame de Sévigné, et que nous avons rapporté dans le chapitre précédent^, son recueil contient encore deux lettres qu'il lui a adressées., et que les éditeurs de madame de Sévigné n'ont point reproduis tes. Nous aurons occasion d'en faire mention à leur date. Dans la même classe que Montreuil était Marigny. Quoique ayant la prétention d'être noble d'ancienne date, il était fils d'un marchand de fer possesseur de la seigneurie de Marigny , dans le Nivernais. Parmi tous les cavaliers qui formaient sop galant cortège, madame de Sévigné n'en comptait pas de plus gai , de plus spirituel, de plus réjouissant que ce chansonnier de la Fronde ,
I Tallbmamt des Réaux, Historiettes, t, IV, p. 64. ^ Boileau, Satire Vil, vers 83, t. T, p. 114 de Tédition de Saint- Marc, 1747; oa t. ], p. 178, édition de Saint-Surin, 1821, in-8°. ^ Voyez ci-dessus, chapitre V, p. 50,
gi*os, court, rebondi, au teint fleuri; il avait fait un voyage en Suède , et passait pour avoir obtenu les bonnes grâces de la reine Christine '. Il était attaché au coadjoteur depuis cardinal de Retz, et presque un des familiers du marquis de Sévigné lorsque celui-ci épousa Marie de Chantai; mais à cette époque son âge, déjà mûr, et son goût pour le vin et la bonne chère , le rendaient pour notre jeune marquise un séducteur peu dangereux : toutefois , elle goûtait beaucoup son intarissable gaieté , la facilité , la grâce et la finesse mordante de son esprit '.
Saint-Pavin , le petit bossu ^ , était aussi une des connaissances les plus anciennes de madame de Sévigné , et une des plus intimes. Il avait une maison à Livry , lieu dont son père , président aux enquêtes et prévôt des marchands , était seigneur. Cet aimable voluptueux , qui dépensait d*une manière peu exemplaire les revenus de ses bénéfices, attirait à sa campagne, par son amabilité, son humeur joyeuse et sa bonne chère , la meilleure société de Pariis. Le prince de Condé , au retour de la guerre , ne manquaitjamais, pour se délasser, d*y aller passerun jour ou deux ^ . Saint-Pavin était le premier à plaisanter des difformités de sa taille. Il a lui-même tracé ainsi son portrait :
Soit par hasard, soit par dépit, La nature injuste me fit
• Tallemant bes Beaux, t. IV, p. 263, in-8% ou t. VU, p, 179, et la correspondance de Chanut, mas., t. I, Bib. Roy.
* Lettre de M. de Marigny, la Haye, 16ô8, in- 12 de 84 pages. — Œuvres de Jf. de Marignt, en vers et en prose ^ 1674, in- 12 de 162 pages. — Fr. Née de la Rochelle, Mémoires pour servir à V histoire politique et littéraire du département de la Nièvre ^ 1827, in-8°, t. lll, p. 152-156.
^ Saint-Patin, Poésies, p. 79et80, édit. de Saint-Marc, 1749, p. 35. 4 Id., Avertissement, p. 1. — TrroN du Tillet, Parnasse, p. 298.
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Court, entassé, la lumse grosse»
Au milieu de mon dos se liausse Certain amas d'os et de chair.
Fait en pointe de clocher; Mes bras d*uoe longueur extrême, Et mes jambes presque de même, Me font prendre le plus souvent Pour un petit moulin à vent.
Saint-Pavin eut occasion de voir la jeane Marie de Chantai à Livry , chez son cousin Fabbé de Goulanges , où il allait fréquemment, amenant avec lui ses compagnons de plaisir Ml fut charmé de la jeune et belle Bourguignonne; et il lui exprima très-familièrement dans ses vers ce qu'il ressentait. Il continua sur le même ton après qu'elle fut mariée. Madame de Sévigné pouvait, sans craindre la calomnie, s'amuser des attentions et des hommages d'un homme très^spirituel, mais si peu propre par sa conformation à inspirer de l'amour. Aussi se plaisaitelle dans sa société; on voit même qu'elle aimait à lui écrire. Il lui dit dans une fort jolie épitre :
Je ne me pique point d'écrire , J'y yeux renoncer désormais ; Et même j'oublierais à lire, Si TOUS ne m'écriviez jamais '.
Après son mariage, dans la belle saison , madame de Sévigné se faisait un plaisir d'aller passer tous les vendredis à Livry , chez son tuteur. Saint-Pavln, qui à cette époque de l'année n'habitait jamais la ville , ne la voyait
< SÉTiGNÉ, Lettres, 1129, t. XI, p. 126, 213; 1. 1, p. 811 ; t. IX ,
p. 243. — L'abbé Le Boecp, Jïtj^ du Diocèse de Paris, t. VI, p. 197 ;
Saint-Pavin, Poésies, 1759, in- 12, p. 35.
' SÉYiGNÉ, Lettres, édit. de Monmerqué , in-8**, 1. 1, p: 6.
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que ces jours-là ; et il tes passait si agréabtement , qu*il fit à ce sujet Timpromptu suivant :
Seigneur, que tos bontés sont grandes .
De nous écouter de si haut t On vous fait diVerees demandes; Seul TOUS savez ce qu'il nous faut* Je suis honteux de mes faiblesses.
Pour les honneurs, pour les richesses, Je Yous importunai jadis :
J'y renonce , je le proteste.
Multipliez les vendredis»
Je vous quitte de tout le reste.
On voit , par une facile épitre faite sur deux rimes, le plaisir qu'il éprouvait à correspondre avec madame de
Sévigné :
M'envoyer faire un compliment Par un laquais sans jugemoit , Qui ne sait ce qu'il veut me dire , C'est vous commettre étrangement ; Vous feriez bien mieux de m'écrire :
On s'explique plus finement, Et la réponse qu*on s'attire, Quand elle est faite galamment, Se refuse malaisément D'une personne qui soupire Toujours respectueusement.
Essayons ces choses pour rire :
Dans un billet adroitement Je "VOUS conterai mon martyre ; A le recevoir, à le lire.
Vous façonnerez ' grandement , Et vous répondrez fièrement , Donnant pourtant votre agrément
• C'est-à-dire : vous ferez desfaçont. Montaigne emploie ce mot dans ce sens.
CHAPITRE VI
Au beau feu que Taniour inspire.
Ceux qui voudront malignement Traiter de trop d'emportement Ce commercé, pour en médire, Ne diront pa» certainement :
Telle maltresse, tel amant Sont faits égaux comme de cire.
Vous êtes belle assurément, £t je tiens beaucoup du satyre >.
Ce fut aussi vers cette époque , et dès le commencement de son mariage , que madame de Sévigné fit connaissance avec Segrais. Le comte de Flesque , fils de la gouvernante de mademoiselle de Montpensier, fut éloigné de la cour, et se retira à Gaen. Dans cette ville il se lia avec Segrais, qui , alors âgé de vingt ans , avait déjà acquis dans «a province une petite célébrité littéraire par la composition d'une tragédie et d'un roman. Le comte de Flesque, Ioi*squ'il fut rappelé de son exil , emmena avec lui Segrais , et le présenta à la cour, où il eut des succès , possédant les qualités de l'homme du monde à un plus haut degré encore que celles de l'homme de lettres. Mademoiselle de Montpensier le fit entrer dans sa maison en qualité de gentil-homme ordinaire \ Il fut aussi introduit à l'hôtel de Rambouillet, et se lia intimement avec Ménage et Chapelain ; il eut toujours une haute opinion de leur savoir et de leur talent. On voit que ses sociétés , ses admirations, ses affections , étaient les mêmes que celles de madame de Sévigné. I^es éloges que dans la suite Boileau donna à ses vers* ne purent lui faire pardonner ceux que le satirique
' SÉVIGNÉ, Lettres, t. IX, p. 243, n° 1129.
* Vie de Segrais, dans les Œuvres de Segrais, 1. 1.
^ BoiLEAV, ÂKt poétique, chant IV, t. Il, p. 300, édit. de Saint-Surin.
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décocha contre ses amis, et surtout contre Cbapelain '. Ce fut encore une sympathie de plus avec madame de Sévigné. Aussi conserva-t-eile toujours Segrais comme ami. Dans les premiers temps de leur connaissanee , il aspira comme tant d'autres à un autre titre. Il était prescpie du même âge qu'elle , et fort aimable*. Un jour, il perdit une discrétion en jouant avec elle, et lui adressa ce madrigal impromptu , qui depuis a été imprimé dans ses œuvres^ :
Vous m^avez fait superclierie :
Faites- moi raison , je vous prie ,
D'une si blAmable action.
En jouant avec vous, jeune et belle marquise, ^
Je n'ai cru hasarder qu'une discrétion , £t m'y voilà pour toute ma francliise.
Mais qu'ai- je fait aussi? Ne savais-je pas bien Qu'on perd tout avec vous , et qu'on n'y gagne rien ?
Nous venons de faire connaître une partie de ceux qui, admis dans la société intime de madame de Sévigné durant les premières aunées de son entrée dans le monde, ne déguisèrent pas le désir qu'ils avaient de l'aider à se venger des indignes procédés de son mari. Passons à ceux d'un rang plus élevé.
' Segraisiana. — Segrais, Œuvres^ t. II, p. 64.
» Vie de Segrais^ dans ses Œuvres, édit. de 1755, 1. 1, p. 1 . — ibid. ^Segraisiana, t. Il, p. 107.— Sévigné, Léttresen datedu 5 mai 1689, t. VIII, p. 462, et t. I,p.~30l ; t. II, p. 45; t. IV, p. 478; t. V, p. 344.
^ Segrais, Œuvres, il 55, 1. 1, p. 274. — Diverses Poésies de Jean Regnavt de Segrais, gentil-homme normand; Paris, chez Antoine Sommaville, 1659, itt-12, p. 78. — Segrais, Poésies, 3* édit., p. 278.
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CHAPITRE VII
Influence de Téducation et des préjugés de rang et de naissance sur le sentiment de Pamour. — Différences entre le siècle de Louis XIV et le nôtre sous ce rapport. -~ Des personnages de la haute classe qui firent leur cour à madame de Sévigné. — Du prince de Conti.
— De Turenne. — Du marquis de Noirrooutier — De Servien. — De Fouquet. — Du comte du Lude. — Sa passion pour madame de
Sévigné. — Ce que Bussy a dit de la nature de leur liaison De
Bussy. — Toute sa vie se trouve liée à celle de madame de Sévigné.
— Nécessité de la connaître. — Portrait de Bussy. -^ Son caractère.
— Désordres de sa jeunesse. — Ses premières aventures galantes.
— A Guise avec une jeune veuve. — Il va à Cli&Ions. — Devient amoureux de mademoiselle de Bomorantin. — Sa liaison avec une bourgeoise de la ville. — Dernière conversation de Bussy avec ma* demoiselle de Bomorantin. — Ce qu'elle devint depuis. — Suite et fin de la liaison de Bussy avec la bourgeoise de Coâlons. — Bussy va en garnison à Moulins. — Son intrigue avec une comtesse. — Il devient amoureux d'une de ses parentes. — Se montre délicat et généreux envers elle. ~ Son père s'oppose au mariage qu'il veut contracter. — On le marie avec mademoiselle de Toulongeon. — Il revoit sa parente mariée. — Renoue sa liaison avec elle. — 11 devient amoureux d'une autre parente, dont il n'obtient rien. — 11. devient amoureux de sa cousine Marie de Babutin-Chantal aussi* tôt après qu'elle fut mariée au marquis de Sévigné. — Il regrette de ne ravoir pas épousée, et forme le projet de la séduire.
L'homme change par la civilisation ; et à mesure qu'elle se complique on voit s'altérer en lui Jusqu'à ces penchants irrésistibles que le Créateur lui a donnés pour l'accomplissement de ses fins tes plus universelles. L'amour même, cette loi générale de tous les êtres vivants , cette grande nécessité de la création, se modifie selon Tétat des sociétés humaines, et subit aussi les conséquences des ré-
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volutlons qu'elles éprouvent. Dans les premiers âges des nations , Tobjet de toutes les pensées, le but de toutes les ambitions, c'est la satisfaction des besoins physiques; chez les peuples depuis longtemps civilisés, familiarisés avec le luxe et les arts, le cœur et l'imagination se créent d'autres éléments de bonheur, des jouissances d'un autre ordre; et les rapports entre les deux sexes s'imprègnent de toutes les conditions auxquelles l'existence est soumise, et sans lesquelles elle devient un fardeau insupportable. L'amour alors a besoin , pour naître , de la conformité d'idées , de sentiments , qui résultent du même genre de vie^ des mêmes habitudes ; et, parmi ceux que la fortune a dispensés de tous soins matériels , les causes morales qui le produisent sont plus énergiques que les causes physiques. C'est dans l'àme et non dans les sens que s'allume d'abord le foyer de cette passion. Les beaux traits, les charmes ravissants d'une femme de la classe inférieure, commune dans son langage, ignoble dans ses manières , pourront bien exciter, pour quelque temps , le désir de celui qui a été habituée rechercher dans celle qu'il aime tout ce qu'il estime le plus dans lui*méme ; mais jamais ils ne feront naître cette passion qui nous Mt vivre en autrui, qui transporte notre existence tout entière dans l'objet aimé.
C'est pourtant à la confusion des rangs> au nivellement desdiversesclassesde la société, qu'est dû ce débordement de mœurs qui prévalut en France dans le dix-huitième siècle. Lorsque les plus grands seigneurs eurent mis leur amour-propre à ne pas se distinguer, par leurs manières et leurs façons de vivre, dé l'artiste et de l'homme de lettres ; lorsque les femmes des financiers , des marchands opulents, n'offrirent plus de différence par leur éducation.
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par leur habillement , avec les daines du plus haut rang ; quand l'égalité fut reconnue entre tous les gens du monde comme une condition essentielle aux relations sociales , alors disparurent tous les obstacles qui s'opposaient à la réciprocité des sentiments. La politesse, rinstruction , le savoir-vivre, les déférences mutuelles , la liberté du disr cours , tout fut égal entre des personnes qui présentaient d'ailleurs tant d'inégalités sous les rapports du rang, de la naissance et de la fortune. Bien plus, tant d'admiration fut prodiguée aux talents agréables , qu'on mit dans les plus hautes classes de l'orgueil à y exceller. Dès lors il ne dut pliB y avoir de conquête trop relevée pour un musicien ou un danseur ; c'était le maître qui consentait à se livrer à son élève.
Il n'en était point ainsi du temps de madame de Sévigné. Les diverses classes de la société se ndêlaient entre elles, sans se confondre. Jusque dans la familiarité d'un commerce journalier, elles maintenaient les degrés de subordination , et les nuances de ton et de manières qui les distinguaient aussi sûrement que la diversité de leurs ha-» bits. L'inégalité des rangs et des conditions établissait des barrières dont l'amour s'effarouchait, et qu'il cherchait rarement à franchir.
Ainsi donc, parmi ceux qui aspiraient aux faveura de madame de Sévigné, les hommes de la cour et ceux de la haute noblesse étaient les seuls qui pouvaient Tattaquer avec avantage, les seuls qui lussent réellement dangereux pour elle. Son humeur libre , gaie, joviale, et sa coquetterie naturelle, firent qu'il s'en présenta plusieurs ( et comme nous les retrouvons presque tous au nombre de ses amis les pins dévoués et les plus assidus , il est essentiel de les faire connaître au lecteur.
Le premier de toas, par son rang et sa naissance, était le prince de Gonti , frère du grand Gondé. Moins habile que loi sur le champ de bataille, il était auprès des femmes plus spirituel et plus aimable, et obtint auprès d'elles plus de succès, quoiqu'il fût contrefait'.
Le grand Turenne eut toijgours pour les femmes le penchant le plus décide; et ses instances auprès de niadame deSévigné furent assez vives pour la forcer de se dérober à ses visites , devenues trop fréquentes pour ne pas la compromettre'. On trouve aussi dans cette liste le marquis de Noirmoutier et le comte de Yassé, qui se battit en duel , en 1 746, avec le ccunte Rieux de Beaujeu , capitaine de cavalerie dans le régiment de Grancey ^. Il faut ajouter encore les deux surintendants des finances Servien etFouquet , surtout ce dernier, pour lequel madame de Sévigné fit voir un attachement si sincère et si vif dans sa disgrâce.
Mais tous ces amants n'osèrent concevoir l'espoir de réussir auprès de madame de Sévigné qu'après qu'elle eut perdu son mari ; tandis que le comte du Lude et Bussy- Rabutin voulurent surprendre son inexpérience aussitôt après son mariage , et cherchèrent d tirer parti , au profit de l'amour, des justes mécontentements de l'hymen.
Le comte du Lude , quoique assez laid de visage , était grand , bioi fait ; et , ce qui n'était pas alors un avantage médiocre , même pour un homme , il avait unel)elle chevelure. Il excellait à tous les exercices, dansait avec une
I SÉVIGNÉ, Lettres, 1. 1, p. 17 ; lettre de Bttssy en date du 16 juin 1654.
* SÉVIGNÉ, Lettres, t. F, p. 42 ; lettre de Bussy en date du 7 octobre 1655.
3 Bussy, flf^m., 1. 1, p. 113, édit. in-lî, p. 141 de Védit. in-4\ — Tallemant des Réaux, Mém. mss., in-folio, p. 666 et 567.
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grâce remarquable , maniait un cheval avec une hardiesse et une dextérité merveilleuses, et était habile à rescrime« A toutes ces qualités du corps il joignait encore^ celles de Tesprit' ; c* était un des hommes de Francedont on citait le plus de bons mots. On ne doutait point de son courage ; il en avait donné des preuves dans plusieurs combats singu-^ liers ; mais la douceur de son caractère et son naturel en* clin à la mollesse lui donnaient de Téloignement pour tes fatigues et les violences de la guerre. Ce fut la faveur du monarque plutôt que ses exploits et ses services qui le portèrent successivement jusqu'aux premiers grades militaires. Il fut par la suite nommé grand maître de Fartillerie, puis créé duc; par héritage et par le revenu de ses charges , il se vit possesseur d*une immense fortune ^ Il aimait le plaisir, et s*était acquis auprès des femmes cette sorte de réputation qui se concilie les bonnes grâces de toutes y parce qu'elle suppose plus de viva* cité dans l'attaque, plus d'excnises dans la défaite, plus de gloire dans la résistance. Ce qui contribuait à lui conserver la bienveillance générale du beau sexe , c'est que, quoique volage en amour, il n'était jamais perfide. Il n'aimait pas longtemps, mais il aimait fortement ; souvent ses larmes témoignaient de la violence et de la sincérité de sa passion , et attendrissaient celles que ses séductions n'avaient pu fléchir. Il portait jusque dans les dérèglements de la volupté les sentiments d'un homme juste. Souvent infidèle , jamais il ne cherchait à se venger d'une infidélité; toujours discret et modeste dans ses triomphes , il prenait autant de soin pour ménager la ré-
' Ménagiana, t. I, p. 205.
' SÉviGNÉ, édit. de Monmerquë, 1820, in 8% t. V, p. 343, note B. — Dancrau, Journal à^ 30 et 31 août 1685, 1. 1, [>. 7i,ë<îit. 1830.
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putationdes femmes qu'il avaitaatrerois aimées, que de eelks dont l'inUrèt présent de son amour ini faisait un devoir de cacher les écarts à la malignité pabliqne '.
Si sa passion pour madame de Sévigné Rit connue , ce fat parle coupable libelle de Bussy. Cette publicité fit que madame de Sévlgné plaisantait de cet amour longtemps après dans une lettre à sa flile. Cette lettre nous apprend que les deux mariages que le comte du Lnde contracta successivement dans le coure de sa vie ne lirent point cesser ses intrigues galantes. Madame de Coulanges fut au nombre de celles dont 11 parvint à se faire aimer'.
Bossy est forcé de rendre hommage à la vertu de sa cousine. Il avoue qu'elle sut résister à l'amour du comte do Lude;maisen même temps, comme il allait que l'animosité qui guidait sa plume se satisfit , il prétend que le comte du Lude n'a pas mis assez de constance dans ses poursuites , et qu'an moment même ob il tourna ses vœnx d'un autre cAté madame de Sévlgné inclinait à se rendre.
Bussy était bien convaincu du contraire de ce qu'il écrivait , et toi-même s'est reproché ces lignes coupables, et les adéroenties avec l'expression do plus sincère repentir. Il savait d'ailleurs qu'il était alors pour sa cousine un séducteur autrement dangereux que le comte du Lude. Madame de Sévigné n'a eu en effet avec aucun homme des rappoils aussi longs, aussi multipliés qu'avec Bussy- Rabutin, et, si on excepte son mari et son tuteur, des rapports aussi intimes. Nul ne l'a si longtemps et si cons-
I BuGST-RtDirriN, Hist. amoureuse desGaittes, édil. 1754, t. I , p. SCO à 202, et p. 42 <1e l'édit. de Li^. * SÉVIGNÉ, Letlret, t. VI, p. 1-57, édil. Monm., lettre dn I" mars
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tamment aimée ; nul ne Fa louée ausai souvent et plus sincèrement; nul n*a eu pour son esprit une admiration plus grande, pour sa vertu une estime plus profonde; nul ne lui a inspiré des sentiments plus tendres et ne lui a causé des peines plus amères.
La vie de Bussy-Rabutin se trouve presque constamment liée à celle de madame de Sévigné. La correspondance qu*el1e a entretenue avec lui est la seule, de toutes les correspondances qui la concernent, qui nous reste entière; car nous n'avoûs point les réponses de nombreuses lettres qu'elle adressa à sa fille , tandis que Bussy a eu grand soin de nous conserver les lettres qu'il a reçues de sa cousine et celles qu'il lui a écrites. Il est donc nécessaire, pour notre sujet, de bien faire connaître Bussy et de raconter la suite de ses aventures galantes avant qu'il fût devenu amoureux de madame Sévigné et qu'il eût employé pour en triompher tout l'art d'un séducteur expérimenté, et peu délicat sur le choix de ses moyens. 11 faut aussi rechercher quel était alors l'état de sa fortune, son rang et sa position dans le monde, les motifs d'intérêts ou d'ambition qui le faisaient agir.
A l'époque du mariage de madame de Sévigné, quels que fussent les qualités brillanteset les avantages que réunissait le comte du Lude, il était cependant, sous bien des rapports, inférieur à Bussy. Celui-ci, relativement à l'amcienneté et à l'illustration de sa naissance , n'avait rien à lui envier, et lui était supérieur par son rang et ses services personnels. Le comte du Lude n'avait alors fait qu'une seule campagne comme volontaire. Il semblait avoir renoncé à la guerre, et n'avait aucun grade dans l'armée; tandis que Bussy, au contraire, avait commencé dès l'âge de seize ans une carrière militaire aussi brillante que ra-
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plde ' . Il avait combattu avec gloire sous le dnc d'Eo- ^en , et mérité les él(^es de ce Jeune et grand capitaine. Il avait été nommé coionel h vli^ ans , et on lui avait confié te commandement dn régiment de son père. Par la mort decdul-ci il se trouvait, an temps dont nous parlons, c'est-ft-dirc à vingt-^ix ans, Iteatenant de roi du Nivernais', et de pins revêtu de la chai^ de capitaine lieutenant des chevau-légers du prince de Condé , qu'il avait achetée. L'année suivante il fiit nommé conseiller d'Etat. A trente-cinq ans il était déjà lieutenant général et mestre de camp de la cavalerie légère. Quant aux Aicnltés de l'esprit, Bussy avait encore nne grande supériorité sur le comte du Lude; malgré les brillantes reparties de ce dernier. Une ode de Raean , adressée aq père de Bussy, avait inspiré au fils, à sa sortie du collège , un goAt vif pour les belles- lettres > ; et au milieu des camps, de la cour et du monde, il s'y appliqua avec assez desucces pour que par la suite personne ne crût que l'Académie Française lui eût feît une fiivenr en l'admettant dans son sein. Il a peut-être été trop loué parla Bruyère, qui louait si peu; il a peut-être eu de son vivant une réputation littéraire exagérée; mais on ne peut disconvenir qu'il ne BOit un écrivain spirituel , élégant et pur, et ce
■ BossT, MémoiTU, édit. ITll, 1. 1, p. 3, s, 13, t», M, 41, 43,94, Mell05.— iAii/., ifMf. amour. diuGaiiJei,édiLI7M,tI,p. leo; édil. (le LJégv, |i. 43. /
' BussT, Diseottrs à ses Enfants, édil. ie94, p. 184, 107-21 1, 1. 111 de) JftnalrM, p. 272,280 et2SI; *fémalre«, 1 1, p. 93, 94, 96, OU édit. 16», iii-4*, t. 1, p. 130. — D'Olitbt, Hiit. flet'AcadémU, iii-4°,ou t. II, p. 211.
} Bvssi, Discours à sei Enfants, 1694, in-ll, p. 176; Mémoires, 1721, 1. 1, p. 208. — D'OU VET, Hisl, de C Académie, 1709, in-4<, ou t II, p. 2ao.
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mérite remporte sur celui de diseur de bons mots. Sous les rapports physiques, relativement aux avantages extérieurs, il avait encore une plus grande supériorité sur son rival. Sa taille était majestueuse, ses yeux grands et doux; son nez tirait sur Faquilin; sa bouche était bien faite, sa physionomie ouverte et heureuse; ses cheveux blonds, déliés et clairs ' . Sa position à Tégard de madame de Sévigné favorisait ses desseins sur elle, et faisait qu'avec des armes égales il était difficile de lutter avec lui. Il jouissait auprès de sa cousine de privautés qu'excepté son mari, elle ne pouvait accorder à aucun autre homme, puisqu'il n'y en avait pas d'autre qui fût son parent d'aussi proche. Dans ce siècle, c'eût été aux yeux de tous un sujet de blâme, une sorte d'aberration morale, une manière de penser basse et vulgaire, que de n'être pas sensible aux avantages de la naissance. Plusieurs passages des lettres de madame de Se vigne, durement tancés par un de ces ignorants commentateurs qui n'ont étudié l'histoire que dans les carrefours et le cœur humain que dans les tabagies , nous prouvent que , malgré son bon sens naturel et sa philosophie si vraie, et quelquefois si profonde , madame de Sévigné était fortement imbue des opinions que de son temps on nommait de nobles sentiments y un orgueil légitime, et que dans le nôtre nous avons taxées de préjugés ridicules et de vanités puériles. L'esprit de famille, si puissant alors , secondait fortement les in-» clinations de notre jeune veuve pour son cousin, et la rendait fière de toutes les qualités qui brillaient en lui et de tous les succès qu'il obtenait. Il était en effet le seul
* BussY, Amours des Gaules^ p. 18; Hist. am, des Gaules, 1654, in- 12, t. ï, p. 283.
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des Rabutins ; ce nom ne pouvait plus se sr ce demter et unique rejeton de la branlisque la branche aînée n'était représentée e de Sévigné , et se trouvait perdue dans aqaelle elle s'était alliée, làmettre à profit tous en avantaiges pour line, et y joignit même ta perfidie. Il se
moyen plus cruel encore de n'avoir pu e dut enfin qu'an bon naturel de celle à inspirer de l'amour, de pouvoir conservei* imerce amical, qui étAit devenu nécessaire
Bsy , il en fut toujours ainsi : son orgueil, alin et envieux , sa vanité de bel esprit, nt avorter tous les projets formés par soii ndirent inutiles pour son l>onheur toutes [fortune, tous les dons de la nature. Nous rons qu'en passant de sa vie politique et 'autant qu'elle se ralliera à notre sujet; Uel d'examiner quelles étalent lesfemmcs il avait été en relation jusqu'à l'époque' madame de Sévigné et lorsqu'il imrta ses
ve mieux que le détail de sou premier t que les jeunes gens de ce temps avaient I, et les changements qui se sont introloyens employés pour leur plaire. Bussy ion entrée dans le monde dissipateur et conduite. Il abusa de la procuration qui our assister au conseil de famille relatif
fin 6k /JJis, lia lis les Lrllies inédiles, 1819, p. IB,
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à la nomination d'un tuteur pour sa cousine Marie de Rabutin -Chantai; et par une ruse coupable, il arracha, au moyen de cette procuration, au médecin Guinaut trois cents pistoles sur une somme plus forte que son père avait confiée a ce dernier >. Bussy déposa cette somme en dé* bauches ; puis il se battit ensuite en duel pour des causes trèS'légères. Tous ces faits n'annonçaient pas un jeune homme scrupuleux et timide auprès des femmes. Cependant, en 1 638, ^t alors âgé de près de vingt ans ' , se trouvant en garnison à Guise, une jeune veuve de qualité, fort belle, brune, qui comptaitenviron vingt-cinq ans, et la fille d'un bourgeois de la ville, beaucoup plus jeuneet très-jolie, devinrent toutes deux les objets de ses attentions particulières, et il pardissait être bien accueilli de l'une et de l'autre. Il décrit très-bien l'hésitation et la timidité d'un premier amour, et toutes les délices d'un premier succès ^. Nous ne le suivrons pas dans ces récits; mais nous n'omettrons pas de rapporter ses tentatives infructueuses auprès de mademoiselle de Romorantin , parce qu'elles font connaître les mœurs relâchées de la haute société de cette époque, et les dangers où se trouvait exposée une jeune femme telle que madame de Sévigné, au milieu d'un tel monde,
Bussy avait conduit son régiment en garnison à Aï. Il l'y lafssa, et se rendit à Chàlons en Champagne pour rendre ses devoirs à François de l'Hospital, connu alors soua
» Bdssy, Mémotresy édil. in-12, t. I, p. 13, 14; édit. in-4° , t. I , p. 16, 17. Voyea ci-dessus, p. 10, chap. 111.
» BossT, Mém,, édit. in-4°, 1. 1, p 47 et 67 ; in-lî, t. I, p. 3, 19, 38, 41, 47, 54. — D*Oli?bt, Uist, de V Académie franc,, t. ll,p. 263. — SÉvicNÉ, Lettres, 1. 1, p. 122.
^ Bussy. Mémoires, t. I, p. 37, édit. 1696 , in-4° , ou t. I, p. 30, «dit. in-12.
le nom de du Hallier' , et qui fut depuis maréchal de France. Il commandait alors dans la province. Bussy vit ctiez lui pour la première fois mademoiselle de Romorantin , blonde , petite , mais d*une1)eauté éblouissante; il en devint aussitôt amoureux. Mademoiselle de Romorantin était la fille de madame du Hallier. Bussy dit de cette dame qu^elle avait eu des enfants de beaucoup de gens , et pas un légitime. En effet , madame du Hallier était cette Charlotte des Essarts , comtesse de Romprantin-, célèbre par ses liaisons avec Henri I V, et qui surpassait en beauté toutes ses autres maîtresses*; elle eut du roi deux filles, toutes deux légitimées. Elle vécut ensuite avec Louis de Lorraine, cardinal-duc de Guise , et archevêque de Reims. Elle en eut cinq enfants. On prétendit ( et cette prétention fut portée par la suite devant les tribunaux ] qu'il y avait eu un mariage secret entre elle et le cardinal de Guise , par dispense du pape. Du Hallier, intéressé à prendre la chose sur ce pied , la reconnut , dans son contrat de mariage , comme veuve de ce prince ; mais, avant d'épouser du Hallier, elle avait vécu avecde Vie, archevêque d' Auch . Ce fut une singulière destinée que celle de du Hallier. D*évêque de M eaux , il devint maréchal de France ; et de deux femmes qu'il épousa successivement , la première avait été la maîtresse d'un roi et de deux archevêques ; et la seconde, simple lingère dans sa jeunesse, se maria en troisièmes noces à un abbé commendataire, précédemment roi de Pologne ( Jean>Casimir] ^. Ces contrastes en
■ Bussy, Mém,, in-12, 1. 1, p. 42 ; de redit. in<4% 1. 1, p. 52. — Supplément aux Mémoires, T® partie, p. 2.
» Foycz Tallemant, ffistorieUes ; Psltîs, 1834, in-8%t. I,p. 105.
^ Ansblme, Histoire généalogique de la Maison de France ^ t. YJI, p. 523. — De La Chesnaye des Bois, Dictionnaire de la NO'
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disent plus sur les effets des révolutions d*État et des guerres civiles, et sur les dérèglements des mœurs pendant les deux règnes qui précédèrent celui de Louis XIV , que des volumes entiers d'histoire.
Bussy nous apprend qu'il était parent de madame du Hallier , et il parle en ces termes de Taccueil qu'elle lui fit : (( Quelque vieille que fût madame du Hallier, elle aimait à rire et à faire bonne chère; et comme elle se faisait assez de Justice pour croire que cela ne sufOsait pas pour retenir la jeunesse auprès d'elle, elle prenait soin d'avoir toujours la meilleure compagnie de la ville et les plus Jolies femmes dans sa maison. Elle me trouvait, à ce qu'elle disait , un garçon de belle espérance, et digne de sa nourriture ; et , me voyant de l'ioclination à la galanterie , elle me faisait souvent des leçons qui m'auraient dû donner de la politesse. Son grand chapitre était les ruses des dames et leurs infidélités ; et je m'étonne qu'après les impressions qu'elle m'en a données, j'aie pu me fier àquelques-unes, et n'être pas le plus jaloux des hommes'. »
Louise de Lorraine, qu'on nommait dans le monde mademoiselle de Romorantin, était la seconde des filles que Charlotte des Essarts avait eues du cardinal de Guise, toutes deux reconnues par leur père. Bussy remarque que madame du Hallier ne manquait jamais l'occasion de rappeler à mademoiselle de Bomorantin qu'elle était née
blesse^ t. VIU, p. 102, et t. YI, p. 137. -* Mademoiselle db Guise , les Amours du grand Alexandre, suivies de pièces intéressantes pour servir à V histoire d'Henri /F (par L/i Borde, valet de chambre du roi), 1786, in- 12, t. II, p. 198. — Montpensier, Mémoires (année 165»), t. XLII, p. 277 de la collection de Petitot
' Supplément aux Mémoires et Lettres de M. le comte de Bossy- Rabutin, r" partie, an du monde 7539417, p. 3.
princesse; et il dépeint cette Jeune personne comme naturellement enjouée, permettant de grandes libertés dans la conversation ^ et à qoi on pouvait tout dire, pourvu que les paroles fussent décentes.
Avec deux femmes de ce caractère, Bussy crut qu'il lui serait facile de mettre à profit les leçons qu'il avait reçues de sa veuve. Il avait débuté à Guise par une double con-r quête , ce qui lui avait donné la présomption de croire qu'aucun cœur de femme ne pouvait lui résister. Mais il fut cette fois trompé dans ses espérances. Quoique mademoiselle de Romorantin fût plus jeune que lui ■ , elle avait déjà beaucoup plus d'usage du monde et de pénétration. Sa fierté naturelle, celle qu'elle tiraitde sa naissance et du rang de son beau-père , éloignait d'elle jusqu'à la pensée qu'elle pût se rendre coupable d'une faiblesse : .elle était d'ailleurs soigneusement gardée par sa mère, et la surveillance d'une femme aussi expérimentée ne pouvait être facilement déjouée. « Je lui rendais , dit Bussy, plus de devoirs , comme à ma maîtresse, que je n'eus fait aune reine que je n'eusse point aimée... Je l'appelais mademoiselle,... elle m'appelait son cousin... Elle était assez bonne princesse pour moi... Elle en faisait assez pour m'empêcher de la quitter, n'en faisait pas assez pour que je fusse content. J'avais de quoi satisfaire la vanité d'un Gascon , mais pas assez pour remplir les desseins d'un homme fort amoureux , et qui va au solide '. j>
Un heureux hasard, ou plutôt un heureux succès, semblait aider Bussy à sortir de cette situation pénible. Il s'était lié d'une étroite amitié avec un nommé Jumeaux,
' BuftSY, Supplément aux Mémoires, 1. 1, p. 2 et 4.
» Ibid., p. 6.
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de la maison de Duprat, capitaine de cavalerie, beau, jeune, bien fait, brave, gai» spirituel, et, comme lui, en quartier d*hiver en Champagne. Selon Tusage de ces temps, ces deux amis n'avaient qu'un même lit, et se confiaient mutuellement leurs secrets. Bussy avait donc fait confidence de son amour pour mademoiselle de Bomorantinà Jumeaux, et il avait persuadé à celui-ci de choisir aussi , à son exemple, une maîtresse à séduire; même il lui avait épargné rembarras du choix, en lui désignant une jolie brune de la ville. Jumeaux , qui n'aimait que la vie des camps et la débauche , ne se prêta qu'imparfaitement à ce projet. Pour lui en rendre l'exécution plus facile, Bussy usa de son influence, et fit inviter chez madame du Hallier la maîtresse de son ami. La dame iiit sensible aux soins que Bussy se donnait pour elle, et les attribua à l'amour qu'elle crut lui avoir inspiré. Alors , comme rien ne s*y opposait, elle se livra nu penchant de son cœur, qui Tentrainait vers Bussy. Les chagrins que causait à Bussy rinutilité de ses efforts auprès de mademoiselle de Romorantin suggérèrent à Jumteaux l'idée de le consoler, en le laissant libre d'aimer celle qui le préférait à lui. Bussy était trop amoureux pour pouvoir profiter entièrement de la générosité de Jumeaux ; mais 11 consentit cependant à ce qu'il proposait, dans l'espérance que la jalousie produirait quelques effets heureux pour son amour sur mademoiselle de Romorantin , et que la crainte de le perdre la forcerait , pour n'être pas abandonnée , à se montrer plus facile à sou égard.
Ce fut tout le contraire ; et elle le d:ésespéra en lui avouant , dans une explication qui fut le résultat de son changement de conduite , qu'elle s'était sentie de l'incli-
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ti(Hi pour lui ; mais en même temps elle lui déclara UD cœur capable de se partager était iDdlgne d'elle. Dt sou veDes- vous , dit«lle , mon cousin , que le peu de jceurs que vous aviez près de moi valait mieux que ■tes tes faveurs que vous allez chercher, a Bussy , plus lOureux qu'il ne l'avait jamais été, exprima son repeo- , Implora son pardon, mais en vain. Jamais il ne put rvenir à se replacer auprès de cette flère beauté dans même situation qu'il avait trouvée ai pénible, et que violence de Bon amour lui faisait trouver digne d'envie [)uis qu'il en était déchu. Pour se délivrer de ses indices , elle lui fit connaître qu'elle avait trop d'oi^eil iir avoir contre lui de la haine on de la colère, et 'elle le servirait pour son avancement , auprès de son lU-père, plus ouvertement qu'auparavant; mais qu'il fallait plus qu'il songeât à elle : qu'elle se considérait nme entièrement dégagée, et que si elle ne l'était pas, B ferait les plus grands eH'orts po«r l'être. Ces derniers mots ayant réveillé dans le cœai de Bussy e faible espérance , il essaya de nouveau tout ce que prières et tes larmes out de plus touchant , tout ce B tes protestations d'une ardente passion ont de plus rsuaslf. Tout fut inutile. Mademoiselle de Bomorantin montra inflexible , et la fermeté de ses paroles ne pert plus de douter de la fixité de ses résolutions. Bussy s'attacha alors à celle qui avait conçu pour lui mour le plus passionné ; mais celle-ci devint excessive- :nt jalouse de mademoiselle de Bomoranlln, quoique ssy se réduisit â l'égard de cette dernière aux termes la simple amitié. Elle voulut exiger qu'il ne la vit point p'il cessât d'aller chez madame du Hallier. Bussy ne jlut point céder à cette exigence. Elle prit d'autres ré-
CHAPITRE VU
solutions, et fit entendre à mademoiselle de Bomorantin qu'elle savait que Bussy lui avait parlé de son amour, qu'il avait offert de lui en faire le sacrifice , et qu'elle n'avait pas voulu l'accepter. Mademoiselle de Bomorantin , sans se déconcerter» lui dit qu'elle ne savait pas si Bussy était discret ; mais qu'elle avait peine à croire qu'il fût menteur, et qu'elle lui parlerait de cette affaire '. Alors la dame, prévoyant que sa ruse serait bientôt découverte, se repentit de l'avoir employée. Elle en fit l'aveu à Bussy, en fondant en larmes. Bussy lui dit qu'il n'y avait pas d'au* tre moyen de réparer sa faute que d'aller faire à mademoiselle de Bomorantin la confidence de sa liaison avec loi et de toutes ses faiblesses , et de lui demander pardon de l'offense que les tourments de la jalousie lui avaient fait commettre. La dame suivit d'autant plus volontiers ce conseil , qu'elle y vit un moyen d'empêcher Bussy de tromper mademoiselle de Bomorantin sur la nature de leur liaison, et de mettre l'orgueil de sa rivale dans l'intérêt de sa passion. La confession qu'elle fit donna en> suite lieu à un entretien entre Bussy et mademoiselle de Bomorantin, qui nous prouve combien à cette époque il y avait dans la haute classe de liberté dans le commerce entre les deux sexes, et jusqu'où pouvait aller la licence des entretiens avec les nobles demoiselles et les dames auxquelles on devait le plus de respect'.
Ce fut la dernière conversation que Bussy eut avec mademoiselle de Bomorantin. Le lendemain, elle partit avec sa mère. Bussy nous dit qu'il ne Ta pas revue depuis, et il n'en fkit plus mention dans ses Mémoires. Nous savons cependant par d'autres qu'elle tint tout ce
' BuMT, Supplément aux Mémoirei, partie I, p. 17. » Ibid.f p. 18.
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que te récit de Bussy pouvait faire présumer d'etle. Peu de mois après avoir quitté ChAlons , elle épousa ( le 4 novembre (639) Claude de Pot, seigneur de Bbodfs, grand fnaftre des cérémonies de France. Elle devint veuve en 1 650 , fiit mêlée à toutes les affaires de la Fronde,' eut des liaisons particnliëres avec le garde des sceaux Châteaaneuf, et de plus intimes encore avec le duc de Beaufort, et mourut à Paris, le IS juillet 165! , A l'Age de trentetrois ans, laissant la réputation d'une des femmes te-s plu.* galantes et les plus intrigantes de son temps ' .
Le départ de mademoiselle de Romorantin causa une grande joie à la maîtresse de Bussy , qui crut être par là délivrée de tout motif de tourment. Elle se trompait. La jalousie s'attache à l'amour comme l'envie au bonheur, pour en troubler toutes les jouissances j et lorsque la destinée se complaît à écarter les causes qui pourraient alimenter ces deux passions haineuses , elles s'en créent d'Imaginaires , qui produisent des angoisses aussi douloureuses que si elles étaient réelles.
Le père de Bussy n'Ignorait pas la liaison amoureuse de son fîls à Ghâlons. Il lui écrivit qu'il y avait dans cette ville une fille riche, qui donnerait en dot à son mari quatre cent mille francs, et qu'il ferait bien de ne pas laisser échapper une aussi belle fortune ; que c'était une occasion de mettre à profit le talent de plaire aux dames , qu'il paraissait avoir acquis. Bussy trouva l'avis de son père fort
■ rjRMOoii», Mémoirti, t. XXXiV, p. ien. — Motteïille, Hémoi rc), t. XXXVIII, p. 173. — Perrror, Introduction atu: Mimoim nar la Fronde, t. XXXV, p. 145. — Retz, Mémotres,t.XLV, p. 37, lOi, lia, 147, 157, ISS, 187, 191. — JoLT.^ffm., tXLVII.p. 105. — LoKEi, Mute /iisloriii«e, ISodolire 1050, 1. 1, p. 63. — .S^icrnï, lellre en date d" 2:> tiWrier 1085, t. VU, p. ï4.
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boD, résolut de le suivre, et chereha à se dégager des liens qui l'enchainaient.
D'après les dispositions où se trouvait Bussy» ce fut avec satisfaction qu'il vit arriver le temps d'entrer en campagne : il se rendit à l'armée devant Thionville, qu'assiégeait M. de Feuquières.
L'hiver suivant (en 1640), Bussy fut envoyéen garnison à Moulins , où il eut une nouvelle intrigue avec une comtesse qu'il eut à disputer au marquis de Mauny , fils du maréchal de la Ferté, et au ûls d'Amauld d'Andilly , alors militaire, depuis abbé, le même qui fut lié avec madame de Sévigné , et dont nous avons les Mémoires.
Quelque forts que fussent les attachements de Bussy , Jusqu'ici aucun n'avait duré plus longtemps que son se-* jour dans la ville où il les contractait ; lorsqu'il cessait d'y être en garnison où qu'il fallait se rendre à l'armée , il reprenait sa liberté, et il n'était plus question de rien. Il n'en fut pas de même de l'amour qu'il éprouva pour une de ses parentes. Il venait de passer cinq mois en captivité ù la Bastille; on l'avait rendu responsable de la conduite de son régiment, qui à Moulins avait pratiqué le faux saunage , et donné lieu à de grandes plaintes de la part de l'administration des gabelles. Cette rigueur, qui était méritée , puisque son absence des lieux ou son devoir l'obligeait à résider était la principale cause du désordre, lui parut injuste. Il vint à la cour en 1642 , dans l'intention de quitter le service; et, en attendant quelque occasion favorable d'y rentrer, il résolut de chercher fortune par un mariage. Ennemi de toute contrainte , il eût désiré rester garçon ; mais il voulut satisfaire son père , qui désirait fortement le voir établi. (.< J'aurais voulu, dit-il, de ces mariages de riches veuves qui s'entêtent d'unbeaugar-
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çon, et qu'on m'eât pris avec mes droits, sans demandef autre chose.» Son nouvel amour vint fort mala propos contrarier les desseins de son père et ses propres résolutions. Sa parente était fort belle , mais n'avait point de fortune. « Croyant d'abord, dit-il , m'amuser, en attendant que J'eusse rencontré quelquebon parti, je Qnis par en devenir amoureux. Dans les commencements de ma passion, je fus assez mou maître pour ne la vouloir point épotis»-, ne désirant pas me miner pour l'amour d'elle ; et quand l'amour m'eut mis en état de ne plus songer à mes intérêts , je songeai aux siens , et Je ne voulus pas la rendre malheureuse en l'épousant malgré mon père , ul la ruiner pour l'amour de moi... Et sur cela j'admire la bizarrerie de mon amour, qui n'avait d'autre but que soi-même ; car je ne voulais ni débaucher ma maîtresse ni l'épouser, o
La parente de Bnssy répondait sans aucun détour à sa tendresse , et se livrait avec lui à d'innocentes caresses avec la plus intime confiance et le plus entier abandon. Il arriva un Jour que , dans un de ces entretiens qui les reodaient si heureux , Bussy , emporté par son désir amoureux, parut vouloir oublier ses généreuses résolutions; et elle, se sentant aussi incapable d'opposer aucune résistance , prit une attitude suppliante , et lui dit : a Vous êtes le maître, mon cousin, si vous le voulez absolument; mais vous ne le voudrez pas si vous désirez me donner la plus grande marque d'amour qui soit en votre pouvoir... s Et cette marque d'amour, si difûcile à donner dans an tel moment, il la lui donna '. Ce fut un beau trait de Bussy , et peu d'accord avec la conduite de toute sa vie. Il nous montre qu'il a du moins une fois éprouvé ce seu-
I Bvsi\Rxtiviiii, Mémoires, 1. 1, |>.9t. — /6irf.,in-4*,t. I,p. lia.
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timentsi rare qui rend rame, plus que les sens , avide des jouissances qu'il procure , et qui ne s'empare du cœur que pour en chasser tous les penchants impurs et n'y plus laisser de place qu'aux vertus généreuses.
Cependant l'amour que Bussy inspirait à sa parente ne parait pas avoir été égal à celui qu'il ressentait pour elle. Dès qu'elle eut appris que le père et la mère de Bussy, inquiets de la liaison de leur fils avec elle, s'étaient hâtés d'arrêter son mariage avec Gabrielle de Toulongeon, elle rompit tout commerce avec son cousin, et son attachement sembla cesser dès qu'elle eut perdu l'espoir de devenir sa femme. Bussy en f\it surpris, et profondément affligé. Son père , craignant qu'il n'en tombât malade , l'emmena avec lui en Normandie, afin de chercher à le distraire*
Les préliminaires du mariage de Bussy traînaient en longueur, et six mois s'étaient écoulés depuis sa rupture avec sa cousine , lorsque , au moment où il s'y attendait le moins, il la rencontra à Dijon avec sa sœur. Cette sœur était mariée , et c'était chez elle que s'était formée et entretenue leur liaison. Toutes deux témoignèrent leur sur^ prise et leur joie en revoyant Bussy. Il resta huit jours à Dijon y par suite de cette rencantre ; et il y serait demeuré plus longtemps , sans la crainte d'exciter la jalousie de mademoiselle de Toulongeon. Il avait alors^ moins d'amour pour sa cousine , et en même temps moins de respect ; de son côté , elle avait moins d'abandon et plus de réserve. « Je prenais d^autorilé , dit-Il , ces faveurs qu'elle accordait autrefois à mes prières; si elle m'avait laissé faire alors , j[ene l'aurais pas tant ménagée que je faisais : mais elle n'avait garde de i^e remettre à ma discrétion , ne doutant pas que je n'en abusasse, o
Bussy épousa , peu de temps après , mademoiselle de
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ToulODgeon', et fut près d'un aosanseiiteDilre parler de sacousÎDe.IllarevitàParis, plus belle, plus séduisante qu'elle n'avait jamais été, mais engagée , aiustque Inif dans les liens du mariage '. « Je ne voulus pas , dit-il , perdre mes services passés : je lui rendis donc quelques soins ; et comme je ne craignais rien , je ne perdis pas mes peines. Depuis ce temps-là je n'ai point douté que la hardiesse en amour n'avançdt fort les afTaires . Je sais bien qu'il &ut aimer avec respect pour être aimé; mais assurément pour être récompensé il font entreprendre , et l'on volt plus d'effrontés réusdr sans amour, que de respectueux avec la plus grande passion du monde ^. » Mais pour Busay , plus que pour tout autre, la possesdon devenait promptement un remède à l'amour ; et cette femroe qui avait été pour lui l'objet d'une affection si forte et si pure , qui lui avait inspiré des sentiments si délicats et si tendres , cessa promptement de lui plaire . Il trouva qu'elle manquait ei^èrement de ces manières agréables , de ce Je ne sais quoi qui nous encbalne et qu'on ne peut ex primer, a Plus OU connaissait ma cousiue , dit-il , moins on avait d'amour pour elle; et son corps, son esprit et sa conduite lui faisaient perdre les amours que son visage lui avait attirés''. »
11 est probable que leprompt refroidissement que Bussy ressentit pour cette cousine provenait de l'amour dont il s'était épris pour une autre cousine , non aussi belle peut- Mre , mais plus spirituelle et plus aimable. Cet amour dorapluslongtempsque tous les autres, précisément parce
■ Busii, Mémoires, i. I,p. 91 à 93, édit, in-l 3; de riD-4°, 1. 1, p. lit ' ma., p. 93; de l'in-4', p. US.
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qu'il ne put jamais se satisfaire. L'époque où Bussy se mit à rechercher les bonnes grâces de la marquise de Sévigné coïncide en effet avec celle de sa rupture avec la comtesse des environs de Moulins , et avec la fin de sa liaison avec cette parente dont nous veinons de parler. Ce fut entre 1642 et 1644 y pendant les deux années que Bussy re^ta sans emploi y qu'il fit marcher de front le plus d'aventures galantes , au milieu desquelles \int se placer son mariage. Lui-même nous apprend que ce ne fut qu'après que sa cousine Sévigné fut mariée qu'il devint amoureux d'elle '. Le père de Bussy , qui convoitait les grands J)iens de mademoiselle de Rabutin-Ghantal y aurait voulu que son fils l'épousât; maiscelui-ciy préoccupé de son amour pour son autre parente » seconda mal les projets paternels. Sa cousine Chantai était d'ailleurs alors fort jeune ; et son caractère jovial et folâtre, l'habitude qu'il avait de la voir, la familiarité avec laquelle il s'était accoutumé avec elle, la lui faisaient considérer comme une enfant. Il n'ouvrit les yeux sur tous les agréments dont elle était pourvue que lorsqu'elle fut mariée , et qu'il eut été témoin de ses succès dans le monde : alors il regretta le trésor qu'il avait laissé échapper, et résolut de le ravir à celui qui s'en était rendu possesseur. C'était cependant son ami , mais un ami qui n'était pas plus scrupuleux que lui sur ces matières.
D'après ce que nous savons de la vie de Bussy jusqu'à cette époque , on ne peut s'empêclier de reconnaître que ses avantages personnels, son amabilité, l'expérience qu'il avait acquise des faiblesses du cœur chez les femmes, l'assurance que lui donnaient de nombreux succès en amour, et son immoralité même , ne le rendissent un
' Bussy, Histoire amoureuse des Gaules y t. I, p. 25 de Tédil. I75'i, et p. 33 de Tédit. de Liège.
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iéducteur desplus dangereux. MadamedeSévlgné n'avait |ue dix-huit ans lorsque Bussy commença contre elle son pland'attaque. IleonmdssaitlatenâresBequ'elleavaJtpour son mari; et dans les première temps de son mariage, n'espérant pas pouvoir la distraire de ce sentiment , il Ehercha seul^nent à lui rendre sa présence agréable , et ï obtenir sa conflance : il y réussit. Il était en même temps le conildent de l'époux. Celui-ci lui racontait ses prouesses arnoureuses, et madame de Sévigné les chagrins qu'elle en ressentait. Cependant à cette époque même Bussjl acheta la chaire de lieutenant de la compagnie des chevau-légersdu prince de Condé, et rentra an service. D'un autre c6té, le marquis de Sévigné emmena sa femme h sa terre prés de Vitré en Bretagne. Bussy se vit donc forcé de se séparer de sa cousine. Cette absence ne fit qu'accroître sa passion naissante. Les procédés da marquis de Sévigné envers sa femme augmentaient dans Bussy l'espoir qu'il avait de se faire aimer. Aussi, pour ne pas se laisser oublier, il eut grand soin d'entretenir avee sa cousine un commerce de lettres.
MEMOIRES SLR BIÂDAME DE SEVIGNE.
CHAPITRE Vni
La vie des particuliers est subordonnée aux événements publics. — Des causes de la guerre qui forçaient Bussy, ainsi que toute la jeune noblesse, à s'éloigner tous les ans de la capitale pendant la belle saison. — Le marquis de Sévigné n'obtient la lieulenance de la ville de Fougères qu'après son mariage. — Lettré de Montreuil à madame de Sévigné, qui le prouve. — Le marquis de Sévigné conduit sa femme à sa terre des Rochers. — Description de cette terre, du cbàteau, des pays qui l'environnent, et de ses habitants. — Monsieur et madame de Sévigné y passent une année entière. — Bussy, après la campagne, se rend à sa terre de Forléans. — 11 reviait à Paris , et , en commun avec Lenet, il écrit une épttre en prose et en vers à madame de Sévigné. — Dévouement de Lenet pour la maison de Gondé. — Bussy se brouille avec Lenet — Pourquoi on doit se défier du jugement qu'il en porte. •— Bussy part pour l'armée , et s'y distingue ; il écrit à madame de Sévigné.
Cette mystérieuse providence qai régit les États , les élève ou les abaisse, les trouble ou les calme, accroît leur prospérité ou les précipite vers leur chute, entraîne aussi dans leurs révolutions les destinées des individus , et X subordonne leur existence. De même que la connaissance des Mts généraux de Thistoire ne peut résulter que de celle des faits particuliers à ceux qui y jouent les principaux rôles , la vie des personnes les plus étrangères à l'ambition et au tourbillon des affaires a besoin, pour être comprise, qu'on la replace au milieu des grands événements qui se sont passés de leur temps.
A répoque du mariage de madame de Sévigné, F Angleterre était agitée par cette terrible lutte qui devait la pre-
G HÉHOIBES SUR HAUAHE DE SKVIGNÉ.
ère donner l'exemple d'une tête royale tombant sous la che du bourreau. Déjà la reine d'Angleterre , fille de 'nrl IV, avait été obligée de s'enfuir, et de chercher un fuge à Paris. La maison d'Autriche, que le génie de chelieu avait comprimée, crut trouver par la mort de ce and ministre une occasion favorable de ressaisir l'in- ^ce qu'elle avait perdue. L'Espagne, malgré l'épuisémt de ses finances et le peu de talent de cens qui la goumaient, aspirait toujours, comme sous Charles-Quint, a domination de l'Europe ; et ces hautes prét«ntions s'y rpé tuaient comme par tradition. De même que dans un uid seigneur déchu l'orgueil de la naissance et te sounir de sa fortune lui inspirent des projets et lui font con- -ver une attitude au-dessus de sa condition présente , isi, voulant mettreàprofit la faiblesse et la confusion In- [larahles des premiers momentsd'uoe minorité, l'Ëspaeavait, malgré les négociationsde paix qu'on continuait tfunster, recommencé la guerre contre la France ; mais erencontraCondéetTurenne, et devant ces dean jeunes grands capitaines la réputation des guerriers de Charlestint et des bandes espagnoles s'éclipsa pour toujours. C'est cette guerre qui forçait toute la jeune noblesse de 1er aux frontières, et de quitter après chaque hiver les lices de la capitale ou de la cour. C'est aussi la même use qui arrachait chaque année Bussy à ses intrigues loureuses , et le forçait, par le changement de résidence, ^n renouer tous les ans de nouvelles. Le marquis de vigne ne paraît pas avoir éprouvé ni ie même besoin de rire ni la même ambition; il chercha, au, contraire, à loigner du théâlre des combats, et sollicita la lieutence de Fougères, petite ville de Bretagne, assez rapochée de sa terre des Rochers. Une lettre de l'abbé de
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Montreuil à la marquise de Sévigné, qu*ëUe reçut à Paris; au retour d*UQ de ses voyages de Bretagne, semble prouver que le marquis de Sévigné n'obtint le commanditent de Fougères que par suite et en considération de son mariage .
LETTBB DE L ABBE DE MOMTBEUIL A LA MABQUISG DE SÉVIGNÉ.
«r Gomme votre mérite ne saurait demeurer plus longtemps en un même lieu sans éclat, il court un bruit que vous êtes à Paris. Je ne le saurais croire : c'est une des choses du monde que je souhaite le plus, et ces choses-là n'arrivent point. J'envoie pourtant au hasard savoir s'il est vrai, afin qu'en ce cas je ne sois plus malade. Ce ne sera pas le premier miracle que vous aurez fait; dans votre illustre race, on les sait faire de mère en fils. Vous savez que madame de Chantai y était fort sujette ; et tous les honnêtes gens qui vous voient et qui vous entendent demeurent d'accord que monsieur son fils , qui était votre père , a fait un grand miracle. Je vous supplie donC; si vous êtes de retour, de ne vous point faire celer . afin que j'aie le plaisir de me porter bien et l'honneur de vous voir. C'est une grâce que je crois mériter autant qu'autrefois, puisque je suis aussi étourdi, aussi fou, et disant les choses aussi mal à propos que jamais. Je ne songe pas qu'encore que je ne sois pas changé, vous pourriez bien être changée et, an lieu de la lettre monosyllabe que je reçus de vous l'an passé, dans laquelle il y avait oui, m'en envoyer une de même longueur, où il y aurait non. Je suis, avec tout le sérieux et le respect dont je suis capable ( le premier n'est pas grand, l'autre si ) ,
« Votre très-humble serviteur, de Montreuil. »
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PosT-scRiPTUH. « J'ai oublié à mettre des madame dans ma lettre; et à présent que wus êtes lieutenante de Fougères, e'est mie grande fonte. Tenez donc, en voilà trois ; distribnez-les aux endroits qui vous sembleront en avoir plus de besoin , madame, madame , madame '. *
Cette lettre justifie un peu l'épithète de fouqu'oD avait donnée à Montreuil dans la société. Mais c'est là un rôle quelajeun^se avisée se plaît souvent à jouer auprès des jeunes femmes , pour accroître encore le privilège qui lui est accordé de se montrer indiscrÈte. Le marquis de Sévigné, pressé sans doute d'aller exercer sa nouvelle charge, conduisit BU printemps de l'année 1645 sa femme en Bretagne, à sa terre des Rochers, située à une lieue et demie au sud-est de Vitré. Ce lieu, où depuis madame de Sévigné a fait des séjours si fréquents et si prolongés, où elle a écrit un si grand nombre de ses lettres, est dans un vallon au fond duquel coule un bras de rivière, un des affluents de la Vilaine. On s'y rend de Vitré par une chaussée pavée en grosses et larges pierres, qui annoncent la richesse et la puissance des anciens seigneurs. Le pays est ombragé de hêtres , de chênes , de châtaigniers, qui croissent avec vigueur sur les flancs des murs de terre qui entourent les propriétés dans cette partie de la Bretagne. Le château est situé sur un vaste plateau, d'où ta vue ne s'étend pas à une demi-lieue. Cette vue est bornée par nu terrain inégal et ondulé, et par des champs subdivisés en une multitude de clôtures formées par des haies, entourées de fossés, de parapets et d'épines, et bordées encore par d'immenses bouquets d'arbres qu'on
' Montreuil, Œuvres, éilit. IC7I, p. i; édit, 1650, p. S.
CHAPITRE VIU
ne prend jamais soin d'émonder. D*àttcun côté on D*aperçoit de rochers , ce qui semble démontrer que le nom de ce domaine a une autre étymologië que la signification habituelle du mot qui sert à le désigner ' .
Le château» qui subsiste encore, avait lorsque madame de Sévigné s'y transporta pour la première fois déjà près de troiis cents ans d'antiquité. L'escalier en limaçon est pratiqué dans une tour, et le corps de logis est flanqué de deux autres tours» bordées toutes deux de têtes gothiques, de figures grossières , depuis la naissance du toit jusqu'au sommet. L'aspect du sol est en harmonie avec celui de cet antique édifice ; et nn académieiçn, qui le visita en 1822 , nousdépefnt les champs qui l'envûronnent, enclos , couverts de genêts » n'offrant que des landes sté* riles ou les traces d'une agriculture négligée ; et une race d'habitants à membres courts et trapus » le teint jaime» les yeux noirs, les cheveux longs et tombants» revêtus d'un manteau de chèvre ou de brebis. Ils l<^nt dans des maisons aussi mal soignées que leur corps ; hommes » iemmes et enfants couchent au-dessous les ans des antres dans des armoires à grands tiroirs , souvent en face de li^ vache ou du. mouton qui passent la tête par le trelliis mitoyen, entre la portion d*habitation.âestinéeà Pétableet celle qui forme leur unique chambre *.
Ce séjour était bien triste et bien sauvage pour une jeune femme habituée aux bosquets de Livry » aux magnifiques hêtels de la capitale » aux salons somptueux du
■ NicoT, Thresorde la Langue Françoyset tsOd, in*fol(o, p. bVi et 673, aux mots Roc ou R&cMer. — Tallemant des Réavx, BUtorieties, t. II, p. 426.
* DiiREAU DB LA Malle, Lettres siir les Rochers de madame de Sévigné; Paris, IS2ÎÎ, in-8", p. 6, 7 et 9.
110 IIÉMOIIF.S SUl HADAIIR &B SGTinNÉ.
Loavre,daLiixHnboui^,âa Palais-Royal et du Temple.
Hais madame de Sévlgné s'y trouvait avec un époux qui ne IdI avait donné alon aocQQ sujet de plainte, qn'elto aimait avec tendresse ; et tous deux étaient uniquoDent occupés àjonir de ces premiers temps <le l'bymen, si «emptfs de bonbeur et d'e^iérances. Ils passèrent dans leur terra Bon-seulement le printem^M, l'été et l'automne, mais eneore tout l'hiver.
Bussy , qui pendant cette doniëre saison ét^t revmn à Paria pour y résider, fut fort déconcerté de n'y pas retrouver sa cousine. Il avait été en Nivernais pour y recevoir, en sa ponvelte qualité, tes hommages de la pro- .vince ; sa Temme l'accompagnait^ Il la conduisit à la tem de Poriéans , près de Semur, en Bourgogne. Ce domaine, situé à une lieue de Boarbilly , avait appartenu an père de madame de Sévigné , et depuis était passé à la branche «adette des Babutins ' . Bussy y demeura avec sa femme ; mais II eu repartit promptement, et se rendit en toute 'Ute à la cour, dès qu'il sut que, par la protectifHi du prime de Condé (le père du duc d'Enghien, depuis le firand Coudé] , il Venait d'être foit conseiller d'État '. Leact, alors son ami, procureur général au parlement de Dijon , qui a Joué un rAle asseJ! important , quoique secondaire , dans la Fronde , et dont nous avons des Mémoires, venait d'obtenir la même faveur parle m^me
' XftVRR CuiitSLT; firoiief *tfr la famUle et Soigné, dtne )«s lellres inédiles de S^vlgnè, édU. 1BI9, in-i2, p. lt; édil.<ksin«me» Letbrex inéAUx, m-fi% p. xl; Letlres-dt SéeéfMé, ISIS, InB", I. 1, p. Cl — M. fliRkiiLT rilc Courte UitI, Je BM(rf«fn«, t. V, p. 53«.
' BiMst, Mittloires. Mit. in-il, t. 1, p. 104 fI IOC) MU. iD-4°,
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canal*. Leoet, comme Bourguignon , était fort lié avec la marquise de Sévigné. Se trouvant à Parts pour le même motif queBussy, il fut, ainsi que lui, étonné e^ contrarié d*apprendre que, elle et son mari , fussent restés en Bretagne. Cette conformité de regrets des deux amis leur fit composer en commun une lettre en vers» que les deux époux reçurent à leur terre des Rochers. Pour Fesprit et la facilité, cette épitrene le cède en rien à celles de Ghaulieu et de la Fare , et n'offre pas plus d'incorrection et de n^ligences.
Salut à vous, geos de caoipagae,
A vous, immeubles de Bretagne »
Attactiés à votre maison
Au delà de toute raison :
Salut à tous deui, quoique indignes
De nos saints et deces lisnes.
Mais un vieux reste d^amilié
Nous fait avoir de vous pitié ^
Voyant le plus beau de votre âge
Se passer dans votre village ,
Et que vous perdez aux Bocliers
Des moments à nous autres eliers.
Peut-être que vos cccurs tranquilles,
Censurant rembarras des villes
Goôtent aui champs en liberté
Le repos et Toisivelé;
Peut être aussi qiie le ménage
Que vous faites dans le villa(;c
Fait aller votre revenu
Où jamais il i|e fût venu :
Ce sont raisons fort pertinentes
D^être aux champs pour doubler ses renies;
D'entendre U parler de soi
' Petitot, îiotice sur Lenel, dans la Coilection des Mémoires sur VHist. de France^ t. LUI, p. 6. — Cf. Revue de Paris du 28 décembre 1844.
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CooîoiitMMiil avec le roi.
Certes ce sodI là de« Lonneurs Que Ton ne reçoit peint aillean F Stni compter l'octroi de la teie; De lever tut sur chaque béte; De donser des permlMioiUi D'£tre chef *iik proeeHkiiis; De commander que l'on s'amasse Od pour la pèche ou pour la cbuseï Rouer de coupa qui oe fait pas Corvée de charrue ou de br»3 '.
Cette lettre fat écrite la veille même du jour où Bossy jiartit de Paris pour se reodre & l'armée, k la fin de mars 1646*. Bossy, UD an avant, avait, en commun avec Janeanx, écrit une antre lettre en vers à Lraiet. Dans cette ettre, datée da camp d'Hailbron, il l'appelle son bon uni^, et dans ses Mémoires il lui reproche de l'avoir lélalssé dans sa disgrâce , sans qu'il lui eût fourni ancao nijet de plainte * : mais le refroldisscmwt de leur amitié 1 dA commencer lorsque Bussy eut abandonné le parti tu prince de Condé , auquel Lmet resta attaché dans la Mone comme dans la mauvaise fortune. Jeune et sans ocpérience , Lenet se jeta dans les intr^es de la Fronde; !t, comme beaucoup d'autres, ne sachant pas prévoir las ■vénements , il ne les apprédait qu'après qu'ils étaient
t SuppUnunt aux Ménaiiret tt Uttret de M. le comte de Butty, . I, p. 3b. — Collection des Mémoiret tur eautoire de Fratiee, , LUI, p. 4.
'BnstY, Jlf^moiref.Mt. ia-13, 1. 1, p. 106.
^ BuBST-RkBtinn, Mint., 1. 1, p. 97; Supplément, partiel, p. 17-
* SÉTiBNÊ, Uttreiii 6 Juin 1689, 1. TIIl, p. 48a, édU. — M. Buan. 'jtttreà CorbinelH, du II fé»rier I678,t V,p. i\i; Notite ntr '^nel, t. un, p. 31 dei Mémoires tur l'Hitt. de France.
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accomplis, et ne s'aperceyait des faotes qu'il commettait qu'après qu'il n'était plus t^nps de les réparer. Il faut que y même bien après ces temps de trouble, il se soit mêlé à quelques intrigues qui lui attirèrent la disgrâce du roi; car en 1669 il fut exilé à Quimper-Gorentin , et en s'y rendant il passa deux jours au château de Riée, en Poitou, chez le comte d'Hauterive, qui chercha, mais en vain, à le réconcilier avec Bussy, son ami'. Lenet plaisait beaucoup à madame deSévigné ; et lorsqu'il mou* rut, elle le regretta vivement *é II fut un de ceux qui , par sa gaieté, souvent grotesque, contribuèrent aux Joies de sa jeunesse ^. g Vous aurez vu Larrei ( écrit-elle a sa flUe , de cette même solitude des Rochers où quarantetiDis ans aupavant elle avait reçu l'épttre en vers dont nous venons de citer quelques passages ] ; c*est , je crois , le fils de feu Lenet, qui était attaché à feu M. le Prince , et qui avait de l'esprit comme douze. J'étais l>ien jeune quand je riais avec lui ^. » Et dans une autre lettre à Bussy , postérieure encore à celle dont nous venons de faire mention, elle dit : <r J'ai vu id M. de Larrei , fils de notre pauvre ami Lenet, avec qui nous avons tant ri ; car jamais il ne fut une jeunesse plus riante que la nôtre de toutes les façons^. » Madame de Sévigné ignorait encore alors que Bussy avait été tout à fait brouillé avec Lenet , ou peut-être pensait*elie que la mort de ce dernier avait du effacer le souvenir de ses torts , s'il en avait eu. Bans
* SÉVIGNÉ, Letlreê, 2 août 1671, t II, p. 1 68.
' Bussy, Lettres, t. V, p. 1 14, en date du 8 novembre 1669.
3 SÉviGxtÉ, Lettres à Lenet, publiées par M. Vallet de ViriviUe, dans la Revue de Paris, 28 décembre 1844.
4 SÉVIGNÉ, tettre en date du 5 juin 1689, n"* 1070, t. Vlll, p. 485. ^ SÉviGKiÉ, lettre en date du 12 juillet 1091, p. 1182, t. IX, p. 457.
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tous k» cas , elle dikt éUre désagréablement a£fectée de la réponse qui lui fut faite par Bassy , qui lui disait que ee Lenet, avec qui ite avaient tous deux ta»tri » était honone saus jugement et sans probité '* L'orgueil excessif de Eussy lui inspirait de la haine et de bt raneune contre cçux qm rayaient offensé ^.ou dont il eroyait avoir à se plaindre; et il j&LUt se teoir en gard« contre ie venin àrae et mordant de sa plttme , «oHvent caJonmiatricCé Toulo- /ois, Gourville, dans ses Mémoires, donne des détails sur la manière dont Lenet gérait les af foires du grince , ipii paraissent appuyer la plias grave des accusations deBussy contre lui*.
Le dévouement de Lenet pour la maison de Gonéé, qui avai^ produit sa rupture avec Buasy , était dans lea miBws du temps. Lorsque après la paix de Bordeaux, en 16^0 , Lenet se présenta devant la reine pour lui offrir ses respects 9 Anne d'Autriche, qui en traitant avec ks révoltés n'avait cédé qu'à la nécessité, ne put en le voyant s'empêcher de dire, de manière à être entendue : « Que ne devrait^on pas faire à des gens qui sortent d'une ville rebelle, et s'en vont tout droit à Stena^ vers madame de Longueviile et M. de Turenne ? » ( Tous deux étaient alors dans le parti opposé au gouvernement. ) Lenet eut le ogorage de relever ces paroles , et de supplier la reine de ne pas confondre avec des brouHloos , qu'on ne peut asses châtier, ceux qui, accablés d'obligations, ne sauraient prendre un autre parti que de servir les princes à qui ils sont redevables. Il lui rappela l'exemple de Marie de Médicis , persécutée par Richelieu , et termina en disant :
• SÉviGNÉ, Lettres, t. IX, p. 491 ; Lettre de Bvssy, en date du 9aoùtl69f.
^ GouKViLLË, Hémomi, dans rtiiToi, t. LU, p. 442.
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« Songez, madame y que par le cHseour6 qu'il yous a pl«i de faire vous permettez à toutes vos créatures de vous abandoiiner , si jamais vous venez à être persécutée sous le nom du roi votre fils. » Sa réponse fut approuvée de toutelaoour; etmademoiseUedeMoDtpensîoryaiorsdaaB le parti de Mazariu» lui en témolgaa son adaiimtio«. c< J'aime, dit-elle , les gens qui ne ménageât ai t^fsm, i^ vie , ni fortnne^ pour sauver ceux à qui ils se sont donnés ' . p Ces sentiments étaient alors ceux ie tous les gens ii'honnenr. La dette de la reeoi^iavssanGe pe peut admettre aucun doute; tandis que dans les conflitç politiques il est facile de faire plier la raison d'£tat au gré de ses intérêts et de ses passons* Nous aurons bientèt oc> leasion de voir que c'étaient ces ;habitttdes ; ces préjugés .d'honneur , ces grandes inégalités des rangs ^des conditions, la subordination établie en raison de la d^penélance y qui rendaient ie^ partis si iaeiles àformer» si faciles à apaiser. Toutes leurs forces se trouvaient eoucen- Jfcrées sur un petit nombre de tètes principales. £Hes étaient donc en peu 46 ten^ réumes y et aussi, par la fnéme raison , promptement dispersées.
. Madame de Sévigné , dans une de ses lettres à Bussy , dit que Larrei Tavait étonnée en lui ocmtant comme son père avait dissipé tous ses grands biens, etqu'il n'en avait rien eu \ Bussy lui répondit : « Lenet était né sans biens ; il en avait volé à Bordeaux en servant M, le Prtnœ ; il en inangeaime partie,^ M. le Prince lui reprit Fautre \ o il est difficile de croire qu*un homme qui devint procureur
■ iiENCT, Mémoires^ dans Petitot, t LIV, p. 139. ' SÉVIGNÉ, Lettres^ t. IX, p. 457.
^ SÉVIGNÉ, Lettres f l. IX, p. 481 ; leilre de fiUMy, en «Uto du 9 août 1691.
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général au parlement dé Dijon, puis fut nommé par la régente , en 1649 , intendant de justice , de police et de finances à Paris, fftt né sans biens, ouqu*il n'ait pu en acquérir intimement. Au reste , ces explications entre Bussy et sa cousine , sur un ami de leur jeunesse , avaient lieu yingt ans après la mort de ce dernier, qui précéda de beaucoup la leur. Lenet mourut à Paris, le 3 juillet 1 671 .
La campagne que Bussy fit en 1 646 marque l'époque la plus brillante de sa vie militaire. Il servit dans l'armée de Flandre, d'abord commandée par Gaston , duc d'Orléans , oncle du roi , et ensuite par le duc d'Engblen . Trois maréchaux de France se trouvaient à cette armée ; et Bussy y donna de telles preuves de talent et de valeur, qu'il mérita les éloges du duc d'Enghien. Aussi n^eut-fi lien de plus pressé que d'écrire à sa cousine une lettre datée du camp de Hondsdioote , lettre qu'il a insérée en entier dans son Discours à ses Enfants, a J'écrivis alors, leur dit-il , le détail de la campagne à votre tante de Sévlgné, mes enfants , dans une lettre moitié vers et moitié prose ; et Comme elle lui plut, je crois que vous serez bien aisé de lavoir'. »
Dans cette lettre, il raconte en vers la prise de Coudtray et de Berg-Saint-Winox , qui fut bientôt suivie de celle de Mardick, de Fumes, de Dunkerque. Mais comme c'est au siège de Mardick que Bussy se distingua principalement , et qu'il reçut les éloges du duc d'Enghien , c'est aussi à ce siège qu'il s'arrête le plus longtemps.
^Discours du cornue BossY DE Rabutin àsés Enfants, 1694, iii-l2, p. 223. — Œuvres méUes de messire Rocer de Rabutin, t. III des Mémoires de Bussy de R abutin, f 72 f , in- 1 2, t. !, p. 1 23 ; et de Tédit. in-4*',t. I, p. 153.
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Mais enfin Saint- Winox, privé de tout secours,
Me dura pas plus de deux jours :
Et de là de Mardick nous flmes l'entreprise.
Si je voulais tous faire le portrait Des hasards que courut le prince avant la prise, ' Je n'aurais jamais fait.
Ce fut là que, pour mon bonheur.
L'ennemi rasant la tranchée.
Devant ce prince j'eus l'honneur
De tirer une fois l'épée.
Ce fut en cette occasion
Qu'il fit lui-même une action
Digne d'éternelle mémoire;
Et que, m'ayant d'honneurs comblé ,
Il se déchargea de la gloire
Dont il se trouvait accablé.
or Je ne vous saurais dire , ma chère cousine > combien monsieur le Bue prôna le peu que je fis en cette sortie ; mais ce qui la rendit piu8considénd)le, ce ftirent les choses qu*il y fit et la mort ou les blessures de gens de qualité qui s'y trouvèrent : et tout cela me fit honneur, parce que je commandais. »
Il termine ainsi sa lettre :
Sans les eaux, le froid et le vent,
Seules ressources de l'Espagne, Mon prince aurait poussé plus avant sa campagne ; Et moi je finirais mes récits de combats
Et l'éloge de son altesse.
En vous parlant de ma tendresse.
Si je n'étais un peu trop las '.
Madame de Sévigné, lorsqu'elle se rendait en Bretagne, n*était pas toujours condamnée au triste séjour des Rochers ; et une de ses lettres à sa fille nous apprend qu'elle
' Bdsst, Discours à ses Enfants, p. 231.
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faisait avec son mari de fréquents voyages dans toute la province, et allait souvent à Nantes, qui était alors comme aujourd'liui , dans cette partie de la France , la ville la plus populeuse , la plus ridie et la plus agréable à habiter. Madame de Sévigné trouvait que Tair de cette ville mêlé à celui de la mer avait Finconvénient de la brunir, et de gâter son beau teint' : elle préférait Tair de r Ile-de-France , c'est-à-dire celui de Paris. Ceci rappelle le mot si connu de madame de Staël , exilée dans son cliàteau de Goppet, sur les bords du lac de Genève, devant qui Ton vantait ce lac et ses magnifiques points de vue : « J'aimerais mieux , répondit-elle , le ruisseau de la rue du Bac. » C'est un des plus noirs et de$ plus infects de la capitale de la France.
> SéviGNÉ, lettre du 30 août 1671, t il, p. 173, édit. M.» et t. If, |). 207, édil. de G. de S.-G.
CHAPITRE IX
Bussy retourné en Bourgogne. —Mort de sa femme : sincère dans Tex-
~ pression de ses regrets. — Il retourne à la oour. — Est bien reçu
du prince de Condé, qui remmène en Catalogne. — Madame de Se*
Tigné, restée aux Rochers, accouche d'un fils. —Lettre de madame
de Sévigné à Bnssy sur ce sujet. — Réponse de Bussy. -— Madame
. de Sévigné recommande Launay-Lyais à Bussy. — Empressement que celui-ci met à lui répondre favorablement. — Le prince de Condé échoue devant Lérida. — Il répare par une nouvelle cam» pagne en Flandre Téchec fiait à sa gloire. — Prend Ypres. — Envoie Bnssy à la oour pour annoncer son succès, et lui donne ainsi les moyens de terminer une nouvelle aventure.
Après la campagne , Bdssy retourna en Bourgogne; et bientôt après ce retour, vers le milieu du mois de décent bre 1646, il eut la douleur de perdre sa femme. Il en avait eu trois filles, et point d'enfant mâle, cr Elle m'aimait fort 9 dit-il ; elle avait bien de la vertu , et assez de beauté et d'esprit. » Il ajoute qu'il fut extrêmement affligé de cette perte ; et on doit le croire , car Thypocrisie de sensibilité n'était pas son défaut : il montre au contraire le plus souvent , en écrivant , de la sécheresse de coeiir et quelquefois de la dureté \ . Toutefois, sa douleur ne l'empêcha pasd'aller à la cour ; il lut bien reçu du duc d'Enghien , devenu prince de Condé par la mort de son père, qui eut lieu à la même
• BussYf Mémoires t Alit., in-12, t. T, p. 125, ou de l'édition in-4", t. I, p. I jG.
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époque. Le nouveau prince de Gondé fut nommé vice-roi I de Catalogne , et chargé de commander Tarmée qui de-
; vait combattre les Espagnols de ce côté. Il emmena Bussy ,
que rien ne retenait à Paris : il n'y avait pas trouvé sa j cousine; elle était encore restée aux Rochers. Cette fois
* elle avait un motif pour ne pas entreprendre dans la mau-
I valse saison un voyage aloi*s long et difficile , à cause du
i mauvais état des routes et le peu de perfection des voi-
tures ; et ce motif , après trois ans de mariage passés sans \ enfant, lui était trop agréable pour qu'elle regrettât les
I amusements de la capitale y auxquels d'ailleurs il lui était
! impossible de prendre part. Lorsque Bussy, au commen-
I cément de février, alla loger au Temple chez son oncle
î le grand prieur', elle se trouvait vers la fin de sa pre-
mière grossesse , et le mois suivant elle donna un héritier au nom de Sévigné. La joie de cette jeune femme éclate \ avec une vivacité singuUère dans la lettre suivante, qu'elle
écrivit à Bussy, le 15 mars 1647.
, LBTXBE DE MAPAME DE SEVIGNÉ A BUS$Y.
« Je VOUS trouve un plaisant mignon de ne m'avoir pas écrit depuis deux mois ! Avez-vous oublié qui je suis et le rang que je tiens dans la famille? Ah 1 vraiment , petit cadet , je vous en ferai bien ressouvenir : si vous me fichez, je vous réduirai au lambeLYovis savez que je suis sur la fin d'une grossesse , et je ne trouve en vous non plus d'inquiétude de ma santé que si j'étais encore fille. Eh bien ! je vous apprends , quand vous en devriez enrager, que je suis accouchée d'un garçon , à qui je vais ihire sucer la haine contre vous avec le lait ; et que j'en ferai
• BossY, Mém., in-12, 1. 1, p. 128; de rin-4', 1. 1, p. 157.
CHÂPITBK IX. .121
encore bien d'autres y seulem^t pour vous faire des en* nemis. Vous n*ayez pas eu l'esprit d'en faire autant : le beau faiseur de filles I
a Mais e*est assez vous cacher ma tendresse , mon char cousin ; le naturel l'emporte sur la politique. J'avais résolu de vous gronder sur votre paresse , depuis le commence* ment Jusqu'à la fin ; je me fais trop de violence y et il en faut revenir à vous dire que M. de Sévigné et moi vous aimons fort y et que nous parlons souvent du plaisir qu'il y aurait d'être avec vous ' . »
Bussy reçut cette lettre à Valence , lorsqu'il était en route pour se rendre à l'armée de Catalogne. Elle lui plut tant, il la trouva si spirituelle^ qu'il l'inséra en entier dans ses Mémoires % ainsi que la réponse qu'il y fit» datée de Valence le 12 avril 1647.
LETTBX PB BUSSV A KADAHE DE SÉVIQNE.
a Pour répondre à votre lettre du 1 5 mars, je vous dirai» madame, que je m'aperçois que vous prenez une certaine habitude de me gourmander, qui a plus l'air de maîtresse que de cousine. Prenez garde à quoi vous vous engagez : car enfin y quand je me serai une fois bien résolu à souffrir, je voudrai avoir les douceurs des amants aussi bien que les rudesses. Je sais que vous êtes chef des armes, et que je dois du respect à cette qualité ; mais vous abuser un peu de mes soumissions
a Au reste, ma belle cousine, je ne vous régale point sur
< SéviGNé, Lettres, édit. 1820, in-S^, t. I, p. 6, n** 4 , ett date du 15 mars 1647, et 1. 1, p. 7 de Pédit. 1823, ia-8^
' BvssT, Mémoires, 1. 1, p. 128 et 129 de Tédit. in-12, et de rin-4S t. I, p. 159 et 160.
MEMOIRES SUR MADAMR DR SÉTIOlli.
la fécondité dont vous me menaeez; car dqmîs la loi de grâce , on n*en a pas plus d*cstiiiie pour une femme ; et quelques modernes même, fondés en expérienee, en ont fait moins de cas. Tenes-Yoos-en donc, si vous m*en croyez , au garçon qoe yons venez de faire ; c*est une action bien louable, et je vous avoue que je n*ai pas eu Tesprit d*en faire autant : aussi envié^e ce bonbeur à M. de Sévigné plus que chose au monde.
a J*ai fort souhaité que vous vinsôez tous deux à Paris quand j*y étais; mais maintenant que j*en suis parti, je serais bien iéché que vous y allassiez, c*est-à-dire que vous eussiez des plaisirs sans moi : vous n*en avez déjà que trop en Bretagne ■ . b
Madame de Sévigné avait recommandé à Bussy un gentil-homme breton, nommé Launay-Lyais, volontaire dans les troupes qu*il conunandait. Bussy, empressé à saisir toutes les occasions de faire sa cour à sa cousine , termine sa lettre en lui parlant de son protégé, a II est honnête homme, dit-il, et ma chère cousine me Ta recommandé : je vous laisse à penser si je le servirai, b D se garde bien de dire qu'il trouvait Launay-Lyais d*une vanité ridicule*. Un honnête homme recommandé par madame de Sévigné devait être à ses yeux un homme sans défaut.
La campagne de Catalogne fut bien loin d*être aussi glorieuse que celle de Flandre : le vainqueur de Rocroi , de Fribourg, de Nordlingen, celui qui îe premier donna Dunkerque à la France, échoua devant la petite ville
' SévKNé, Lettres, édit. 1820, t. I, p. 7, n"* 5, ea date du 12 avril f G47 ; et dans redit. 1823, 1. 1, p. 8. — BosBY, MémairêSy t. I, p. 128 et 129.
' Bussy, Mémoires, 1. 1, p. 1 93. —Voyez ci-après, cliap. XIV, p. 20C.
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de Lérida, et fut obligé de faire retraite avec son armée '.
Il alla tenir les états de Bourgogne à Dijon S et bientôt après il répara Téchec que Lérida avait fait à sa gloire , par une nouvelle campagne en Flandre. Il prit Ypres le 27 mai y et chargea Bussy^ qui ne l'avait point quitté, d'en aller porter la nouvelle à laicour ^. Condé voulait par là non-seulement favoriser Bussy auprès des ministres et de la reine régente, mais encore lui donner les moyens de terminer une affaire qu'il croyait utile à sa fortune. Étrange aventure^ qui doit être racontée en détail : elle fera le sujet du chapitre suivant.
> BuHY, Mémoires^ 1. 1, p. 135 de Tédit in 12, et de Tin-r, 1696, t. I, p. 168.
' iM.,U l,p. loi et 157.
^ /^ùf.,t. i,p. 156.
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CHAPITRE X
Bossy Tent se remarier. — H fiât coimaûsanee ayec tm nommé Le Bocage, qui lui indigne une jeune veuve, belle et ricbe. ~ 11 la voit, elle lui platt. — On lui persuade que les parents de la veuve s'opposent à son niariage, mais qu'elle lui est favorable. — Il se décide à l*enlever. ^ Il confie son projet au prince de Condé, qui lui fournit les moyens de Texécuter — Abus de la puissance des nobles à cette époque. « Fréquence des enlèvements. — On ignore si Bussy était encore dans Terreur relativement aux sentiments de cette veuve pour lui. — Quelle était cette veuve et sa famille. — EDe avait perdu sa mère dans un âge tendre. — Tristesse qu'elle en ressent. — Elle épouse M. de Miramion. ^ Devient veuve à sdze ans. — Accouche d'une fille. — Madame de Miramion veut se faire religieuse. — Ses parents s'y opposent. — Ils veulent la marier. — Elle demande du temps pour s'y décider. — Bussy forme le projet de l'enlever et d'en faire sa femme. — Ses motife. — Mesures qu'il prend. — Accompagné d'une escorte, il arrête sa voiture à Saint- Cloud , et se saisit d'elle et de sa belle-mère. — Efforts qu'elle fait pour lui résister. — Il l'emmène avec sa belle-mère. — Il dépose cette dernière en chemin. — Madame de Miramion, dans la forêt de Livry, s'échappe. « Est reprise. — Bussy la conduit dans le château de Launay. — Fermeté de madame de Afiramion à l'égard de ses ravisseurs. — Son frère arrive à Sens pour la délivrer. — Bussy la fjiit reconduire dans cette ville, et s'évade avec son escorte. — Suite de cette affaire. — La justice informe contre Bussy. —Madame de Miramion, interrogée, refuse de le charger. —Le prince de Condé intervient pour faire suspendre les poursuites. — Mauvaise pensée de Bussy contre le frère de madame de Miramion. — Il y résiste. — On cesse les poursuites. — A quelle condition? ^ Longtemps après, Bussy demande audience à madame de Miramion Elle la lui accorde. — Son entrevue avec elle. — Il la sollicite pour obtenir sa protection dans un procès. — Elle lui accorde;sa demande. — Éloge
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de madame de Minmion. — Nombre de ses bomies œuvres. — Ce qu'en dit madame de Sévigné. -* L^action de Bussy ne diminue pas son intimité avec madame de Sévigné. -^ Elle lai donne occasion d^aller demeurer avec elle sous le même toit.
Bussy, qui D'avait que des filles» désirait contracter un «eeond mariage, espérant par là obtenir un héritier de son nom. Ses parents le pressaient vivement de prendre ce parti. Il cherchait à trouver une femme qui eût de la jeunesse et de la beauté et en même temps de la fortune. Cette dernière condition lui paraissait essentielle pour soutenir dignement son rang à la cour et pour satisfaire ses inclinations pour le plaiMr et ses goûts dispendieux. II s'entretenait fréquemment sur ce sujet avec son oncle le grand prieur du Temple, chez lequel il logeait quand il venait à Paris. Ce fut chez lui qu'il fit connaissance d'un vieux bourgeois nommé Le Bocage, propriétaire d'un domaine considérable , voisin de la commanderie de Launay . Cette commanderie, située dans la commune de Saint- Martin-sur-Oreuse, près de Sens S servait au grand prieur de maison de campagne pendant la belle saison; son neveu Bussy allait souvent l'y voir, et y séjournait quelquefois plusieurs semaines. C'est par ce voisinage de campagne que s'était formée la liaison entre Le Bocage , Christophe de Babutin et le comte de Bussy. Instruit du désir que ce dernier avait de trouver une femme riche. Le Bocage lui proposa une veuve jeune, belle, d'une piété et d'une douceur angéliques, et de plus millionnaire'.
Le Bocage ne la connaissait point personnellement;
^RoGEu DB RABUTtN » comte DE Bi3SSY, Mémoires, t. I, p. 152 et suiv. — Cai'te de Cassini , n° 48.
3 Bussy, Discours à ses Enfants» 1694, in- 12, p. 232, ou Œuvfes mêlées, 1. 111 des Mémoires, p. 289.
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mais il avait un ami dans lequel la veuve «vak , disait-on^ beaucoup de connance : c'était son confesseur, un père de la Merci, nommé le père Clément, moine corrompu, qui chercliait à séduire sa pénitente, et à la livrer à Bussy pour en tirer de l'argent * . Bussy eut une conférence avec lui, et par son moyen il parvint à voir deux M» à régtiw la jeune veuve , dont la figure lui parut ravissante. Il n'avait pu ni s'approcher d'elle ni lui parler. Cependant le père Clément l'assura quil lui avait plu ; mais en BiéiBe temps il Tavertit qu'elle n'osait rien résoudre sans le costsentement de ses parents ; et ils voulaient absolument qu'elle épousât un homme de robe. Il conseilla done à Bussy de ne risquer aucune démarche, et de le laisser faire. Il devait s'adresser à ses principaux parents pour qu'ils consentissent à ce mariage; et en cas de rdus H se diaiv geait de persuader à la jeune veuve d^userdu droit qu'elle avait de disposer d'ell^méme. Pour cette négociation 11 demandait de Targent à Bussy, sous prétexte de séduire les personnes de service auprès de la veuve; et Bussy, complètement sa dupe, lui remit ainsi successivement une somme de deux mille écus. Comme le temps d'entrer en campagne approchait, le père Ciément engagea Bussy à ne pas diCTérer son départ pour l'armée. Bussy partit en effet le 6 mai 1 648, mais après avoir obtenu de son n^eciateur la promesse qu'il rinstmirait de tout. Il reçut <ie lui, trois semaines après son départ, une lettre qui l'instruisait que les parents de la jeune veuve lui étaient contraires, qu'elle n'avait pas la forée ée leur résister; maisqu'elledésirait que par une violence apparente Bussy lui arrachât un consentement qui se trouverait conforme
' Tallemant des Réaux , Mémoires, t. V , p. 371 , édit. in 8°; t. IX, p. 234, édit. in-12.
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au vœu secret de son cœur ' . Le moioe perfide n'avait pu réussir dans ses projets de séductioii. Aussitôt qu'il aviôt essayé d'entainer sa négoeiation, madame de MiramiMi i*avaitc(M)gédié, et avait pris an autre confesseur. Po«r s'en venger, il voulut mettre à profit l'audaee et la erédiilité de Bussy : il lui persuada qu'il avait toujours oommç confesseur la confiance de la jeune veuve; et, qpielqœ in vraisemldabte que ftt la fable qu'il imagina pour CDgigor BuBsy à Tenlever, Bussy le cnit, et se détermina à suivre le conseil qui lui était donné. L'autorité des intendants et des commissaires du roi avait été créée par Eichelieu pour s*opposer aux désordres des nobles, qui regardaient comme un des privilèges de leur caste de pouvoir se meltre au-dessus des Id^. Cette ai^^rlté nouvelle n'était pas tellement a^ermîe, qu'il lui fut toujours possible de pré«venir ou de punir les airas auxquels elle était cbangée de s'opposer ; et les guerjnes civiles de la Fronde, en afTsiblis^ sant le ressort du gouvernement , permirent à la noblesse de retomber dans laHewee des ancU»is temps, qui tui était d'autant plus chère qu'elle lui semblait un signe certain d« son antique ind^ndance. Durant ces temps de trouble^ i>u pendant les ei^èces d'interrègne de la régence , les exemples de violence de la part de personnages puissants envers des femmes de la classe inférieure ou de celles qui dans la classe boui^eoise se trouvaient dépourvues de famille et d'appui, étaioit d'autant plus fréquents qu'ils restaient presque toujours impunis'. GoamieBussy avait alors toute la faveur du prince de Condé, il lui fit le récH de son affaire , et ne lui cacha rien de ses projets. Cette aventure plut au jeune prince., qui offrit à Bussy de lui
' Bussy, Mém, 1. 1, p. t55 de l'édil. iii-i2, el de rin-4% 1. 1, p. 194. 2 CiJAVAGNAG, Mémoires f \a-i2 , (. I, p. 100.
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donner une commission pour se rendre à Paris, et même de lui remettre le command^nent de Beliegarde , une de «es places en Bourgogne , ponr se retirer après Tenlèvement. Bossy loi en témoigna sa reeonnaissance, accepta la commission, mais refusa Tofire qui lui était faite de la place de Beliegarde ; il dit qu*il lui su£Qsait d'avoir la &culté de conduire sa belle prisonnière à Launay. Cette commanderie avait eu effet une espèce de diâteau fort très*ancien , pourvu de hautes et épaisses murailles : on y pénétrait après avoir passé plusieurs ponts-levis.
Aussitôt que Bussy se fut ac^tté de la commission que le prince de Gondé lui avait donnée, et qu'il eut terminé toutes ses affaires en cour, il se rendit cliez son négjoàBteuT, qui lui confirma tout ce qu'il luT avait écrit , et qui l'encouragea dans la résolution qu'il avait prise d'enlever la veuve à sa famille ; ne doutant pas, disait-il, que quand elle s'en trouverait séparée, elle ne consentit de son plein gré à épouser Bussy. Rien n'était plus facile à .Bussy que de s'assurer avant l'événement des sentiments de la veuve à son égard ; et c'est peut-être pour s'excuser de ce que sa présomption ne lui ^ pas permis le plus léger doute, et par la honte que sa vaoité lui faisait éprouver d'avoir été dupe d'une ruse grossière , que , dans ses Mémoires , il affirme que son négociateur n'avait dans cette affaire d'autre intérêt apparent que l'avantage et la satisfaction des parties , et que par cette raison il ne pouvait douter de la sincérité de ses paroles '. Il est vrai que le caractère dont ce négociateur était revêtu et la nature de ses relations avec la jeune veuve devaient écarter de lui toute défiance. Ainsi , tandis que Tinnocente
' Bussy, Mémoires, t. I, p. 155.
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beauté n'avait jamais rien su, ni des prétentions de Bussy sur elle ^ ni du désir qu'il avait de l'épouser; que personne ne l'en avait entretraue ; qu'elle n'en avait été instruite ni directement ni Indirectement; que Jusqu'à l'ap* proche du Jour fatal où on attenta à sa liberté elle ai^t Ignoré ledanger qui lamenaçait, Bussy croyaitfermement qu'elle avait donné son consentement à ce projet d'enlèvement, et qu'elle en avait été Informée depuis longtemps. Le nom de famille de cette Jeune veuve était Marie Bonneau. Elle était fille de Jacques Bonneau, seignrar de Rubelle, rîche bourgeois d'Orléans» et de Marie d'Ivry<. Enfant précoce, elle aimait sa mère avec une énergie et une raison au-dessus de son Age, et comptait à peine neuf 4ms lorsqu'elle la perdit. Cette violence faite à un premier sentiment, cette première idée de la mort et d'une étemelle séparation, firent sur elle une impression si profonde et si durable, qu'elle résista à tous les efforts que l'on fit pour Teffocer. Les plaisdrs se pressaient en vain autour d'elle, ils ne pouvaient expulser de son cœur une douleur qui en avait pénétré la substance, ni dissiper une mélancolie qui lui était chère. Une de ses tantes s'était chargéede continuer son éducation : quoique sœur d'un évèque, cette tante trouvait que les idées religieuses prenaient trop d'empire sur sa pupille , et elle la conduisait sans cesse dans le monde, au bal et à la comédie. Partout l'éclat de ses charmes, plus encore que ses grandes richesses, attirait sur ses pas une foule do jeunes gens qui briguaient l'honneur d'obtenir sa main. Elle épousa, dans le mois de mai 1645, Jean- Jacques de
* L'abbé de Choisy, Vie de madame de Miramion, 1706, in-4*', p. 6, ou 1707, in-l!l.
BeauharnalSy seigneur de Miramion, conseiller au parlement de Paris, dont la fortune Calait la sienne * . Il n'aviut pas vingt-sept ans, était beau, bienfait, du caractère le plus heureux. Moins que sa tante, il la gênait pour ses exercices de piété. Une union si bien assortie lui fit éprou*ver un bonheur qu'elle n'avait connu que dans Èon en-^ fance : elle aimait , elle était aimée; Dieu s*y trouvait, et sa mère entre elle et Dieu. Elle ne formait plus qu'un seul voeu : c'était de mériter, par l'innocence du cœur et la pureté de l'âme, que les bénédictions versées sur elle dans cette vie ne pussent nuire aux espérances qu'elle avait conçues pour la vie avenir. Six mois (seulement i^ mois ! ) s'écoulèrent dans les délices d'une telle existence. Au bout de ce temps, son mari fut atteint d'une fluxion de poitrine^ et mourut, la laissant enceinte.
Elle accoucha d'une fille , si languissante et si fEdble en naissant, que les soins les plus assidus ne pouvaient que faiblement la disputer à la mort. La. religion et la ten-t dresse maternelle empêchèrent madame de Miramion de succomber à son désespoir. Elle passa les deux premières années de son veuvage dans la retraite la plus austère, toujours an pied des autels ou du berceau de sa fille. Née le 2 novembre 1629, madame de Miramion n'avait que sdze ans et demi lorsqu'elle devint veuve et mère \ Ses parents, àoat elle était tendrement aimée, craignaient qu'elle ne se fit religieuse : ils désiraient la conserver au milieu d'eux; et son extréoie jeunesse leur fiteq^érer quç le moyen qu'ils avaient employé efltealcemeut une pre-
' L^abbé DE Choist, Vie de madame de Miramion, p. to. — Mémoires complets et authentàqws du due de Saint-Simon, 1829, in-S», t. I,p. 351.
' Vie de madame de Miramion, in- 4", p. H.
mière fois leur réussirait une seconde. Ils laissèrent d'abord un libre cours à sa douleur; et, croyant que le temps y avait apporté quelque diminution » ils I& pressèrent de contracter un nouveau mariage. Des partis, brillants se présaitèrent, et lui étalait chaque Jour proposés. Plu* sieurs de ceux qui la recherchaient regrettaient; en la voyants! belle, qu'elle fût st riche, et que la fortune fût un obstade à leurs désirs , ou un motif de suspecter la sincérité de leur amour. Quanta ses résolutions, elles n*étAiént pas douteuses : elle ne laissait échapper aucune occasion de les ^priiner de manière à ikire renoncer ceux qui la recherch^Ment au projet qu'Us avaient conçu. Elle se reprochait souvent, en leur présence, les passions qu'elle faisait naître involontairement, et en témoignait son chagrin. Attaquée de la petite vérole , elle regretta que cette maladie ne lui eût pais enlevé ses attraits , dont sa piété lui faisait détester le pouvoir. Cependant, vivement touchée de rattaehement et du désintéressement de ses parents, elle -n'osait fermer sa porte aux prétendants qu'ils introduisaient auprès d'elle. Son hundlité lui faisait penser aussi qu'elle n'était pas encore digne de se consacrer à Dieu : elle sanbiait hésiter, et suppliait qu'on lui donnât du temps pour se décider. En attendant, elle multipliait les prii^es et les actes de dévotion, dans l'espérance que Dieu parlerait à son cœur, et lui révélerait sa volonté. Pourtant ;on se flattait d'obtenir son consentement pour lui faire épouser M. de Caumartin , et ce seul espoir comblait de joie deux familles riches et puissantes qui désiraient vivement cette alliance ' .
. Telle était celle que Bussy , sans la connaître, se propo-
• Tallemant, Mém., t. V, p. 372, édit. in-8" ; t. IX, édit. in-12.
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sait d'enlever pour en fiiire sa femme» penenadé qu'elle se . trouverait honoréedeluiappartc»ir et cbarméede paraître à la cour, où sa naissance et le rang de ses parents ne l'appelaient pas. Assuré de la protection dtt vainqueur de Rocroiy il regardait un enlevaient comme sans ecmsécfuenoe envers une femme qui, malgré sa richesse, n'était à ses yeux qu'une bourgeoise. Rubelle, frère aine de madame de Miramion, alors âgé de vingt-cinq ans, était seul, dans toute sa. famille, capable d'inspirer. quelque crainte à Bussy, si Bussy , réputé brave parmi les braves, eût été accessible à une crainte de cette nature* D'ailleurs, il convoitait les richesses de notre jeune veuve, il ^ait épris de ses charmes, il croyait lui plaire; ses moti& étaient purs, son but honorable : il n'y avait donc pas àbalancer. Sa résolution fut irrévocablement prise, et il se disposa à l'exécuter.
Les préparatifs ne furent pas tenus tellement secrets qu'il n'en transpirât quelque chose. Madame deMiramion Alt avertie par plusieurs personnes qu'on voulait l'enlever ; mais comme on ne lui nommait pas celui qui avait le projet de se porter à cetexcès d'audace , et que parmi tous ceux qui aspiraient à sa main, et qu'elle ccmnaissait bien, pas un seul ne pouvait être soupçonné de s<mger à une action aussi coupable, elle n'ajouta aucune foi aux propos qu'on lui tint à ce sujet, et ne prit aucune précaution ■ .
Bussy savait qu'elle s'était retirée à Issy avec sa bellemère, chez de Choisy, conseiller d'État, ^and-père du mari qu'elle avait perdu ^ Les affidés dont Bussy l'avait entourée lui apprirent que le 7 août elle devait ail». au
' Vie de madame de Miramion, p. 12.
' L'abbé DE CiioisT, Vie de madame de Miramion, p. 10, 12 et 19, édit. in-4». — Bumy, Mémoires^t f, p. 160, de Tédit. in-i2 ; 1. 1, p. 200 , de redit, in-4».
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mont Yalérien» pour y faire ses dévotions, Bussy dressa ses plans en conséquence : il disposa d*abord quatre relais de Saint-Gloud au cliâteau de I^aunay , trajet d'ei^viron vingt-cinq lieues. Il assembla une forte escorte^ composée deRabutin son frère, d*un gentil-bomme de ses amis, qui avait feit sous ses ordres deux campagnes comme volontaire, et de trois autres gentils-homme^ de ses vassaux et dans sa dépendance. Ces cinq cavaliers étaient suivis de deux ou trois serviteurs, comme eux bien montés et cbien armés'.
Madame de Miramion, Tesprit uniquement occupé de Tacte pieux qu'elle allait accomplir, partit d'Issy à sept heures du matin, le jour précis qui avait été indiqué à Bussy. Elle avait avec elle sa belle-mère ; et de plus, selon Tusage des dames riches et d'un rang distingué de cette époque, dé ne jamais se montrer en public sans être suivies d*un« partie de leurs familiers, elle était accompagnée d'an écuyer âgé, et de deux demoiselles , pour parler le langage de ce temps, c'est-à-dire de deux femmes attachées à s<m service. L*une d'elles était une gouvernante entre deux âges, l'autre une jeune femme de chambre, nommée Gabrielle. Un seul domestique se trouvait derrière. L'escadron de Bassy était posté sur la route qui conduit de Saint-Cloud au mont Valérien , vis-à-vis le pont * ; lorsque le carrosse de madame de Miramion l'eut passé, il fut arrêté, et en même temps deux cavaliers se présentèrent aux portières pour abaisser ce qu'on nom^ mait alors les mantelets, ou les rideaux de cuir qui les fermaient. Madame de Miramion voulut repousser les agresseurs en les frappant avec son sac, et en criant au
' Choisy, Vie de madame de Miramion, p. 13 , in-4'*. ' Bussy, Mémoires ,1, I, p. 160.
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secours! de toutes ses forces. Mais ses cris et les faibles armes qu'elle eniplo3rait étaieut également impuissants. Pourtant les cavaliers , ne pouvant parvenir à abaissa les mantelets, tirèrent leur épée pour couper les courroies qui les attachaient aux portières. Madame de Mi* ramion, avec un courage au«dessu8 de son sexe » chercha à leur arracher leurs armes » et s'ensanglanta les mains. Pendant ce combat si inégal, Tescadron avait forcé le cocher de repasser le pont, et d'entrer dans le Imhs de Boulogne*. Là les attendait une voiture plus légère, attelée de six chevaux. Bussy voulut y foire entrer madame de Miramion : il ne put y parvenir, ni de gré ni de force. Elle se cramponnait si fortement dans son carrosse, qu'il était impossible de l'en arracher sans lui faire une trop grande violence et sans la blesser. Elle poussait d'ailleurs des cris aigus , et il était urgent , pour le succès de l'entreprise, de mettre promptement fin à cette lutte. Bussy fit alors dételer les deux chevaux du carrosse de madame de Miramion, et ensuite atteler à ce même carrosse les six dievaux de sa voiture* Deux palefreniers s'emparèr^t du cocher et des deux chevaux de madame de Miramion , et firent chargés de les conduire à Paris, et de les retenir en captivité jusqu'à nouvel ordre.
L*cscadron, divisé en deux, se plaça de chaque côté du carrosse , et l'on se mit à courir au grand galop à trave» la plaine Saint-Denis, jusqu'à la forêt de Livry. Madame de Miramion ne cessait de crier à tous les passants qu*ou Tenlevait de force : elle disait son nom, et suppliait, les larmes aux yeux , qu'on allât avertir sa famtlle à Paris.
» Bussy, Mémoires ^ t. I, p. lf.0 à îOO.
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Mais le nuage do poussière produit par tant de chevaux la dérobait en partie aux yeux de ceux à qui elle s*adres* sait; le vent, le bruit, et la rapidité de la marche, étouffaient ses cris et emportaient ses paroles.
Dans la forêt de Livry , il fut impossible à l'escorte de se tenir sur les c^tés du carrosse; une portion courut devant , et Fautre derrière. Madame de Miramion crut qu'en se jetant par la portière dans un taillis épais , elle ne serait pas aperçue, et pourrait peut-^tre se cacher et se sauver. L'exécution suivit la pensée : elle se précipita dans les ronces et les épines, et se fourra au milieu des plus éj^ buissons , sans songer qu'elle se mettait le visage tout en sang : mais elle fut bientôt poursuivie par ses ravisseurs; et, s'apercevuit qu'elle ne pouvait pas leur échapper^ elle voulut au moins éviter qu'ils ne la touchassent. Elle courut donc de toutes ses forces vers son carrosse, et s'élança dedans avant qu'on pût l'atteindre*
Bussy fit fiiire halte dans la partie la plus solitaire de la forêt de Livry. Tous les hommes de l'escorte prirent à la héte quelques rafraldiissements, et ou en fit prendre ^maternent à toutes les personnes qui se trouvaient dans la voiture. Mais ce fut en vain qu'on pressa madame de Miramion d'imiter leur exanple : elle déclara qu'elle était résolue à n'accepter aucune nourriture tant qu'on ne lui aurait pas rendu sa liberté.
Bussy , qui n'était pas encore revenu de l'erreur où l'avaient plongé les rapports du père Clément, étbnné et inquiet de la résistance de madame de Miramion, se flat-^ tait que ce n'était qu'une feinte : il espéra qu'elle se calmerait s'il la débarrassait de la présence de sa belle-mère et de son vieil écuyer. En oonséquence il les força tous
deux à mettre pied à terre ; il expulsa aussi du carrosse la vieille gouvernante. Il aurait voulu ne laisser aupi^ de sa captive que la demoiselle Gabrielle ; mais il se vit forcé de souffrir que le laquais qui se trouvait derrière , et qu'il voulait renvoyer, continuât à accompagner sa maîtresse, parce qu*il se montra résolu à se faire tuer, plutôt que de la quitter. Bussy fit aussi abaisser les mantelets de la voiture , afin qu'on ne pût ni voir la belle éploréc , ni entendre ses cris, si elle en poussait encore.
Ces arrangements pris, on repartit avec la rapidité de réclair. Madame de Miramion, recueillant ses forces et sa présence d'esprit, coupa avec un petit couteau qu'elle avait dans son sac les mantelets de sa voiture , et parvint ainsi à se mettre à découvert et à rétablir sa communication avec le dehors. Elle continuait ses exclamations et ses instances , et jetait de l'argent à tous ceux qu'elle rencontrait. Les marques de son désespoir, ses libéralités et ses prières devenaient surtout inquiétantes et embarrassantes pour ses ravisseurs, toutes les fois qu'ils étaient forcés de s'arrêter et de changer de chevaux ; mais alors ils disaieiÀ à ceux qu'elle ameutait autour d'elle, que c'était une folle qu'ils allaient renfermer par ordre de la cour. Madame de Miramion, avec ses cheveux épars, sans coiffe, sans mouchoir sur son sein , les habits déchirés , les mains et le visage ensanglantés, ne donnait que trop de vraisemblance à ces assertions.
Bussy en voyant4es efforts de sa captive pour lui échapper, et les signes non équivoques de sa profonde douleur, acquit la triste certitude qu'il n'y avait rien de simulé dans sa résistance ; et il lui fut démontré que jamais elle n'avait donné son assentiment à un enlèvement. Il affirme dans SCS Mémoires qu'il eut dès lors !a pensée de la recon-
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duire chez elle, mais qu'il en fut dissuadé par son frère; Celui-ci lui représenta que lorsque Teffroi de cette coursé rapide serait dissipé, il serait possible, à force de témoignages de respect et de bons traitements envers la belle veuve, d'obtenir quelque changement à ses résolutions ; et que dans tous les cas si on se décidait à lui rendre sa liberté, il valait mieux le faire à Launay même, afin qu'il fut bien constaté qu'on avait agi de plein gré. La suite du récit et le témoignage de madame de Miramion, que nous ti transmis Tabbé de Ghoîsy, prouveront, au contraire, que ce fut Bnssy lui-même qui persista le plus longtemps dans ses projets coupables , et que ses amis et ses complices furent obligés de le forcer à y renoncer '.
Enfin on arriva au château de Launay. Le fracas des chaînes de fer et des ponts*levis en s'abaissant, les sons lugubres et sourds que fit entendre le carrosse en roulant au-dessus des fossés, et sons la voûte obscure qui conduisait à la cour intérieure ; le graiid nombre de gentils-hommes armés qu'elle y vit rassemblés , et que Bussy avait réunis pour se défendre s'il était attaqué, ou si Ton entreprenait de pénétrer dans le château, tout contribua à accroître la terreur dont madame de Miramion était frappée. Elle ignorait les noms et les projets de ceux qui osaient se permettre envers elle tant dé violence. La précaution quMls avaient prise de la séparer de sa belle-roère, le peu d'effet qu'avaient produit sur eux ses larmes et ses prières, les lui faisaient considérer comme des hommes féroces, inexorables, capables de tout. Aussi ne vouiutçlle pas quitter sa voiture; et quand on eut dételé les
' BtssY, Mémoires, t I, p. !61. — Ciioisv, Vie de madame de Miramion , p. 13.
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chevaux » elle »*obstinait à y rester, et voulait y passer la nuit.
Alors se présenta devant elle un chevalier de Malte ^ qu'elle reoonnnt pour avoir fait partie de Tescorte, et être du nombre de ses ravisseurs '.Il la supplia , dans les termes les plus respectueux, de vouloir bien descendre, et de consentir à entr^ dans le château.
Madame de Miramlon, sans quitter sa place, demanda d'une voix ferme, à celui qui lui adressait ces paroles, si c'était par ses ordres qu'elle soufAraitun pareil traitement a Non , madame ; c'est M. le comte de Bassy-Babutin, qui noua a assuré ay(^r votre consentement pour vous conduire ici. » -r" cr Ce qu'il vous a dit est faux 1 d dit-elle on élevant «Acore pkis la voix. — « Madame, reprit le chevalier, nous sommes id deux cents gentils-hommes amis de Bussy : s'il nous a trcHupés, nous vous servirons omitre lui, et nous Vous mettrons en liberté* Daignez seulement vous expliquer &k présence de plusieurs de nous; et, en attendant, ne refusez pas de descendre et de vous reposer de vos fatigues. 0
L'air doux, eon^tatissant et suppliant du chevalier inspira de la confiance à madame de Miramion ; cependant elle ne voulut point monter dans les appartements, mais elle consentit à entrer dans une salle basse et humide, qui n'avait été nullement préparée pour la recevoir. On se hâta d'y faire du feu , on y porta les coussins de son carrosse pour qu'ellepàt s'asseoir '. En entrant, elle vit deux pistolets sur une table, s'^ saisit, et, remarquant qu'ils
' BtJssY, Mémoires, édit. in-12 , 1. 1, p. 181 ; de Tédit. in-4*, t. I, p. 227.
^ Vie de madame de Miramion, t. I, p. 16, in-4% et p. 17 de l'édit. iiM2.
CHAPITRE X
étaient diàrgéSy elle les mit auprès d'elle , et parut uu Instant rassurée : mais sa femme de chambre s'étant levée pour sortir, elle la fit rasseoir, et lui dit : « Non, non, demeurez } vous ne me quitterez point. » On lui servit à manger : elle écarta d'elle les plats sans y toucher. Pour se dérober aux premières explosions de son courroux, Bussy s'était tenu à Vécart. Il était extrémnnentsurprisdela voir si exaspérée, si inébranlable dans ses résolutions. — a On m'avait assuré, dit-il à ses complices, que c'était un mouton, et c'est une lionne en fiirie. » Toutefois, comme il présumait beaucoup de lui-même, il ne désespéra pas encore de la fléchir; oudsilcmtdevoirfairepréparer les voies par une gouvernante du diàtean et par les personnes les plus notables de son escorte. Toutes vinrent assurer à madame de Miramion que les projets de Bussy n'avaient rien que d'honorable ; qu'il était pour elle le plus passionné, le plus soun^ des amants i qiœ ù die voulait consaatir à l'épouser, die trouverait en lui un mari aussi tendre que complaisant. On fit l'éloge dé Bussy, de son caractère, de son esprit ; on n'oublia pas défaire valoir ses rieheases, son rang, son crédit à la cour, l'amitié qu'avait pour lui le prince de Condé ; on expliqua la cause de l'erreur qui avait donné lieu à l'enlèvement. Aucun de ceux qui l'accompagnaient n'aurait consenti à le suivre si , comme liri , <m n'avait pas cru qiie cet acte apparent ô& violence n'était qu'une feinte, et qu'il avait lieu de concert avec elle. On ajoutait que Bussy, désespéré de sa méprise et des reproches qu'elle lui attirait, n'osait paraître devant elle. Pourtant c'est À son confesseur tout seul qu'elle devait s'en prendre des violences dont die était victime ; le père Clément seul était coupable, Bussy était innocent. Ces explications, en faisant connaître à madame de Mi-
ramion la noire intrigue du père Cléonent, calmèrent un peu Teffroi q[u*elle avait eu en entrant dans le château ; mais elles excitèrent son indignation contre Bussy^ qui parce qu'il se croyait puissant voulait la forcer à Fépouser, et employait de tels moyens pour y parvenir. Elle se refusa à toutes les instances qui lui étaient £adtes , et continua à insister pour que sa liberté lui fût rendue.
Lorsqu'on vit qu'elle était inaccessible à la persuasion» on essaya de la dompter par la crainte. On lui peignit le comte de Bussy, ordinairement si bon^ si généreux» dans ce moment méconnaissable aux yeux de ses propres amiSy tant son amour était violent, tant l'idée de se voir trompé dans ses espérances lui inspirait de projets sinistres. On cherchait à démontrer à madame de Miramion la nécessité, dans son propre intérêt, de ne pas réduire audernierdegré du désespoir un homme dans l'état où se trouvait Bussy . Tous ces discours ne purent, faire fléchir un instant la Jeune veuve ni lui arracher la moindre concession.
Bussy alors renvoya auprès d'elle le chevalier de Malte, qui seul était parvenu à la faire consentir à descendre de voiture : il lui dit que M. le comte de Bussy était résolu , puisqu'elle l'exigeait, à la remettre en liberté; mais qu'avant il demandait en grâce qu'elle voulût bien l'écouter un moment.
Aussitôt Bussy parut avec ceux qui l'avaient escorté. Mais avant d'entrer il mit un genou en terre, et se présenta les deux mains jointes, et dans l'attitude d'un suppliant '. A son aspect, et sans lui d(mner le temps d'articuler un seul mot, madame de Miramion se dressa sur ses pieds , leva une de ses mains vers le del , et dit :
•• Tallemant des Réaux, Mémoires, t. V, p. 372, édit. in-8'»; et l. IX, p. 235, édit. in-12.
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o Monsieur, je jure devant ie Dieu vivant, mon créateur et ie vôtre, que je ne vous épouserai jamais. » Puis elle retomba évanouie. Un médecin de Sens, que Bussy avait eu la précaution de faire venir au cliâteau , lui prit le pouis, et dit qu'il ne sentait presque aucun battement; i{ déclara qu'elle était dans un danger imminent. Quarante fleures s'étaient, en effet , écoulées sans qu'elle eût pris aucune nourriture, et cette longue abstinence et ces continuelles agitations avait épuisé ses forces.
Tandis que ces choses se passaient , la belle-mère de madame de Miramion, que Bussy avait si inhumainement laissée avec le vieil écuyer au milieu de la forêt de livry, n'était pas restée oisive. Elle avait marché avec rapidité jusqu'iau premier village ; elle avait fait monter à cheval le vieil écuyer, pour aller en avant annoncer à sa famille l'événement sinistre qui avait eu lieu , et demander du secours. Elle prit pour elle , faute d'autres , des chevauxT de charrue, qui la traînèrent jusqu'au faubourg de Paris. Elle apprit en arrivant que, d'après son message^ un bon nombre de cavaliers, ayant M. de Rubelle entête, étaient déjà partis, et s'étaient dirigés sur Sens '.
Ils étaient depuis une demi-heure environ dans cette ville, lorsque madame de Miramion, par son serment, par l'évanouissement qui Tavatt suivi, avait frappé de stupeur tous ceux qui se trouvaient'présents. Ce tut dans cet instant qu'on vint annoncer à Bussy que toute la ville de Sens était en rumeur, et que six cents hommes étaient prêts à en sortir pour venir assiéger le château de Launay. Bussy ne se laissa point effrayer par cette nouvelle ; mais voyant • que madame de Miramion, par l'effet des secours qui lui
' Vie de madame de Miramion , in-V^, p. 18 ; et p, 20 <Ic l'édit. in- 12.
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avaieQtétéprodiguéSyavaitpIromptenient repris ses sais, il résolut de faire une dernière toitative pour obtenir d^elle qu'elle consentit à rester au moins un jour à Launay.
Les plus humbles prières, les protestations les plus fer« ventes furent en vain mises en usage par Bussy. Comme il avait débuté par lui dire qu'il était incapable d'attenter à sa liberté ', et que si elle voulait» il la ferait reconduire à Sens; pour toute réponse i ses demandes et à ses instances, elle se contenta de leprier de donner sur-le-champ des ordres pour son départ.
« Mais hélas I madame » dit Bussy avec raceont de la plus profonde douleur, si vous partez, je ne vous reverrai jamais*. • I Si encore vous me permettiez de réparer mes torts involontaires, et d'être tant que j§ vivrai votre serviteur ! » Madame de Miramion , craignant qu'il ne rétractât la promesse qu'il avait fiiite, crut devoir céder à la position critique où elle se trouvait, et dissimuler. « Si vous me laissez partir, dit-elle avec douceur, vous réussirez plutôt par cette vole que par celle que vous avez prise. » Mais Bussy , qui savait lire dans les yeux d'une femme ses véritables sentiments : a Je ne m'y attmds^ pas, madame, dit-ilavectristesse; mais,quoiquepersuadé du contraire, je suis trop hcmnète homme pour vous contraindre ; et, quelles que soient vos rigueurs, je vous serai tocyours dévoué, o II la supplia ensuite de prendre quelque nourriture, a Quand les chevaux seront à mon carrosse, dit-elle, j'accepterai. »
Les chevaux furent mis , et , sans se faire presser, elle mangea deux ceufs frais. Bussy remit en secret dnquante pièces d'or à la demoiselle GabrieUe, pour fournir,
• BoMT, Mémoires^ 1. 1, p. 161, édit. ia -12 ; 1. 1, p. 201 de redit. in-4'».
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ditril dans ses Mémoires % à la dépense du voyage, mais évidemment pour se la rendre favorable. Le carrosse partit» escorté par le chevalier de MaltCi qui avait inspiré le plus de confiance à madame de Miramion, et deux autres gentils-hommes. Le chevalier se tenait près de la portière de la voiture, et tout le long du voyage il entretint madame de Miramion sur Bussy, protestant que son ami avait été trompé, et que ses intentions étaient pures. Cependant, craignant d'être arrêté par la justice de Sens, le chevalier fit faire halte à cent pas du faubourg de la ville. Le cocher et les postillons dételèrent les chevaux, r^scorte salua madame de Miramion; et maitres, valets, coursiers disparurent, et s'enfuirent an château de ^Launay.
Madame de Miramion resta seule avec la femme de chambre, et le fidèle domestique qui n'avait point voulu la quitter. Elle traversa le faubourg de Sens à pied , et trouva la porte de la ville fermée. Elle apprit, dans Thôtoilerie où elle se réfugia, que tout le monde y était en armes par ordre de la reine régente , pour aller au secours d'une dame que l'on avait enlevée de force, a Hélas I c'est moi, » dit-elle. Alors la nouvelle de son arrivée franchit bientôt les murs de la vilie ; et son frère, sa belle-mère, et l'abbé, depuis vicomte, de Marilly, son parent, vinrent la prendre. La joie qu'elle éprouva de se trouver au milieu jdes siens fut grande; mais l'ébranlement que cet événement avait produit était trop fort pour qu'elle y résistât. Elle tomba malade ; on la transporta à Paris, pour être plus à portée de tous les secours. Le danger augmentant, on lui administra les sacrements, et on désespéra de sa vie. Ce-
• BussT, Mëm,\ t. I, p. 162, édil. in-12; et édit. in-4% t. ï, p. 202.
pendant elle édiappa à la mort ; mais elle ne revint à la santé qa*après une^ longue et pénible oonvaiesoenee.
Rnbelle , aussitôt l'arrivée de sa sœnr à Sens, avait enroyé an châtean de Laonay le prévdt avec one troupe d*hofflnies armés , pour se saisir de Bussy ; mais Bus^ avait déjà disparu , avec tous ses oomplicesl
La justice informa : ce fut contre la volonté de madame de Mîramion , qui dans ses dépositkms se m(mtra aussi favorable à Bussy qu'elle le pouvait sans trahir la vérité. Elle supplia sa famille de vouloir bien pardonner au coupable repentant. On était d*autaat moins disposé à céder â ses instances , que depuis eet événement elle se montra encore plus rebelle à toute proposition de mariage et qu'elle ne voulut en écouter aucune. Elle considérait tout ce qui s'était passé comme un avertissement du ciel. Elle prit avec elle-même rengagement de rester toujours veuve, et de consacrer sa vie à Dieu et aux bonnes «euvres.
Le caractère qu'elle déploya, si éloigné de Tidéeque Bussy à'en était formée, d'après de faux rapports, fit com • prendre à celui-ci la gravité de son action, il pria le prioce de Condé d'intervenir. Gondé écrivit à la famille une letti*e très • pressante , et demanda grâce pour Bussy. On eut égard aux sollicitations d*un prince qui, par la victoire de Lens , venait encore de sauver une fois la France ' .
On suspendit les poursuites; mais on les reprit lorsque Condé et Bussy, tous deux du parti de la cour, faisaient la guerre au parlement et à la Fronde.
Bussy avoue que pendant cette guerre il eut l'idée d'incendier le château de Rubelle près Melun, propriété de
> fioBSY, Mém , t. f, p. 102 de l'édit. in-i2; 1. 1, p. 203 de Tédit. ia-4''.— Vie de madame de Miramion,^, 19»édit.tn 4%p.20, ia-12.
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madame de Miramion. a J'eusse pu» dit-il, par là mériter du côté de la cour, auprès de laqpielle on se rendait recom» mandable par le mal que Ton faisait aux affaires du par*^ lement. » Bien loin de céder à* cette mauvaise pensée*» Bussy mit dans ce château une sauvegarde, et empêcha qu'on ne prit rien ni an seigneur du lieu ni aux habitants du village. Il recueillit le fnût de sa bonne ocfnduite. On cessa les poursuites; mais sous la condition que Bussy promettrait de ne Jamais paraître devant madame de Miramion , et qu'il quitterait à l'instant tous les lieox oq elle se trouverait*
Quelque humiliante que fût cette promesse » il la fit et y fut fidèle. Trente-six ans s'écoulèrent, sans qu'il revtt une«eule fois madame de Miramion. Au bout de ce temps il eut un procès où se trouvait engagée une partie de sa fortune >. Le gain ou la perte de ce procès dépepdait du président de Nesmond» qui avait épousé la fille unique de madame de Miramion. Pour obvier au tort que pouvait lui faire dans l'esprit du gendre le souvenir de l'attentat qu'il avait commis contre la bellé-mère» il eut l'idée de s'a* dresser à elle-même pour intercéder en sa faveur. Il savait que l'abbé de Choisy» son ami, était cousin germain de madame de Miramion. Par lui, il obtint qu'elle lui permettrait d'avoir avec elle un entretien particulier. Bussy fut donc admis en présence de celle qui avait été l'ob-* Jet d'un des plus étranges événements de sa vie , événe* ment dont la mémoire, malgré le laps des années, n^avait cessé de lui être présente et douloureuse. Au lieu de cette jeune beauté au regard doux et mélancolique , à la taiUe svelte et légère , revêtue de soie et de dentelles , dont il
' Busst, Mém.^ 1. 1, p. 168 de VMi. in-n ; 1. 1, p. 219 de Tédit. in-4". — De Choist, Vie de madame de Miramion^ p. ? Ij édil. in-f !t.
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araitétéàSaint-Ckmdlenivissear, il vit une femme forte, grasse , ta tète enveloppée d'tme grande c<Hffe , couverte d^oflo simple robe de laine grise, avec nne large collerette de batiste non plissée, tombant sur ses épaules ' , et snr ià poitrine one eroix suspendue h une petite tresse de cheveux. C'étaient ceux de sa fille. Les yeux de ma-datne de Miramion avaient encore conservé de Féclat, et les agréments de s(yn visage n'avaient pas entièrement disparu sous rembonpoint d'un double menton ; l'exprès* irionde ses traits, son maintien , son costume, tout en elle était dans une parfaite harmonie ; tout contribuait à expri* mer l'absence des passions, la modération dans les désirs, et cette satisfaction intérieure , ce bonheur tranquille et é0m que procurent une conscience pure et la pratique des vertus. G'élaft dans toute sa personne un calme si ]iro(bnd , qu'il semblait que jamais aucune joie n'avait exalté son àme^ qu'aucun chagrin n'avait contilsté son coeur. Bussy en fut si singulièrement frappé, qu'il resta comme interdit à son aspect. Mais il fut bientôt rassuré par le ton bienveillant avec lequel elle lui dit de s'asseoir, et l'empressement qu'elle mit à le prier de lui £odre connaître le motif qui l'amenait près d'elle. Après que Bussy eut donné le détail de soti affairé et démontré, avec clarté t*t évidence, son bon droit, madame dé Miramion lui ré-pondit qu'elle lui promettait de parler à son gendre et de tâcher de le rendre favorable à sa cause. Le jugement suivit de près ses promesses^ et Bussy gagna son procès. Tous ceux qui sont versés dans l'histoire du grand siècle reconnaîtront madame de Miramion à cette action généreuse. Ils savent que c'est cette même femme qui ,
* Vie de madame de lUiramhnt p. ^^,eîie Portrait de madame Mirûmion peint par de Troy, gravé par Édcumck.
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«près avoir Mt le sarment de se oonfl^Bicrer à Dieu , préféra ses devoirs de mère à l*oisi veté des elottres ; soigna sa fille» presque toujours malade; eoiisuma les belles ana^s de sa jenœsse à faire «^ édueation ; )a produisit dans le monde» la maria, et assura çon bonheur par tous les moyens que la t;^dresse matentelle fmt suggérer ' ; , puis, libre de tous sobis dom^estiques* s'sJbandonii^ k OBt immense amour de ^humanité , à cette <^arité ardente ' qui semblait augmenter les forces de so^ corps et les res- . sources de son esprit , en raison de raccroigsenv^nt des misères qu'elle avait à soulager ; que c'est cette même femme qui fonda à Paris» à AmienSi k la Ferté-soui»- Jouarre, les communautés de son nom* 0t donna par Ul des maîtresses d'école aux pauvres filles» des garde^mal^des intell^entes et instruites aux habitante des campagnes'; qui ouvrit des atdien^ de tnivail pour la vertu laborieuse, et des maisons d^ refuge pour le vice repeotaAt^ ; qui pendant deux «ds uourrit de son patrlmp^n^ sept cents pauvres que Tll^plUil 0^éral avait été obUgé d'expulser &ute de fonds ' ; qui aida saint Y ineent de Paul à sontenlr l'oonvre des eniiuits trouvés^; qui daps Melup désolé par une maladie contagieuse porta tous les genres de seeenis , «t deux mcrfs durant y bmva la mort en soignant de ses propres mains ceux que leurs parants, leiirsamis»frappésd'époavaate»avaieiitAbandoDDés7;qui
* Viede madame de Miramion, f706,4n-4%P' 24, 33, 35, 39^41. %>i&id.,p. 31..
4 Ibid't p. 143. — FÉLiBiEN, Histoire de ta ville de Paris, vol. 1, part. 2 , p. 1492.
* IMd, , p. 50.
^/Wd-.p. 139.
7 Vie de madame de Miramion , p. 73.
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oontrlbua par ses lai^esses à rétablissement des missicns étrangères y et fit bénir le nom français jusqu'aux extré- Hiités du globe. G*est encore elle qui se prosterna aux pieds d'un père irrité, arrêta sur ses lèvres la malédie- Hon qui allait frapper un fils, et en fit descendre le pardon. C'est elle que les princesses enviaient aux pauvres, dont dles demandaient les conseils dans leurs afiOictions, dont elles imploraient la présence et les prières à leurs derniers moments. Louis XIY, avec ce discernement exquis qui le caractérisait, l'avait du>isie pour être la distributrice de ses aumânes ' ; toutes les personnes qui aspiraient au mérité de détruire ou de combattre les maux qui affligent Thumanité ou accablent l'infortune croyaient ne pouvoir accomplir leurs oeuvres bienfiiisantes sans sa paxtlcipation.
Madame de Sévîgné qualifie madame de Bfiramion de Mère de l'Église^ et elle dit avec raison que sa perte a été une perte publique'. Quand elle en parlait.ainsi , le wxtti de madame de Miramion , béni par tous les pauvres, prononcé avec respect par tous les riches, était devenu célèbre; mais à TépoqUe dont nous nous occupons ses vertus comme sa beauté étaient ignorées du monde, où elle ne paraissait Jamais. Aussi, au milieu des événements qlii attiraient alors l'attention publique, l'att^tat de Bussy fit peu de bruit. Madame de Sévigné parait l'avoir ignoré, ou ne l'avoir connu que d'une manière inexacte , et pro-
' Dangeau, Mémoires^ 74 mars 1696, t. U, p. 41. — Vie de madame de Miramion^ p. 7t. — Saint-Simon, Mémoires^ 1829, t. I, p. 3&0, 351. — Saint-Simon, Œuvres complètes ^ 1791, t. XI, p. 3& et 36 — FéLiBiEN, HisL de Paris, p. 1520.
' SéviGNé, Lettres en date du 31 janvier 1689, t. Vlll, p. 317 ^ du 29 mars 1696 , t. X , p. 201. '
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pre à justifier son cousin. Il est certain du moins que leur intimité n*en fut en rien altérée; au contraire, on verra, par la suite de notre récit, que la nécessité où fiât Bussy d'échapper aux poursuites dirigées contre lui lui donna Toccasion, ou le prétexte, de résider pendant quelques jours sous le même toit avec sa cousine ; ce qui augmenta encore cette familiarité qui existait entre elle et lui^ qu*aur torisait leur parenté, et qu'il considérait avec raison comme un des moyens les plus puissants de seconder l'exécution de ses desseins.
fâO MÉMOIRES SU£ MÀDÀMB DE SEVIGNE.
CHAPITRE XL
JtaiMy renent à ftar» ^ M «*y ti9«ve pas »a4«»l^ de gétigyî. -- Ji appreod qu'elle est it l'abbaye de Femères. ^^ AïOiquité de celle abbaye. — Pourquoi possédée par Tévêque deChâlons. — Parenté de révêque de Châlons et des Rabutîns. — Événements qui ont engagé M. et madame de Sévigné à Palier Toir. — Mêlé de Cbamplâtreux interrient pour arranger Taffaire de Bussy. — On exige que Bussy s'éloigne de Paris. — 11 se rend à Ferrières. — Retourne à Paris. ^ Reçoit des ordres pour organiser à Autnn une compagnie de chevau-légers Pourquoi il se décide à écrire à M. et à
madame de SéTîgné en nom collectif. — Lettre de Bussy. — Perfection de la gastronomie à cette époque. — Nécessité, pour Tobjet de cet ouvrage , de donner une idée exacte de la guerre et des per-
, s«Ninages de la Fronde.
Bussy, ainsi que nous l'avons déjà dit, avait quitté subitement le château de Launay. Il s*était rendu à Paris, espérant y trouver madame de Sévigné. Il apprit qu'elle était ailée avec son mari passer la belle saison chez son oncle l*évéquede Châlons, à Ferrières. Cette célèbre al)baye, dont on faisait remonter l'antiquité au temps de Clovis, était située sur les bords riants de la rivière de Loing , à trois lieuea au nord de Montargis '. André Fremyot, archevêque de Bourges, frère de sainte Chantai , l'avait réformée et rebâtie , et y avait placé des bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. Jacques Nuchèze, son neveu , nommé son coadjuteur, devint titulaire de cette abbaye , quoiqu'elle fût hors du diocèse de Châlons ,
' GMlka Chvistiana, t. IV, p. 944; et t. Xll, p. 1&6, 157 et 171.
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dont il ftit fait évéque '. Il aimait à y mider^ à y jouir des délices de la campagne, et il y faisait bonne chère. Fils de Jacques de NuchèsBc, baron de Bossy-le-Franc, et de Bfargnerite Fremyot, soeur desaînte Chantai , il était oncle de madame de Sévigné et de Bussy* Il se trouvait heureux de recevoir dans son riant séjour dès b^tes jeunes et aimables tels que M. et madame de Sévigné, dont il avait béni le mariage ' ; et il eut d'autant moins de peine ji les Jretenir près de lui ^ que les dissej»sions polRiqueç avaient eu leur effet ordinaire, Tpus les plaisirs étaient interrompus dans la capitale « toutes les relations spdales suspendues. La jouniée des Barricades avait eu lieu; If eour avait été obligée ,de a*enfuir à Saint-Germain. La paiz offerte pjir ie parlement ayapjt été acceptée aux eonr dîtions qu'il avait iinposées , la cour était revenue à Paris, ^t Bussy avec elle. Le procès intenté jcontre lui pour le iiMt 4e renl^vementde madame deMiramion le força d^ ^'en éloigner. Mole de Champlatrçux ^ fils du premier préj»ident Mole, avait été chargé par ]e prince de Ck>ndé de s'entremettre entre Bussy et la famille de madame de Miramion^ pour proqirer un accommodement^; mais gjp exigea » pour condition préalable , que Bussy quittât Paris, pour ne mettre aucun obstacle à des négociations dont il désirait de voir la fin. Il se rendit d'abord dans ses terres de Bourgogne, oà ses affaires le réclamaient ; mais il se hàtà de lea terminer, et partit le i S octobre 1648 pour aller à r«bbaye de Ferrièves , diarmé es l'idée de ae trouver réuni dans la même habâtatiMi avec sa eo«Aii|e. iUi>- 'lièMomi; <iceupé d^le , il oubliait tout l» vMe , «t serait
• (Rallia Chrtsliana, t. IV, p. 944.
' Vo^ez ci-desB^s, cliap. 111, p. 3i.
^ Bls€ï, Mémoires ^ 1. 1, p. \&L
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resté longtemps dans cette agréable retraite^ où les heures s'écoulaient avec une douce rapidité '. Mais au bout de dix jours une lettre de sa mère lui annonça que sa présence était indispensable à Paris pour y terminer son affaire * : il s'y rendit , et ne trouva point leschoses aussi avancées qu'on le lui avait fait entendre. Il regrettait d'avoir quitté sa cousine , et se disposait à la rejoindre, lorsqu'il reçut des ordres du roi pour aller à Autun y compléter le régiment de chevau-l^ers du prince de Gondé. Dans l'impossibilité où il se trouvait de retourner h FerriëreSy il résolut d'écrire à madame deSévigné; mais» comme il savait que sa lettre serait lue de son mari, il prit le parti d'écrire à tous deux en nom collectif, de manière à ne rien omettre de tout ce qu'il lui importait de dire, sans cependant foire naître les soupçons. Pour les écarter plus sûrement , il parie dans sa lettre d'une jeune beauté de Paris qui avait frappé ses regards. Naturelle^ m^it vaniteux , il aimait à rendre sa cousine la confidente de ses amours passagères, afin de prouver qu'il ne manquait pas de moyens de se distraire de ses rigueurs^ et qu'en l'aimant il lui sacrifiait plus d'une rivale.
LETTRE DE BUSSY A M. ET A MADAME DE SE VIGNE
« Paris , ce 1 5 novembre 1648.
« J'ai pensé d'abord écrire à chacun de vous en parti-rculler; mais j'ai cru ensuite que cela me donnerait trop de peine, de faire ainsi des baise^mains à l'un dans. la lettre de l'antre ; j'ai appréhendé que l'apostille ne l'offen-
' BuMT, Mémoires, 1. 1, p. J63-i79-184, p. 40. ' Hfid. , t. I , p. 165.
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tât ; de sorte qae j'ai pris le parti de vcnis écrire à tous deux. Tua portant l'antra.
a La plus sûre nouTelle que J'aie à tous apprendre, e*est que Je me suis fort ennuyé depuis qpie Je ne Vous ai yuB. Cela est assez étonnant ; car enfin Je suis venn voir cette petite brune pour qui vous m'avez vu le cœur un peu tendre : à la vérité, elle m'avait ce qu'on appelle sauté aux yeux, et Je ne lui avais pas encore parlé. C'est une beauté surprenante , de qui la conversation guérit : on peut dire que pour l'aimer il ne faut la vdr qu'un moment, car si on la voit davantage on ne l'aime plus ; voilà où J'en suis réduit. Mais J'oubliais de vous demander des nouvelles de la santé de notre cher oncle. Je vous prie de l'entretenir de propos Joyeux... Au reste, si vous ne revenez bientôt, je vous ira/ retrouver : aussi bien mes affeires ne s'achèveront qu'après les fêtes de Noël. Mais ne pensez pas revenir l'un sans l'autre , car en. cette rencontre Jene suis pas. homme à me payer de raisons.
« Depuis que je vous ai quittés. Je ne mange presque plus. Vous qui présumez de votre mérite, vous ne manquerez pas de croire que le regret de votre absence me réduit à cette extrémité; point du tout : ce sont les soupes de messire Crochet qui me donnent du dégoût pour toutes les autres '. »
Il ne faut pas s'étonner de voir Bussy s'extasier sur les soupes de messire Crochet. Je ne mA si les cartistesen gastronomie de notre siècle, quf prétendent bien du moins avoir une supériorité incontestable à cet égard sur les siècles qui l'ont précédé, pourraient nous donner une nomenclature de potages égale à celle des officiers de
' B1166Y, Mém,j 1. 1, p. 166, édit. in-12. -> Ibid., 1. 1» p. 207, tii-4". ^ SéTiGWé, Lettres, t.!, p. 9, édit. 1820. (LesdemLvei^ioDsdiflèi^eiit.)
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bomehè de eetteépoqve. Un livre qui jparalt avoir en alors beaucoup de vogue nous donne les noms d les recettes de treole-quatre potages différents ■•
lid vie dissipée que madame de Sévigné menait alors, aut^l; par indinationfue pour plaire à son nuuri, neemtribuaitpos peu à tenir en haleine la jalousie de son eoastn » et lin fiiisaît redouter d'être supplanté par un rival. Non-seulem^t h dan^ , la musicpie , les ^edades» les oereles brillwits , et toîis les plaisirs que son jsese pré&re, ^ étaient de sop goût; mais die aim^t eneore à partager eeux que Ic^s &tig9es qu'il ûtQt endurer sonblent avoir exclusivement rés^vés aux biHume^* C'est venseetteépoqiie qu*ell^. alla passer quelques Jours à la bdle terre de Savlgny-9vr-0i^es , non loin de Monthléry, possédée alors par Ferdinand de {a Baulme» comte de Mont-Revel. Là» elle rencontra Charlotte de Séguier, marquise de Sully, fille du chancelier Séguier ', et un certain M. de Chate, dent elle garda ua long souvenir, puisque vlugtHtuatre ana après elle porle à sa fille des trois jours qu'elle passa avec luiyetdurantlesquelselles'adonnaaiixplajsirsdelacbasse. a )e suis étonnée d'apprendre que vous avez M. de Chate : il est vrai quej'aiété trois joursavecluià Savigny. Ilmeparalssalt fort bpnnéte homme ; je lui trouvais une ressemblance en détrempe qui ne le brouillait pas avec moi. S*il vous conte ce qui m'arrivaà Savigny» il vous dira que j'eus le derri^ fort éeordié d'avoireoura uncerf avee madame de SuUy , qui est présentement madame de Vemeuil ^ »
' L'EtcboU parfaite des jo//kiers de 6otfc^ttiM)ndeâdiUoDy.GiieE Jeas AilKMi» 1666 , ia-ia > P- 260 & a47.
' Le Boeuf, Hist. du Diocèse de Paris , t. XII , p. 70.
3 a^viGNÉ, fe^rr6du6«ept«mbr6 107 f,t II, p. 130, édU. de Monmerqué; t. Il, p. 216, édiC. de 6. de S.-G.
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Plusieurs conjectures se présentent sur cette ressemblance en détrempe que madame de Sëvigné aimait à retrouver dans M. de Chate; mais il n'en est aucune que Ton puisse choisir de préférence et appuyer sur des faits; il vautmieux ies passerions silence. Une erreur singulière est celle des commentateurs de madame de Sévigné, qui ont cru que ce de Chate était le même que le Clermont- Giate qui eut une intrigue avec la princesse de Conti en 1 694^ eomme si les dates n'excluaient pas une telle nv^ position. On peut seulement présumer qu'il était son père, ou son frère aîné, beaucoup plus ègé \
Nos lecteurs se sont déjàaperçus> par quelques circonstanees de nos rédts , que le temps de paix et de bonheur qui signala les premières années de la régence d'Anne d'Autriche avait cessé. Déjà la Pronde et la guerre civile étaient commencées; et cette jeunesse folâtre qui fréquentait les ruelles et les salons des princesses s'était précipitée dans les faetîims avec toute l'inexpérience et Temportement de son âge. Quand tout ordre social tut rompu, quand aucune passion ne connut plus de frein, la galanterie dégénéra en licence, et le plaisir en débauche. Il est nécessaire de donner ttiœidée exacte de cette aventureuse époque , pour savoir ce que devint madame de Sévigné en la traversant. Sans cela on ne pourrait comprendre ni ses lettres, ni les motifs de ses actions^ ni ceux des personnages du règne de Louis XIV avec lesquels ellefofc liée.
* Madame de Verneuil, née en 1622, motinit en 1704 , âgée de quatre-vingt' un ans et dix mois.
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CHAPITRE XII
Fausses idées des historiens sur la Fronde. — Caractère de cette époque Causes anciennes qui l'ont fait naître. — flécessité de les
connaître. ^ Les Gaules préparées par les RoniaiBs à former un seul État <->* GouTemement féodal produit par la distribution des l)éqéfices. — Autorité royale réduite à son plus bas degré à Tavénement de Hugues Gapet. — Des causes qui tendaient à la relever de son abaissement. — Ruine du gouvernement féodal achevée sous Philippe le Bel. -> Louis XI abat la puissance des goavemeon qui s^étaient rendus Indépendants. ~ 11 élève les parlements et les offices judiciaires. -> Le tiers état, élevé par Tautorité royale, veut en réprimer les excès. — L'autorité royale se sert des parlements contre le tiers état. — Les parlements prennent de Tascendant, et veulent partager le pouvoir avec ^autorité royale — Les grands et les nobles profitent des divisions entre le roi et le parlement pour tâcher de ressaisir leur ancienne puissance, — Le tiers état incline versPunou Tautre parti pour assurer ses droits. — Affaiblissement de Tautorité royale sous la minorité de Louis XIH. — Ricitelieu la relève , et établit le despotisme. — 11 y était forcé par Tétat des partis. — Mesures qu'il prend pour anéantir l'ascendant des gouverneurs de province 9 des gens de robe et de finance. — Après Biclielieu, nouvelle régence. — Nouvel affaiblissement de l'autorité. — Avènement de Mazarin au ministère. — Il veut continuer le système de gouvernement créé par Richelieu. ^ Les grands, les parlements et la bourgeoisie s'y opposent — Naissance de la Fronée. ^- Tous les partis réunis contre le ministre avaient des vues différentes. — Pourquoi Condé, Turenné, La Rochefoucauld, le cardt^ nal de Retz , changent si facilement de parti. — La Fronde mon» sanglante que la Ligue, mais due à des causes aussi puissantes. — La religion , comme dans la Ligue , y joue un grand rôle. — Naissance du jansénisme. — La réforme de Luther éclaire sur les abus de la cour de Rome . et donne le goût des discussions tliéologiques.
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^ Doctrine M saint Augustin et de TÉglise sur Tautorité des papes. — Doctrine des jansénistes sur la grâce. ^ EfTet de cette doctrine sur la morale. — Cause de son succès. — Port-Royal des Champs. — Des solitaires qui s'y retirent. — > Leur genre de vie , leurs travaux , leurs écrltr. — Pourquoi ils se trouvaient liés avec les chefs de la Fronde» avec le cardinal de Retz. — Composition de la société à cette époque. — Les grands avaient des clients et des vassaux tenant à eux , changeant de parti avec eux. — Les Sévignés» parents du cardinal de Retz , le reconnaissaient pour chef et protecteur de leur famille. — Madame de Sévigné jetée par son mari dans le parti de la Fronde et des jansénistes. — Situation des • affairés en 1648. — Habileté de Mazarin. — Barricades. — Paix . avec le parlement. — Griefs contre Mazarin. — Mécontentements des grands. — On inspire des craintes au peuple. — Une nouvelle crise se prépare.
La Fronde n*a duré que quatre ans. Placée entre le despotisme de Richelieu et le long règne de Louis XIY , ce choc si vif, si animé de toutes les puissances du corps social , de toutes les grandes capacités qui s* étaient subitement développées durant cette mémorable époque , n*a paru à presque tous les historiens qu*un accident , qu*une espèce d'interrègne du pouvoir absolu y résultat passager de quelques ambitions personnelles, de quelques intrigues d'amour. Telle est surtout l'idée que Voltaire en donne ; mais elle est fiiusse. La Fronde est une des épo* ques les plus remarquables de notre histoire, par les lu^ mières qu'elle y répand , par les enseignements politiques qu'elle fournit. C'est l'expression la plus concentrée, la plus dramatique d'une lutte dont les causes ont toujours existé et ont produit des révolutions qui durent encore; causes qui , par leurs actions, tantôt cachées, tantôt dévoilées , tantôt lentes et progressives , tantôt rapides et violentes , ont sans cesse modifié , altéré ou subitement changé nos lois, nos mœurs et nos habitudes.
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Aussi , pour les bien comprendre , il faut nous replacer an beroean de notre histpire 9 et saisir d*nn sent regard la vie entière de la nation. Poor trooTcr comment s*opèrent les débordements d'nn lleinre, il est néeessaired'en tracer le cours et de remonter jnsqa*à sa sooree.
La réunion de tons les peuples gaulois, de tous les pays eompris entre le Rhin et les Alpes, la mer et 1^ Pyrénées y en une seule proYinee romaine ; les grandes routes que ce peuple dominateur y pratiqua, et qui en unissaient toutes les parties ; la conquête de ce pays par les Francs ; rétablissement du yaste empire de Gharlemagne , et les assemblées régulières et générales de la nation sous les deux premières races , donnèrent à la France une force d'agr^ation et un sentiment de nationalité que les partages et les guerres entre des princes ennemis, et entre les différentes provinces, ont souvent affaibli, mais n'ont pu anéantir entièrement.
La distribution des terres à cultiver , ou des bénéfices concédés pour un temps ou pour la vie , lut une conséquence nécessaire d'un grand territoire conquis par une armée peu nombreuse , et donna naissance à la vassalité. L'application à la race royale des Ims qui chez les Francs régissaient la famille produisit le partage égal de la monarchie entre tons les enfants du monarque , et fut une cause de divisions , de crimes, de malheurs et d'anarchie qui affaiblit l'autorité royale. Les bénéfiders en profitèrent pour retenir, au delà du temps prescrit, et sans l'aveu des concessionnaires , les terres qui leur avaient été concédées ; et leurs héritiers en conservèrent In possession comme de biens qui loir appartenaient, dès qu'ils remplissaient , comme leurs auteurs , les conditions de la concession. Ainsi les bénéfices et les fiefs
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donnés à temps et révocables devinrent héréditaires ; la vassalité fat immobilisée ; elle fut transportée des personnages anji terres. La même eanse donna aux délégués des rois pour le goavernementet la défense du pays, c'est-àdire aux comtes, aux dues et-autro» officiers de la couronne, les moyens d'être indépendants ou de se faire assez redouter pour rendre leurs charges et ofiBces inamovibles, au lieu d'être, comme avant, révocables à volonté. Ils les firent convertir, sous de eertaineseonditions d'obéissance, en fiefs àéréditaijres. C'est ainsi que la féodalité prit naissance , et devint la loi des partieuli^rs et la loi de TÉtat,
L'avènement de Hugues Capet au trône , ou le commaioement de la troisième raee , marque le plus haut degré du système féoda^ et en même temps le plus grand abaissement de l'autorité royale. La France n'était alors qu'un ensemble d'États confiédérés entre eux, et régis par la loi des fiefs^ La couromie êUiit un grand hef • Mais cependant même alors , au ^qfliea de vassaux ayant tous des intérêts particnllerssoav^t opposés à ceux de l'État, et de serfs, qui n'étaient rien, celui qui portait cette oou^ renne était le seul qui c^tralisêt dans sa personne les Intérêts gàiéraux, et par conséquent le seul qui eût le grand caractère de nationalité ; le seul qui par son titre, ses drdts , ses pouvoirs , ses devoirs , avait les moyens de former un lien commun, de réaliser cette idée de France qui sous Glovis , sous Ghaiiemagne , et sous le système de vassalité absolue, avaft eu autrefois tant de force , mais qui, toute fa&leqa'ctfe était, ne s'était pas efîàcée.
Cette position tendait à augmenter sans cesse l'autorité de ceux ^i s'y trouvaicoit placés, msigré les fautes qu'Us pouvaient commettre. Vot la même raison , le pouvoir des grands vassaux , dont les intérêts réciproques
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étaient dirergeots , et souvent opposés à eem de l*Elrt, deratt difldmier gradoeOement, qndqoe bafaHelé ^'îls missent à le défoidre on à le oiasmei. Qa peot leii- Torserpor la Yioienee des institutions fortes; mais tant qa'dles existait^ on ne peut échapper à kmn eonséqoenees.
L'abolition de l'eselavi^ personndy due à la propagation de la morale érangâique, an véritable c^rit dn christianisme etanx ^ogiès de Tindosbrie agricole ,»»nnfiietorière et commerçante, fit surgir nne mmvdle classe dans la nation, distinele de celle des ndliies et dn clergé. Cette classe s'acerot rapidement en nombre et en richesses; et ses efforts pour prendre dans l'État one Inflaence proportionnée à sa poissanee rédle amenèrent l'affrandiissement des oomnnmes et le pon?oir des lilles. Les appebsaeeessifo en matière de josticeremmitant jusqu'au nrf, introduits par saint Louis et nécessites par la complication des intérêts sodunx, fmidèrent la puissance des gens de loi ou des parlements.
Nos rob, en s'appoyant habilement sur les communes et les Tilles , ou sur le tiers état et sur les parlements , purent lutter arec avantage contre leurs grands vassaux, dont quelques-uns étaient de puissants monarques. Ils ressaisirent ainsi graduellement le pouvoir utile à tous , qu'ils avaient p«^u ; Os réunirent à la couronne les grands fiefs , qui recueillaient plus d'avantages à se mettre sous leur protection qu'à conserver leur indépendance ou leur allodialité. Ainsi se trouva peu à peu anéantie la féodalité dans ses rapports avec l'autorité royale. Philippe le Bel, par rétablissement des armées permanentes et le droit de battre monnaie enlevé à tous les sdgneurs, acheva la ruine du gouvernement féodal.
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Ce ne fut donc pas Louis XI , ainsi qu'on Fa dit, qui abattit la féodalité. Lorsque ce roi spirituel, rusé et cruel, parvint au trône, les provinces n'étaient point régies par des pairs du royaume, ni par de hauts barons , ni par les descendants des familles revêtues d'tm droit héréditaire, mais par des gouverneurs nommés par l'autorité royale, et révocables à sa volonté. Seulement ces gouverneurs , il est vrai , étaient des princes du sang , des membres de la famille royale ^ qui avaient profité de l'état de démence de Charles YI et de l'indolence de Charles YII pour se rendre indépendants dans leurs gouvernements. Ce fût contre ces grands et récents usurpateurs que Louis XI eut à lutter. En rendant inamovibles les offices de Judicature et de finance , et en les plaçant sous l'inspeeticm et l'autorité des parlements , il restreignit la puissance des gouverneurs ; mais en même temps , et sans le prévoir, il créa pour l'autorité royale des obstacles contre lesquels elle devait un Jour se briser.
Le tiers état , après s'être en partie affranchi du Joug féodal par le secours de la puissance royale, chercha en vain tin point d'appui dans les états généraux contre Fenvahissement et les abus de cette même puissance. Réduit à ses propres forces, et sans le secours des deuxantres ordres , dont les intérêts étaient différents des siens , il ne put Jamais parvenir à mettre hors de toute contes* tation sa part d'influence dans les affaires nationales ; ce qui aurait dû être une conséquence des subsides et des subventions en hommes ou en nature accordés par l'organe de ses députés. Mais ses elforts pour acquérir une légitime indépendance furent souvent assez énei^ques pour faire pressentir ce qu'on pouvait en redouter. Ce fut alors que les rois employèrent contre le tiers état les
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parlemaits» dont ils 8*étaifltf heioreosement servis ocMitre la noblesse et le dei^. Les rc^ flattèrent roigueil de ces grandes eompagnies judiciaires^ en lear conférant en partie les attributions etrautorité des états généraux» ^*ib jedoutflôent^ €t que ht progression toujours croiseaiite des taxes aurait foreé d'assembler trop fré^iCBunent. Ainn s'aoerut sucoesirivement raotorité édA parlemeata, et pardculiërement celle éa parlement de Paris, qui renfermait dans son sein les pairs du royanme, les princes dn sang, «et lesgrands dignitaires de la couronne. Ces hantes cours Mationalesdeyinrent imposantes pour le monarque même. Toutcfms, comme il en nommait les membres , tant que legouTemem^rteutdei'éaeigie, les parlements servirent plutôt d*appui qm d'obstacle au ponvoir ; miâs sous les faibles r^^^ies de Charles IX et de Henri lU les parlemei^ cherchèrent à leur tour à amoindrir Tautorité jnoyale, pomr accroître la leur. Les grands profitèrent alors des divisions qui s'établirent entre le roi et les parlemoits poinr s*efroreer de reeeoqiiérir de nouveau l'indépeadapce fqu'ils avaient perdi»e; et le tiers état inclina tantôt tctb Tan, tantôt vers Tantre de ces partis, sekm qu*il avait plas à espérer ou à redonter des uns ou des autres. Les progrès de la réforme religieuse, qui augmentèrent encore les causes de discorde^ etie&natismeyen secouant ses torches sur ces matières mSananables, achevèrent de tout embraser. L'autonté royale , crajgnaMt de lutter à force louverte, chercha à tromper etàdi viser., et devint cruelle par peur. Un roi habile et victorieux ^ joignant l'éneigie à la prudence , parvint à eomprimer les éléments de troU'- Me et de désordre» mais ne les anéantit pas. A la mort de Henri IV, et pendant la régence de Louis Xlil , les grands, les gouverneurs de province , et les parlements^
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s'emparèrent de nouveau * à i^ur profit, des plus importantes attributions de l'autorité royale, au détriment du tiers état et des libertés publiques. Mais Richelieu parut. Bendre à la couronne sa dignité et au pouvoir royal sa force et son action fut Tœuvre de Biehelieu. Jamais on j^ vità la tète d'un grand État un génie plus digne de le gouverner; Le despotisme est une forme de gouvernement qui répugne à la raison ; la cruauté est sa compagne, et la terreur son moyen. Pour s'établir et se maintenir, il lui faut &ire une continuelle violence à la nature humaine ; oials le nédecln en^loie aussi le poison pour sauver la vie à son malade, et le régime auquel il lexsontraint selait mortel pour celui quijçmirait d'une santé robuste. La pfremière M de l'homme d'État est de ne pas laisser périr l'État; et avant de condamner en lui le despote il fout «e demander s'il a pu éviter de le devenir. Richelieu pouvait-il sauver la France^ la maintenir dans son intégrité , et y fieûre triomph£ir sur tous les principes destructeurs le principe de la nationalité , qui n'y était plus représfittté que par la personne du roi, sans faire dommer .par-dessus toute autre puissance la puissance royale? Telle est la question. 0<r, en examinant la situation du royaume à cette époqjieon reconnaîtra que toutes les autorités autres que <^le 4tt roi étaient usurpées, illégales, divergeiites ot oppresûves. L'autorité royale était la seule régulatrice, la seule lqgitime,Laseule protectrice, la seule conservatrice. Peut-être pourra-t-on penser que contre l'anarelne des pouvoirs iUcbelieu eût pu trouver un remède efiicace dans l'imposante autorité des états généraux ; ce serait mai connattre la situation de la France à cette ^^ue. Les états généraux , s'il les avait assemblés, eussent été sous l'influeuce des princes et des
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grands, alors maîtres de toutes les provinces, eomnandant dans tontes les forteresses ; knis résolations eussent accm le pooroir des classes priiilégléeSy diminné l'autorite royale, et rendu encore plus insupportable le joug qui pesait sur le peuple ou le tiers état.
Du moins, dira-t-cm encore, Bidielieu aurait pu s'appuyer sur les parlements , et surtout sur celui de Paris, où siégeaient les princes du sang et les pairs de France, et par là, sous des formes plus convenables à une monarchie limitée , exercer un pouvoir plus légal que son despotisme fiirouche. Gela eut été possible , en effet, si les pariements avaient pu être restreints à leur fonction primitive, celle de rendre la justiee, et aussi à celle que les rois leur avaient conférée, d'enr^|strer les Impôts; s'ils s'étaient contentés du droit, si utile, de faire des remontrances, le seul que l'usage et les ordonnances leur avaient donné dans les attributions législatives; mais en l'absence des états généraux ils voulaient être substitués à leur autorité. Ainsi que je l'ai déjà remarqué , les offices de finance «valent été rendus inamovibles, aussi bien que les offices de judicature; et ceux qui les possédaient, et dont le nombre se montait à plus de quarante mille cbefe de fieunille, puissants par leurs richesses, étaient unis d'intérêt avec les parlements sous la jividîction desquels ils se trouvaient placés; tous étaient des membres ou des clients des ftmilles park»nentaires. Richelieu ne pouvait donc se flatter d'être secmidé par les parlements dans sa régénération administrative, des compagnies se seraient, au contraire, opposées aux actes de vigueur qui étaient indispensables pour réprimer les abus, soulager les peuples, faire ployer les grands sous le joug des lois, et fonder un gouvernement régulier. Trop d'in-
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téréts particuliers s'opposoient à l'intérêt génâral pour qu'on pût espérer que ce dernier prévalût, si l'on était assez imprudent pour établir entre eux et lui un conflit. Richelieu n'avait d'autre moyen que de saisir le pouvoir par lui-roèmey.et sans le seoours d'aucune autre force que celle du sceptre royal. Il y était contraint par sa position, lors même qu'il n'y aurait pas été enclin par son carac^ tère. En politique on lie peut Jamais isoler le passé du présent ; et c'est en se pénétrant des conditions que l'un eti'autre nousimposent, que l'on peut parvenir à dominer Tavenir. La création des intendants de province fot de la part de Bichelieu une innovation hardie» par laquelle il affaiblit l'autorité des gouverneurs en la partageant, ou plutôt en lui étant ses plus solides appuis , la levée des impôts et Tadministration des; finances. Il ne s'en tint pas là. Lès gouvememcfntsdes pcovhnees furent donnés à des hommes de son ^oix, et qu'U eut soin de prendre dans des rangs moins élevés que les Ckmdé » les Montmo* rency, les d'Épemon , les Vendôme , et autres seigneurs riches et puissants, et par conséquent très-insubordonnés : ceux-ci étaient parvenus à &hre de ces grandes chaiiges dès portions de leur patrimoine particulier et des apanages de leur famille » quoiqu'elles fussent de droit à la discrétion du monarque. Bichelieu déixuisit la hiérarchie financière 9 et l'influ^ce que les parlements exerçaient par elle. Il sépare habilement les affaires judiciaires de celles qui étaient administratives. Les charges des trésoriers et des élus, qui étalait héréditaires, furent abolies. Ils furent remplacés par des intendants de justice, de police et de finance, nommés par le roi et révocables à volonté.
Ck>ntre l'opposition et les clameurs d'une si grande mul-
titadede penonnages qa'il rainût, par iu chaBgwneat subit et par une banqueroute inkiiie; eontre leseomplots et la fureur des grands, qii*il privait d'one antorité ill^itimement aoqoise, mais en qnekioe sorte consacrée par le tempsy Ridiellea lutta avee des aimes terribles. Il foudroya poor gouverner, mais enfla il gouverna. Partont il étabttt l'ordre et la séearité et les InenfiatB d'une administration vigilante etsévère; souslnilaFranee lut calme, forte, glorieuse et redoutée.
Il mourut admiré et abhorré. Les peuples» satisfiiits d'être délivrés d'un joug aussi pesant , obéînmt avee joie à la nâne régente. Leseonrtisans furent d'abord eneha»tés deMmgouvemement. Une leur refiwât lien, n sonblait, a dit l'mi d'eux, qu'il n'y eût plus que quatre p^its mots dans la langue française: «La reine estai bonne M» Les prisons d'État s'ouvrirent; les attributiims des parlements furent respectées; les pdaees du sang et les grands forent réintégrés dans leun eonimimdements. Ce fot pendant quelque temps un concert unanime de louanges et de continuelles actions de grâces, liais lorsque les princes et les parlements voulurent, ccmime avant Bichelien, partâdper à hi diredioB générale de FÉtet, ci surtout à la distributiim des places et des ûiveurs» on fot tout snrprlsde trouverde la résistance dans la reine r^ente. On se scandalisa de lui voir manifiester la volonté de gouverner. Dans toutes ks tentatives qu'elle fit alcws pour retenir un pouvoir qu'on envahissait, on ressaisir celui qu'elle avait imprudemment laissé écfaïq^per, on ne voulait voir que la continuation du système odieux de Richelien. L'exaspération s'accrut au plus haut degré lonNm'on la vit donner
' RcTz, Mém., dans Petitot, t. XLfV« p« 177.
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toute sa confiance à un étranger, ù un cardinal, à une créature de Richelieu. A ce trlf^e titre, Mazarin était également odieux aux grands, aux parlements, à la bourgeoisie. Le pouvoir, que l'habitude avait fait considérer comme absolu , fut donc attaqué par ces trois partis simultanément; mais 9 malgré la crainte de Tennemi commun , qui les unissait, ces partis n*en avaient pas moins uneorigine et des conditions d'existence différentes, et par conséquent aussi des intérêts différents. Les grands voulaient exercer la puissance en se plaçant au-dessus dei lois; le parlement, augmenter la sienne par les lois; les bourgeois, établir la leur aut dépens des lois : à leurs yeux ellc^ étaient abusives, et le pouvoir leur semblait oppres* seur. Tous les partis, pour arriver à leur but , avaient recours à la violence ou en empruntaient le secours. Les grands voulaient contraindre le pouvoir à se mettre sous leur direction , afin qu'il ne fût exercé qu'à leur profit. Pour y parvenir, ils faisaient alliance avec le parlement, avec le peuple, avec l'étranger. Tout moyen leur était bon : ils n'avaient de crainte pour aucun péril , de répugnance pour aucun crime. Les parlements , plus scrupuleux, mais non moins passionnés, se servaient habilement des lois , dont ils se déclaraient les protecteurs , pour Justifier leurs prétentions et satisfaire leur ambition. Le peuple inclinait toujours pour le parti qui annonçait vouloir le protéger contre l'oppression, allier ses souffrances, et lui assurer ses franchises. Mais, sans organisation , sans expérience de sa force , il ne pouvait rien par lui-même , et recherchait l'appui des grands , on du parlement, ou de Tautorité royale. Telle était la position de cette dernière, que quand elle se livrait aux grands, elle était toujouis certaine de les mettre de son c6té et de les détacher du
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parlement et du peuple ; quand elle se plaçait sous Tégide du parlement , les grands, qui tenaient les citadelles et le gouvernement des provinces, se lignaient contre elle , et conspiraient avec Fétranger pour lui faire la guerre. De là tant de changements de parti et d'intrigues contraires ; ce qui neprouve pas, comme Fa dit Voltaire, qu*on ne savait ni ce qu'on voulait .ni pourquoi on était en armes. On le savait très-bien. Les intérêts généraux sont stables; les résolutions et les actions qu'ils nécessitent sont toujours les mêmes. Pour les servie, on ne peut aspirer qu'à un seul but, le bien public. Les moyens de l'atteindre sont dans tous les temps les mêmes : l'ordre, l'économie, la justice, le désintéressement, la fermeté, la vigilance, la droiture. Mais les intérêts privés varient sans cesse,comme les destinées particulières : ceux du lendemain nesout pas toujours ceux de la veille; le but qu'on a atteint devient un moyen pour arriver à un J^ut plus éloigné, détourné, ou même opposé. Jamais l'ambition et la cupidité ne s'arrêtent ; elles ne peuvent réussir qu'en se déguisant, et comme elles savent que de toutes les formes qu'elles en^ pruntent, celle de l'intérêt public contribue le plus à leur succès, elles n'épargnent rien pour le simuler. Cependant, au fond , elles leur sont presque toujours opposées , et il 4eur aiTlve souvent de travailler contre elles-mêmes et de -servir cet intérêt contre lequel elles conspirent. La nécessité de dérober leurs secrets aux yeux de la multitude , dont la coopération leur est nécessaire, les y contraint. De là les changements de masque des hommes d'État, les contradictions que nous remarquons dans leurs actions et leurs discours, au milieu des tourbillons de la guerre ci- .vile et du tumulte des partis.
Nous voyons dans la Fronde Gondé faire la guerre au
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parlement et au peuple, et assiéger Paris pour le roi ; puis ensuite Se mettre du côté du peuple et du parlement pour défendre Paris contre la cour. Pensez-vous que dans le premier cas il ait , sujet fidèle , été animé par le désir de rétablir l'autorité royale contre des sujets rebelles? que dans le second, citoyen généreux, il se soit dévoué pour soutenir les droits du peuple contre les oppressives usurpations d'un ministre? Nullement. Le but où tend Gondé est toujours le même, quoique les moyens qu'il emploie soient différents : il ne veut qu'arracher le pouvoir à Mazarin, pour l'exercer à sa place.
Ce n'est pas seulement parce que 4a duchesse de Longueville est belle, que Turenne et La Rochefoucauld se dis-*, putent si ardemment ses faveurs ; mais c'est parce que , par son esprit et l'énergie de son caractère, elle a un grand ascendant sur son mari et sur son frère le grand Condé, et qu'après la chute de Mazarin on croit déjà voir Ciondé à la tête du gouvernement '. Pourquoi le coadjuteur change-t-il si souvent de parti? pourquoi cherchet-il à les brouiller entre eux et ànégoder avec tous? pour* quoi , malgré sa fougue apparente , ménage-t-il à la fois la régente, le parlement, la Fronde, le pape et les jansénistes? C'est qu'ayant reconnu la nullité du grand Condé hors du champ de bataille , celle du duc d'Orléans sur tou& les points, il se croit plus d'esprit et de talent que Mazarin , qu'il a l'èspoîr de le remplacer, et qu'il veut aussi obtenir le chapeau de cardinal. Par là il se trouve forcé à seconder tour à tx>ur ceux qui voulaient renverser le premier ministlre et ceux qui voulaient
' MoTTEViLLE, Mém. , t. XXXVIIÎ, p. 128; t. XXXIX , p. 45. — Nemours, t. XXXIV, p. 406.
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soutenir la régente, c*es1r-à-dire tous les partis contraires. S*i! se montre si assidu auprès de mademoiselle de Qievreuse, cette beauté si peu spirituelle; s'il lui sacrifie deux de ses maîtresses, c'est qu'U a besoin de sa mère , son seul intermédiaire auprès de la reine. Ce n'hait donc pas l'amour, comme le dit Voltaire, q[ui faisait et dé&isait les cabales. L'amour, si on peut profaner ce nom pour des liaisons de cette nature , n'était dans la Fronde que le serviteur de l'ambition et l'esclaye de la sédition. Sans doute cette guerre de la Fronde ne Ait ni aussi longue ni aussi sanglante que celle de la Ligue. Le fanatisme n'avait pas séparé une même nation en deux peuples différents, dont chacun ne voyait de salut que dans la destruction de l'autre ; on ne voulait point détrôner un roi , changer une dynastie, mais chasser un ministre, ou lui arracher des concessions. On le poursuivait plutôt par le ri* dicttle que par la haine. En vain le parlement appela sur lui , par un arrêt , le fer des assassins , il ne s^en trouva point. Mais la verve des chansonniers et des poètes satiriques, le cynisme injurieux des auteurs de libelles , ne tarissaient point sur son compte. La presse suffîsaità peine pour reproduire les nombreux pamphlets dont il était l'objet . Cependant cette guerre civile ne se passa point non plus sans qu'il y eût du sang de répandu sur les champs de bataille, ni sans quelques actes de cruauté. La religion aussi, quoiqu'elle ne jouât pas, comme au temps de la Ligue , le principal rôle dans les discussions qui se produisaient, n'y était pas non plus étrangère ; et c'est ici le lieu de faire connaître la nouvelle secte qui venait de s'élever au sein de l'Église catholique , et son influence sur les événements de cette époque.
La réforme de Luther avait non-seulement détaché des
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papes une grande portion de YEgfiaef mois elle avait aus^ éciairé celle qui leur était restée fidèle. Les plus fervents catholiques » en repoussant les dogmes des protestants, leurs interprétations de l'Écriture et des mystères , n'avaient pu s'empêcher d'approuver leurs efforts pour corn* iMittre les abus contraires à l'esprit de la religion, et d'admirer le courage , la «cience et l'habileté qu^ils avaient déployés dans cette lutte.Le pouvràr quelespapesavaient usurpé semblait aux évéques attentatdre à leur autorité. Ils avaient vu avec peine la cour de Rome, après que les moyais sanglants de l'inquisition eurent été osés ou repoussés dans plusieurs pays, se créer un nouvel appui dans un corps religieux , organisé d'après le principe le plus absolu de Tobéissance passive; sorte de milice ré* pandue partout, placée en dehors de la hiérarchie ecclésiastique^ ou à côté d'elle, et ne pouvant être dominée ni restreinte par les moyens qui lui sont propres ; sans attributions spéciales ; s'adaptant à tout , dominant partout , ^ paraissant partout obéir. On trouvait que cet ordre, et par conséquent Rome, qui l'aj^roovait et le soutenait, avait dans ses livres corrompu la pureté de la f<^ pour l'accommoder auxrelàchements du siècle et servir ses ambitieux desseins. Des esprits religieux et rigides croyaient donc s'assurer des moyens de salut en ne reconnaissant dans les papes que l'autorité qui leur était attribuée par les constitutions de l'Église ; en redonnant aux doctrines des Pères de l'Église, et surtout à celles de saint Augustin, Tascendant que leur avMent fedt perdre des doctrines contraires. Deâ théologiens renommés, Edmond Richer, syndic de la Sortxmne, et Alicfael Bains, professeur à Louvain^ avaient publié, dans ce but, des livres qui, comme on devait s'y attendre , furent condamnés à
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Rome'. Ces condamnations ne servirentcpi'à augmenter le nombre des prosélytes à la cause qu'ils défendaient. Deux hommes liés par l'amitié la plus intimci Duverger de Hauranne, abbé de Saint-Gyran; et Jansenius, évèquedTpres, entreprirent de rassembler sous un même drapeau tous ces généreux sectaires» d'en augmenter le nombre, de les discipliner, et de faire en sorte qu'ils ne consumassent point inutilement leurs forces en efforts individuels. Le premier employa pour y parvenir un talent de persuasion auquel rien ne résistait, pas même les geôliers chargés de le garder dans la prison où il fut confiné. Doué d'une prodigieuse activité, il entretint une vaste correspondance, qui étendaitauloinrempirequ'il exerçait surlesesprits. Jan* senius, son ami, avec plus d'érudition et une plus grande force de tête , donna les moyens de tirer des nombreux In-folio de saint Augustin un corps de doctrines conforme aux idées et aux principes des réformateurs. Son livre publié, en 1640, sous le titre d'Augustinus àeyiat l'évan- ^le de la nouvelle secte. C'est ce livre dont Nicolas Cornet, docteur de Sorbonne, prétendit avoir résumé les principes en dnq propositions , qu'on fit condamner par la cour de Rome i acte imprudent et impolitique , qui ne fit qu'auginenter le mal auquel on voulait remédier, et qui devint, dans ce siède et dans k suivant, la source d'interminables discussions, de débats insensés et de déplorables persécutions.
Ainsi naquit la secte des Jansénistes, en haine des jésuites , en opposition avec Rome, mais qui cependant aspirait à être le plus ferme soutien de Rome et du catholicisme, si Rome, cédant avec les progrès du temps et lui
< Petitot , Notice sur Part-Royal^ dans les Mém, sur VHist. de Ftance, t. XXXIII, p. 15.
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aooordant ce qu'elle exigeait, eût voulu la seconder dans ses pieux desseins.
Les principaux points de leurs doctrines étaient que la Juridiction ecclésiastiqueappartientessentieUemeotà toute rÉglise ; que les évoques n*^ étaient que les ministres.; qu'elle devait être exercée par les conciles assemblés, où les papes n'avaient que le droit de présidence '. Ils prér tendaient aussi donner à la morale et aux actions l^ur mainès un mobile unique et divin , et ils soutenaient que l'homme ou le pécheur ne peut rien sans la grâce , c*est-|H dire sans l'intervention divine; qu'il doit axant tout s'efforcer de l'obtenir par un pur amour de Sfieu» dépouillé detous motifs humains» même liespkisjouables. Selon eux,, les justes ont besoin, pour accomplir les commandements de Dieu , et même pour prier sincèrement , que la grâce efficace détermine Huraviablemonl leur volonté; etcette grâce dépend de la pure miséricorde de Dieu.
Cette doctrine parait en eBet être celle de saint Augustin, que Bossuet appelle le plus éelairé et le plus profond des docteurs» Mais de la manière dont elle était développée et expHquée par la nouvelle secte, elle conduisait a^i : ftitalisme^ et était contsaire aux dogmes de l'ÉgUse ; (et les théologiens cpai l'agent adoptée, ne pouvaient édiapper aux conséquences. qu'elle. présente* contre le Jibre arbitre ou l'indépendance de la vol<mté de l'homme, principe fondamental et incontesté dans la religion chrétienne.
Des maximes sévères d^ piété, une plus grande ex|tUation religieuse, résult^ienjtde c^ dogmes ou en étaient déduites par la secte. Aussi Bossuet, qui 9fi approchait d^ jansénistes par ses doctrines sur le pouvoir du pape, Siur la
t Petitot, Notke sur Port-Boualt t XXXIII ». p- 86.
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nécessité de le restreiiidre et sur riodépendaBce des è\èqoes, semoDtre-t-il effrayé de l'absolatiknedesdodniifls de la nouvelle seete, « qol foni paraiire, dR-il, la religion trop pesante, TEvangile excessif, et le cfaristiamsnie iinposrible '. » Madame deSévigné, liée avec les ciiefii des jansénistes, et qnl inelinait pour leurs opinions, mabdont la raison et le bon sens s'accommodaient pen de ieofs subtilités , leur demandait de vouloir bien, par pitié pour elle, épaissir un peu la religien, qui s'évaporait à force de rdsonnements '.*
Cependant, à une époque où les combats répétés contre la réforme avaient, ainri que je l'ai remarqué, donné aux idées religieuses un grand empire sur les esprits, la doctrine des jansénistes, malgré scscnreurs, par la base toute divine de sa morale, par l'enchaînement des principes et des conséquences, par les garanties qu'elle semblait don^ ner contre les abus de la cour de Rome, était singulièrement propre à plaire aux émes généreuses , aux hommes instruis et aux earactferes énergiques. Elleseconciliaitpar son austérité même eeox que le monde avait entraînés dans de grands désordres , parce qu'elle semUaît leur of- Mr des moyens plus certains de réparer en peu de temps les souillures de leur vie passée. Enfin , die plaisait à la généralité des esprits, parce (pi'elle établissait dans les matières religieuses ce droit d'examen et de résistance à autorité que l'on réclamait alors avec tant de chaleur pour les matières politiques. Il est des temps où les peuples supportent encore plus patiemment l'esclavage du corps que celui de la pensée.
Aussi le gouvernement ouvrit de bonne heure les yeux
' Bossu ET, Oraison funèbre de Cornet.
* Saint-Simon , Méinoires complets et authentiques, 1. 1, |t. '466.
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sur lesâaDgersde cette nouvelle secte. Du^erger de Hauranne fut persécuté et emprisonné par Richelieu , ce qui augmenta encore le nombre de ses prosélytes.
Sous le règne suivant les disdples de Tabbéde Saint- Cyran, par leur union avec les religieuses de Port-Eoyal, alors gouvernées par une abbesse du plus grand mérite , Angélique Arnauld , acquirent la consistance d'un parti. Il était peu nombreux, mais très-respectable par les vertus , par les talents et la renommée de ceux qui le composaient. Us s*ëtaieat tous retirés dans un vallon sauvage et agreste, entouré de forêts et de marécages, à six lieues de Paris, près du viliage de Ghevreuse. Les religieuses de Port-Boyal avaient eu autrefois leur couvent dans ce valkm. Elles Tavaient depuis transporté à Paris ; mais elles l'y rétablirent de nouveau lorsque les disciples de ' Tabbé de Saint-€yrim fSL de Jansenius , qui la plupart étalent leurs frères , leurs ^^ents ou leurs directeurs , eurent converti, par la (mlture et des travaux bien dirigés, ce \aflon marécageux et malsain en un délicieux Elysée orné d'habitations charmantes. Ces solitairesformèrent, à la mani^ des anciens Pères du désert , dans leurs asiles champêtres , une espèce de communauté où chacun d'eux avait unemplol. lisétaieiit jardiniers, maçons, vignerons, garde-chasse, laboureurs, aussi bien que prédicateurs , prêtres ou auteurs. Toujours étroitement unis entre eux, sincères dans leur renoncement au monde, convaincus de la sainteté ^ leur doctrine , regardant comme un devoir impérieux de leur consd^dcede chercJier à la propager, ils étaient prête à supporter tous les genres de persécution plutôt que de se résoudre à faire aucune concession qui pût y porter atteinte. Ils consldérèrentqu'lls rempliraient un double but, celui de se faire des prosélytes «t d'être
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utiles à la société -, sMIs se déveaaient à nnstcaetlon de ki jeunesse. Ils ouvrirent donc une école, qai fut d*abord peu nombreuse, mais qui bientôt augmenta rapidement. Ils publièrent pour leurs élèves des traités élémentaires dans diverses branchesdes connaissances humaines, qui chacun dans, leur genre sont restés des che&-d'œuvre. L'admiration qu'ils inspirèrent leur fit des partisans de tous ceux qui s'étaient acquis quelque renommée dans les lettres '.
Des esprits aussi élevés, des hommes aussi indépendants, d'une aussi grande austérité , unis pour la réforme des mœurs, ne pouvaient manquer de s'attirer la haine et la colère d'un gouvernement dissipateur. Ils avaient donc pour amis , ou pour partisans déclarés ou secrets , tous ceux qui, par quelque motif que ce fût , formaient opposition au ministre ; tous ceux qui, par intérêt ou par zèle pour le bien public y aspirai^t à réformer les abus qui déshonoraient l'Église ou appauvrissaient l'État. .
Ainsi , quoique les solitaires de Port-^Royal eussent l'air de ne vouloir prendre aucun parti dans les dissensions civiles, et que, fidèles aux préceptes de l'Évangile, ils se montrassent soumis aux autorités dans tout ce qui était étranger au culte , cependant ils étaient liés avec tous les chefis de la Fronde et détestés à la oour à l'égal des frondeurs. Par une alliance néeessaire de la région avec la politique , tout jans^iste était frondeur, tout frondeur était disposé à devenir janséniste. Les uns et les autres aspiraient également à réformer l'Ëtat et l'Église, dont alors on ne séparait pas les intérêts. Le cardinal Mazarîn avait d'ailleurs approuvé la bulle du pape qui condam-
' Petitot, Notice sur Port-Ro^ul, t. XXXIII, p. 9. ^ Sévigné, 36 jao?. t674i t. lU, p. 337,édit. 1823. — lbid,^t IU,p. 227>édit. 1820.
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nait Jansenius; et il favorisait les jésuites ; tous les jan-' sénistes étaient par cette seule raison lignés cmitre ce mi< nistre, et enclins à favoriser les frondeurs.
Le cardinal de Retz , qui gouvernait lé diocèse de Paris comme coadjuteur de son oncle, maladeet incapable, avait^ sous sa juridiction le couvent de Port-Royal, Il se trou^ vait avoir avec les jansénistes une trop grande conformité de but , pour ne pas leur être favorable ; et il était trop habile pour ne pas tirer parti de Tinfluenoe que leur doonaient leur vertu et leurs grands talents. Par eux il gou* vemait les curés de Paris , qui presque tous avaient em* brassé les dogmes de la nouvelle secte ; et Tascendantqoe les curés avaient alors sur le peuple lui servait à soulever ou à calmer à son gré les flots de la sédition \
Cependant Tallianceque les cheft de foction formaient avec les jansénistes était souventpeudûrablcLeipremierB se gouvernaient par des intérêts variables , les seconds par des principes inflexibles. Les premiers étaient des hommes agités par toutes les passions mondaines , les ier conds n'aspiraient qu'à là propagation de leur croyance': mais la piété n'éteignait point en eux l'orgueil , le plus indomptable des vices de l'homme, parce qu'il estle seul assez habile pour revêtir des formes qui font méeonnaitre sa nature, le seul assez audacieux pour s'asseoir à côté delà vertu. Les jansénistes, comme les jésuites, leurs adversaires, regardaient comme un devoir, pour le succès de leur prosélytisme, de ne pas rester étrangers aux agitations de la politique et aux révolutions de l'État. Ils avaient même à cet égard un avantage sur les jésuites : ils ne s'étaient point clottrés ; ils n'avaient formé aucun vœu,
• Rm, Mémoires^ t. XLV, p. 77.
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prononcé aneim serment, oontractéauenn engagement, ni fait aneane promesse d'obéissance envers des supérieurs. Ceux d*entre eux qui s*étalent eondamnés à la retraite , les solitaires de Port-Royal , étaient restés séculiers ; la plupart avaient joué des r^les importants sur la scène du monde; et on pouvait dire que s*ils s* étaient retirés volontaîrementdes premiers plans, cen*étaltpas pour rompre t<;Hite liaison avec les acteurs qui s*y trouvaient, mais pour former un aparté. Là ils ne s'occupaient que d*un seul point , et, comme tous les sectaires , entridnés par «ne idée fixe y ils agréaient ou repoussaient les actions et les sentiments, selon qulls étaient favorables ou contraires à leur projet de réforme. Gomme alors les bommes changeaient souvent de parti, et que les partis eux-mêmes Variaient dans leur but et dans ieurs moyens» tantôt combattant coûtre le gouvernement, tantôt s*alliant avec luiy les janftéiystes se trouvaient fréquemment avoir pour ennemit les mêmes bommes qui avaient été leurs partlsMis lesplttddéclarés, et pour amis ceux qui s* étaient montrés leurs plus vlol^its persécuteurs. Ces continuelles péri^ties ajoutaient encore à la complication, déjà si grande, des iiitrlgùes multipliées de ce singulier drame politique. Pour bien comprendre comment les grands pouvaient, à cette époqatf changer si souvent de bannière, et faire tourner subitement les partis au gré de leurs intérêts , il £Biut se reporter à la composition de la^société telle qu'elle était alors ^i France. La féodalité du siècle de Hugues Gapet avait depuis bien longtemps disparu de la constitution de VEUX; mais elle existait encore dans les lois privées, dans les privilèges particuliers» et encore plus dans les mœurs, qui survivent longtemps à la destruction des lois. Toutes ces causes faisaient de la noblesse un
CHAPITKE XII. t;d
peopleà part. Louis XI et ensuite Richdieu avaiept bien pu comprimer les granâs» et leur 6teT le pouvoir de porter leurs mains sur le sceptre; ai«is Us n'avaient pu faire qu*il n*y eût des grands , Us n'avaient pu leur enlever pi leurs vastes domaines, ni la vâsération attachée à leurs noms ; ils n'avaient pu empêcher que leurs vassaux, les membres de leurs familles , les nobles des provinces où ils tenaient un si grand état, ne continuassent, par in-^ térèt comme par habitude^ à se grouper autour d'eux, né se plaçassent sous leur protection , n'obéissent à leurs ordres , ne se fissent un honneur de les servir. Sans doute les progrès du commerce » du luxe et de l'indiistrie avaient beaucoup diminué cette triple iutluence des ri<. ehesses territoriales, du rang et de la naissance ; eepen* dant elle était encore très^puissante à cette époque. Rien n'est plus commun , dans les membres de ce temps, que de lire au sujet de personnages nobles et titrés , qu'ils étaient ou avaient été domestiques de tel prince , de tel duc, de tel maréchal; ce qui signifie seulement qu'ils avaient ou avaient eu un emploi dans leurs maisons. Dans les moments de péril et de crise» il suffisait au çeadjuteur, au duc de Longueville, ou à tel autre individu de ce rang , d'écrire dans les provinces où leurs terres étaieat situées pour faire arriver aussitôt dans la capitale deux ou trois cents gentils-hommes qui leur servaient d'escorte, et qui étaient prêts à se battre pour eux aussitôt qu'ils en auraient reçu Tordre'. Il leur importait peu de quel parti était leur chef, quelle cause il avait enibrassée. La fortone de tous dépendait de lui; c'est à sa fortune qu'ils s'alta* chaient. Quand ils Fabandonnaient, ils renonçaient en
' Retz , Mémoires , t. XLV.
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même temps à sa proteetion et au soatleD qu'ils pouvaienl prétendredetousceuxqulloiappartenaieiit ; étalons c'était pres({ue toujours pour se placer comme client obéissant et soumis sous un patron plus puissant, ou dont ils espéraient davantage. Ils entraînaient en même temps dans leur défaction tous les nobles qui leur étaient subordonnés » ou qui se trouvaient sous leur dépendance immédiate. Un noble était donc babitué à n'avoir point d*autre opinion que celle de son cbef. Il ne pouvait rester isolé , sans protecteur et sans compagnons d'armes, sans serviteurs, comme un vilain ou un bourgeois, qui à ses yeux, quelque riche qu'il fût, était sans seigneur, et par conséquent sans honneur. Son honneur à lui, il le plaçait dans sa servitude ; c'était la preuve de sa noblesse, la marque de sa puissance , le signe de son crédit '
C'est ainsi que toutes les branches de la famille de Sevigne reconnaissaient alors pour protecteur et pour chef Gondi, archevêque de Gorinthe, coadjuteur de l'archevêque de Paris , et oncle du mari de madame de Sévigné. Sa naissance , son rang, ses richesses , le pouvoir dont il était revêtu comme seul administrateurdupremier diocèse du royaume , comme l'homme le plus, populaire de Paris, comme un des chefs de la Fronde , le rendaient un des. personnages les plus importants de l'État. Ses grands talents lui donnaient d'ailleurs un irrésistible ascendant sur tous ceux qui l'approchaient. Le chevalier Renaud de Sévigné , qui habitait une maison dans la oour extérieure de Port-Royal % et le marquis de Sév^né ' se trouvèrent donc, par le coadjuteur, nécessairement enrôlés sous les drapeaux de la Fronde , et imbus de la doctrine des jan-
' Petitot, Mémoires, t. XXXIII, p. 85.
' CoNRART , Mémoires , t. XLVIII , •p. 188.
CHAPITRE XH
sénistes. Par les mêmes eauses , la jeune marquise de Sévigné, qui aimait son mari, qui goûtait fort l'esprit, Téloquence, le caractère aimable, et les vertus domestiques (car il en avait) ducoadjuteur, devint frondeuse et janséniste'.
Cependant le cardinal Mazarin, malgré la haine et Topposition des partis , faisait preuve d'une grande étendue de vue et d*une rare habileté dans le gouvernement. C'est en 1648, Tannée même où l'emprisonnement de Broussel avait donné lieu à la journée des Barricades, qu'il consomma le grand ouvrage de la paix de Munster, si avan^ tageuse à la France. Mais il avait laissé dilapider les finances par Particelli Ëmeri , Italien comme lui ; et il acquérait, en vendant les grâces de la cour, une fortune immense et honteuse.
La reine, après la journée des Barricades % s'était retirée à Ruel, chez la duchesse d'Aiguillon ^. La déclaration du 24 octobre satisfit le parlement et sembla tout apaiser, et fut comme un traité de paix, qui ramena la reine à Paris ^. Elle y revint le 21 octobre, et y fut bien reçue ; mais cette paix qui avait été conclue ne devait être qu'une courte trêve. Le parlement, qui avait obtenu des garanties de liberté , était seul intéressé à la maintenir. L'orgueil d'Anne d'Autriche s'indignait d'avoir été obligée de céder ^. Les princes du sang, c'est-à-dire le duc
' MoTTEViLLE, Mém. , t. XXXVni,p. 34.
' Retz, MémoireStt XLlV,p. 206-210.— MoTTETii.LE,J(f(^ioires, t. XXX Vin, p. 13. — Petitot, A^o^cc sur la Fronde, t. XXXV, p. 89. — FcLstes desRùis, 1697, in-8°, p. 190.
» MOTTEVILLE, t. XXXVIII, p. 41.
4 lb%d.,X. XXXVIII, p. 100 ^ Ibid. , t. XXXVIII , p. 96.
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d'Orléans, Coudé, le duc de Boaillon, étaient méoentoits que la cour eût accepté des conditions qoi ne leur laissaient aucune influence. Lecoadjuteur, chef de laFronde, et les jeunes membres du parlement avec lesquels il était d*accord, et qui formaient la force de son parti» étaient déterminés à ne point souffrir que les rênes du gouvernement fussent abandonnées à Mazarin. Us étaient les mmns satisfaits de tous , les moins disposés au repos; de sorte que les satires, les épigrammes, les cbansons contre le ministre , et même contre la reine , recommencèrent de nouveau. On inspira des craintes an peuple, au sujet de quelques troupes qu*on avait fait approcher. Le parlement, s'apercevant que la déclaration n'était pas exécutée , recommença ses assemblées et ses remontrances ; et tout faisait présager une nouvelle crise '.
' Retz, Ménmres,t XLIV, p. 261, ou p. isdel'édit de 1836.
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CHAPITRE XIII
Madame de Sé?igiié accouche d^une fille. — Conjectures sur le lieu de sa naissance. — Date du séjour de madame de Sévigné au château de Ferrières; son retour à Paris. — Elle y trouve Marigny. — ^^ Impromptu qn'il fait pour elle. — Brusqùerieset mauvais procédés du marquis de Sévigné envers sa femme. — Bussy devient le confident des deux époux. -— Sentiments -de madame de Sévigné pour son cousin. -^ Il conçoit Tespérance de la séduire. — r Fuite de la cour à Saint-Germain. — Bussy est obligé de la suivre. — Commencement de la première guerre de Paris — Le marquis de Sévigné se rend en Normandie. — Rôle qu*il joue dans celte guerre. — Le chevalier Renaud de Sévigné est employé par le coadjuteur. — Bussy réclame auprès du ministre l'argent qui lui est dû. — Il sert avec zèle le parti du roi. — Il envoie à Paris pour ramener ses chevaux.
— Il écrit à sa cousine. — Lettre de Bussy à madame de Sévigné.
— Bussy se trouve à Tattaque du pont de Charenton. — II envoie réclamer les chevaux qu^on lui avait pris. — Madame de Sévigné s'emploie pour lui, et lui répond. -^ Autre lettre de Bussy à madame de Sévigné. — Paix conclue entre la cour et le parlement — Bussy veut rentrer dans Paris , et manque d'être assommé à la barrière. — 11 repart de Paris. — Condé, mécontent, lui donne des ordres, qu'il fait exécuter par son maréchal des logis. — Bussy se rend en Bourgogne ; il y trouvé Condé, qui Fditlige à partir pour l'armée.
— Bussy insatiable d'intrigues galantes. — Pendant son séjour au Temple, Bussy fait sa cour à une jeune personne, et s'en fait aimer. — Forcé de la quitter, il lui écrit de Tarmée.
Pendant toute cette orageuse année de 1648, qui vit commencer les troubles précurseurs de la guerre civile, madame de Sévigné avait été retenue par son mari loin de la capitale ; elle était accouchée d'une fille , celle-là même qui devait remplir une si grande place dans son
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eùstence , et deYenir poar elle la source de tant de tendresse, d'inquiétodcs , de plaisirs et de tourments. Les noms de baptême donnés à cette enfant, devenue, sous le nom de Grignan , plus célèbre par les lettres de sa mère que par l'antique noblesse de celui qu'elle épousa, furent Françoise-Marguerite. Le jour précis et le lieu de sa naissance ne sont pas connus avec certitude. Tout porte à croire cependant que mademoiselle de Sévigné est née à la terre des Rochers. Nous avons vu que madame de Sévigné se trouvait encore à l'abbayede Ferrières le 1 5 novembre. Elle revint à Paris à la fin de ce même mois : elle y trouva toute la cour. La reine régente, accompagnée du roi son fils, avait faitson entrée dans la capitale, la veille de la Toussaint, an bruit des acclamations de joie de tout le peuple '.
Madame de Sévigné retrouva encore à Paris son cousin Bussy et le gai et spirituel Marigny. Il revenait de Suède '. Aussitôt après son retour, le coadjuteur s'était empressé de se l'attacher ; il employait utilement sa muse joviale, burlesque et populaire , à ridiculiser tous ceux qui se montraient contraires à ses projets ^. Marigny , le 1^"^ janvier 1649, envoya, sous le fitre d'étrennes à la marquise de Sévigné, pour lui souhaiter la bonne année, les vers suivants , écrits dans ce mauvais style grotesque si fort à la mode alors :
Adorable et belle marquise, Plus belle mille fois qu'un satia blanc tout neuf; Au premier jour de Tan mil sept cent quarante-neuf , Je vous présenterais de bon cœur ma franchise ;
> MoTTBYiLLB, Mémoifes , t. XXXVIII, p. 100. ^ Voyez la Correspondance de Chanut^ mss., Bibl. du Roi, 1. 1, lettre du 13 janvier.
'Retz, Mémoires , t. XLIV, p. 281-302] I. XLV, p. 54 et 5».
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Mais les ehartnes que tous avez Depuis quelque temps me Tont prise.
Je ne sais si vous le savez '.
Bttssy, de plus en plus amoureux de sa cousine, continuait à se montrer très-assidu auprès d'elle. Il s'était habilement insinué dans la confiance de son mari. Admis comme parent dans la familiarité la plus intime des deux époux y il était souvent témoin des brusqueries de Sévigné envers sa femme ; il écoutait avec une apparente sympathie les plaintes de celle-ci sur les infidélités répétées du marquis et sur les peines qu^elle en éprouvait. Abusant de Tinexpérience de sa jeune cousine, il acceptait le rôle de conciliateur, dont elle le chargeait, avec une feinte répugnance, maisavec une joiesecrète.Elleeroyait qu'il employait dans l'intérêt de son bonheur conjugal l'ascendant que lui donnaient sur le marquis de Sévigné la supériorité de son esprit et l'amitié qu'il paraissait avoir pour lui. Peut-être aussi, sans qu'elle s'en doutât, madame de Sévigné aimait-elle à trouver dans les soins, les flatteries et la conversation d'un homme aussi aimable et aussi spirituel que Bussy , un dédommagement aux délaissements d'un époux dont les manières à son égard faisaient un si grand contraste avec celles deson cousin ; et le besoin d'être consolée n'était pas le seul motif qui lui faisait prolonger ses entretiens avec le consolateur. Les lettres qui nous restent d'elle et les ménagements qu'elle eut toujours pour Bussy , même après les torts les plus grands qu'un homme puisse avoir envers une lemme, donnent lieu de lecroire * .
' Charles de Sergy, Poésies choisies» 2® partie, 1653, in-12, p. 2 17. — Œuvres rfcMARicNY, 1670, in-12, p. 94. — Recueil des plus belles pièces des poètes français , 1692 , t. IV, p. 200.
* Bussy, Histoire amoureuse des GauleSy p. 34 et 37 , édition sans date; Histoire amoureuse des Gaules , 1754 , in-12, 1. 1, p. 251.
Quoi qu'il en soit, Buasy n'en doutait pas » ^ on caractère moins présomptueux que le sien en eût été également persuadé. Aussi écrivait-il et agissait-il en conséquence : quoiqu'il n'IgnorAt pas tous les scrupules qu'il avait à vaincre, il était plein d'espoir» et de jour en jour moins réservé dans son langage. A mesure que les torts du mari se multipliaient /et qu'ils froissaient et humiliaient le cœur d'une épouse dont la tendresse» l'esprit et les attraits devaient la garantir de tout outrage, Bussy devenait plus entreprenant. Il se croyait près du but qu'il avait tant désiré atteindre , lorsque, par une fiitarlité qui semblait lui être particulière dans ses amours avec sa cousine, il se vit subitement séparé d'elle par un événement qui non-seulement compromettait le succès de sa longue attente, mais les destinées de la France entière.
Le lendemain du jour des Rois, le 7 janvier, on apprit que la reine régente, qui avait reçu la veille et tenu son cercle comme à l'ordinaire, était partie dans la nuit avec le roi et toute sa cour, et qu'elle s'était retirée à Saint- Germain. Elle Ait suivie par le duc d'Orléans et le prince de Condé. La première guerre civile, on la première guerre de Paris, commença aussitôt \
Le duc de Longueville se rendit en Normandie. Il était Iegouverneurdecetteprovince,et il voulait lafaire déclarer contre la cour et pour la Fronde. Il emmena avec lui un grand nombre de gentils-hommes, et entre autres le marquis de Sévigné, dont les hauts faits les plus remar-
> MoTTEviLLE, Mémotrcs, i. XXXVIII, p. 139, 155. — Retz, Mémoires, t. XLIV, p. 284. — La Rochefoucauld, Mém., t. Ll, p. 460. — Omer Talon» >/ém.,t.LXî,p. 380. — GuY-Joi.Y,3/cm.,t. XL VII» p. 45. — MoNGLAT , Mcm. , t. L , p. 14 1 .
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quables dans cette guerre forent, si Ton en croit le spirituel Saint-Ëvremond, d'avoir su en mainte occasion faire rire son altesse le gouverneur par ses cpioUbets et son esprit goguenard '. Son oncle Renaud de Sévigné Joua un rôle plus important. Le coa^juteur lui donna le comman^ dément du régiment qu'il ût lever à ses frais pour la défense de Paris ; et comme Gondiavait aussi le titre d'archevêque de Gorinthe, on nomma le régiment que commandait Renaud de Sévigné , le régiment de Gorintbe* Quand ce corps eut été battu dans une sortie, les royalistes appelèrent cette déroute la première aux Corinthiens, plaisanterie qui fit rire les frondeurseux-mémes '. Renaud de Sévigné fut encore employé par le coadjuteur dans quelques-unes des nombreuses négociations qu'on pouvait dire être continuelles en ces temps de trouble, où l'on ne se déclarait presque jamais pour un parti sans offrir en même temps des conditions , pour prix de sa. défection, au parti contraire. Renaud de Sévigné fut pendant la Fronde considéré comme un personnage assez notable pour que le cardinal de Retz, dans une de ses conférences avec la reine et Bfazarin , ne voulût point faire sa paix avec la cour sans le comprendre au nombre de ceux pour lesquels il rédamaitdes indemnités pécuniaires \ Il demandait pour lui 22,000 livres, ou 4-1,000 fr. de notre monnaie actuelle. Aucune mention ne fut faite alors du marquis de Sévigné. L'expédition où il avait été employé n'eut aucun succès. Plusieurs nobles, et entre autres Saint- Évremond, refusèrent de sejoindreauduc de Longueville ;
' Saint-Évremond, Retraite de M. le duc de Longueville, ŒurrM, 1753, t. Il, p. 12.
' Retz, Mémoires, t. XLIV,p. 321. — Joly, Mém.y t. XLVÏI, p. 52. ^ Rktz, Mémoires, t XLV, p. 99.
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et le projet qu'il avait de fiiire révolter la
échoua par Tarrivée du oomte d'Hareouit, que la rdne
se hâta d'envoyer dans cette province '.
La duchesse de Longueville n'alla point rejoindre la cour ni son mari ; elle se déclara pour la Fronde» et resta dans Paris. Toutes les taûsnes des seigneurs qui avaient embrassé le même parti imitèrent son exemple. Madame de Sévigné fut de ce nombre : die n'accompagna point son mari en Normandie , et resta dans la capitale. Les courageuses résolutions de tant de beautés d'un haut rang, qui avaient dans l'armée des asâégeants leurs frères, leurs parents, leurs amis, excitèrent parmi les bourgeois et le peuple un enthousiasme extraordinaire, et accrurent encore le feu de la sédition.
Bussy , que la reine n'avait pas mis dans le secret de son évasion, s'échappa avec peine de Paris, maudissant Mazarin , la guerre, et sa position, qui le forçaient de se séparer de sa cousine, de servir le prince de Gondé, dont il était mécontent , et de suivre la cour, qui ne lui payait pdnt les deux années d'appointements dus pour sa lioitenancè de Nivernais '. Cependant il obéit avec zèle aux ordres qui lui furent donnés. Il tira du Nivernais les régiments qui y étaient en quartier, et d'Autun les chevaulégers du prince de Gondé ; il conduisit toutes ces troupes à Saint-Denis, où il fut placé sous les ordres du maréchal Buplessîs-Praslin^. Bussy envoya un de ses laquais à
' Db MknEKxm , Vie de Saint-Évremond , dans les Œuvres de
SAINT-ÉVREyOND , 1. 1 , p. 20 ; t. H, p. I.
> BcssY, Mémoires, édit. io-12, t. I, p. 171, 173, 176; édit. de 1696, in-4% 1. 1, p. 214, 215 et 219.
^ Retz, Mém.,i. XLIV, p. 319. —Maréchal Duplessis, Mémoires, t. LVll, p. 291.
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Paris , pour lui ramener ses chevaux de carrosse ; et pour qu'on les laissât sortir de la ville, il les fit passer pour être ceux de son oncle le grand prieur du Temple. Il ne négligea pas en cette occasion d'écrire à sa cousine, et lui envoya la lettre suivante ' :
LETTRE DE BUSSY A MADAME DE SÉVIGNÉ
« A Saint-Dents, & février 16ii9.
<c J'ai longtemps balancé à vous écrire, ne sachant si VOUS étiez devenue mon ennemie ou si vous étiez toujours ma bonne cousine , et si je devais vous envoyer un laquais ou un trompette. Enfin, me ressouvenant de vous avoir ouïe blâmer la brutalité d'Horace pour avoir dit à son beau-frère qu'il ne le connaissait plus depuis la guerre déclarée entre leurs républiques , j'ai cru que l'intérêt de votre parti ne vous empêcherait pas de lire mes lettres ; et pour moi, je vous assure que, hors le service du roi mon maître, je suis votre très-humble serviteur.
« Ne croyez pas, ma chère cousine, que ce soit ici la fm de ma lettre : je vous veux dire encore deux mots de notre guerre. Je ti'ouve qu'il fait bien froid pour faire garde. Il est vrai que le bois ne nous coûte rien ici, et que nous y faisons grande chère à bon marché. Avec tout cela il m'y ennuie fort; et sans l'espérance de vous faire quelque plaisir au sac de Paris, et que vous ne passerez que par mes mains, je crois que je déserterais. Mais cette vue me fait prendre patience.
' SÉYiGNÉ, Lettres f d<* 7, 1 1, p. 1 1 , édit. de Monmerqné. — Bussv, Mémoires^ 1. 1, p. 174, édit. in-12 ; et de Tédit. î^-4^ t. I, p. 218. — Cette lettre est mal datée dans les éditions.
190 MÉMOIRES SUB MADAME DE SBV10NÊ.
«r J'envoie ce laquais pour me rapporter de vos nou'-* velles , et pour me faire venir mes chevaux de carrosse» sous le nom de notre oncle le grand prieur. Adieu, ma chère cousine. »
Le lendemain du jour qui suivit le départ de cette lettre, Bussy partit de Saint-Denis dans la nuit, aux flambeaux, par un froid excessif; et au lever de Faurore sa cavalerie se trouva rangée entre le parc de Vincennes et Gonflans. Gondé attaqua Gharenton et s'en empara, mais seulement après trois combats meurtriers. Le marquis de Ghaulieu du côté des frondeurs , et Gaspard de Gollgny, duc de Ghâtillon, du côté des royalistes , y furent tués '. Les frondeurs s'étaient emparés de Brie-Gomte-Robert. On forma le projet de reprendre cette place, dans le dessein où Ton était d'affamer Paris. Le maréchal deGrancey eut cette commission, et le maréchal Duplessis-Praslin fut chargé, de protéger ses opérations avec un corps de troupes. Les chevau- légers de Bussy en faisaient partie» Il marcha donc pour cette expédition, qui ne dura que huit jours'. Revenu dans son cantonnement de Saint- Denis, Bussy apprit que les gens du maréchal la Mothe- Houdancourt avaient rencontré sur la route ses chevaux
> Bdssy, Mémoires, 1 1, p. 176 de Tédit. iD-t2, et p. 219 de Tédît ln-4'.— GcY-JoLY, lliém,, t.XLYII, p. 56.— LaRochefodcadld, Mém.,
t. U,p.465 — MOTTEVILLB, W^.,t.XXXVIII,p. 183.— MONTPENSIER,
t. XLI, p. 47 et 60, — Retï, Mém,, t. XLIV, p. 325. — Monglat, Mém.ii. L, p. 158. — Omer Talon, Mém.^i. LXI, p. 104. — Avri- GNY, Mémoires chronologiques, t. Il, p. 426. — Mémoires de ***, pour servir à VhisL du dix-septième siècle, t. LVIII, p. 102. — Fastes des Rois des maisons de Bourbon et ^Orléans, 1697, in-8'*, p. 190.
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CHAPITRE XIII
que son cocher lui amenait, et qu'ils s'en étaient emparés. Bussy se décida à envoyer un trompette au maréchal pour les réclamer, et en même temps il charçea le trompette de la lettre suivante pour madame de Sévigné ' :
LBTTBE DB BUSSY A MADAME DB séviGNÉ.
'< Saint-Denis, le 5 mars 1649.
cr G* est à ce coup que Je vous traite en ennemie, Ma* dame, en vous écrivant par mon trompette. La vérité est que c'est au maréchal de la Mothe que je l'envoie, pour le prier de me renvoyer les chevaux du carrosse du grand prieur notre oncle, que ses domestiques ont pris comme on me les amenait. Je ne vous prie pas de vous y employer, car c'est votre affaire aussi bien que la mienne ; mais nous jugerons, par le succès de votre entremise, quelle considération on a pour vous dans votre parti; c'est-à-dire que nous avons bonne opinion de vos généraux , s'ils font le cas qu'ils doivent de vos recommandations.
c( J'arrive présentement de potre expédition de Brie- Comte-Robert, las comme un chien. Il y a huit jo^rs que je ne me suis déshabillé : nous sommes vos maîtres, mais il faut avouer que ce n'est pas sans peine. La guerre de Paris commence fort à m'ennuyer. Si vous ne mourez bientôt de faim, nous mourrons de fatigue ; rendez- vous, ou nous allons nous rendre. Pour moi, avec tous mes autres maux, j'ai encore une extrême impatience de vous voir. Si M. le cardinal ( Mazarin ) avait à Paris une cou-
I Bussy, Hém., 1. 1, p. 177, édit. in-12; de Tédit. in-4% 1. 1, p. 221. — SÉVIGNÉ, Lettres, t. I, p. 12, n^'.S.
sine faite comme vous, je me trompe fort, ou la paix se ferait à quelque prix que ce fût; tant y a que je la ferais, moi, si j'étais à sa place, car, sur ma foi, je vous aime fort. »
Madame de Sévigné s'employa d'une manière active pour faire rendre à son cousin ses chevaux ; mais le maréchal de la Mothe s'y refusa. Elle répondit à la lettre de Bussy , et lui apprit le mauvais succès de sa négociation. On voit, par la réponse qu'il lui adressa le même jour, l'empressement qu'il mettait à saisir toutes les occasions de correspondre avec elle, et le plaisir qu'il avait à la railler sur les défaites de son parti '•
LBTTBE DE BUSSY A MADAME DB SBVIGNB.
«t Saint-Denis, le 6 mars 1649.
a Tant pis pour ceux qui vous ont refusé mes chevaux, ma belle cousine; je ne sais pas si cela leur fera grand profit, mais je sais bien que cela ne leur fait pas grand honneur. Pour moi, je suis tout consolé de cette perte, par les marques d* amitié que j'ai reçues de vous en cette rencontre. Pour M. de la Mothe, maréchal de la Ligue, si jamais il avait besoin de moi, il trouverait un chevalier peu courtois.
« Mais parlons un peu de la paix : qu*en croit-on à Paris? L'on en a ici fort méchante opinion : cela est étrange que les deux partis la souhaitent, et qu'on n'en puisse venir à bout.
' Bussy, Mém., t. I, p. 177, et p. 222 de l*éclit. in-4*». — Lettras de Sévigné, t. 1, p. 13, n"* 9. ^ Cette lettre est mal datée dans les éditions.
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a Vous m'appelez insolent, de vous avoir mandé que nous avions pris Brie. Est-ce que Ton dit à Paris que cela n*est pas vrai? Si nous en avions levé le siège, nous aurions été bien inquiets ; car pour vos généraux , ils ont eu toute la patience imaginable : nous aurions tort de nous en plaindre.
« Voulez- vous que Je vous parle francbement, ma belle cousine ? Gomme il n'y a point de péril pour nous à courre avec vos gens, il n'y a point aussi d'honneur à gagner : ils ne disputent pas assez la partie, nous n'y avons point de plaisir; qu'ils se rendent , ou qu'ils se battent bien. Il n'y a, je crois , jamais eu que cette guerre où la fortune n'ait point eu de part : quand nous pouvons tant faire que de vous trouver, c'est un coup sûr à nous que de vous battre , et le nombre ni l'avantage du lieu ne peuvent pas seulement faire balancer la victoire.
(( Âh I que vous m'allez haïr, ma belle cousine 1 toutes les fleurettes du monde ne pourront pas vous apaiser, o
Cette paix que Bussy désirait tant fut conclue six jours après la lettre que nous venons de citer. Elle fut consentie le 1 1 mars entre la reine et les commissaires du parlement; mais on ne le sut à Paris que le 13 , et la déclaration royale qui en réglait les dispositions ne fut approuvée par le parlement que le i^^ avril. On convint d'une trêve de trois jours entre les parties belligérantes, à partir du jour où les commissaires du parlement étaient tombés d'accord des conditions de la paix avec la reine. On renouvelait cette trêve tous les trois jours avant qu'elle ftlit expirée, afin de procurer au parlement le temps de délibérer et de donner son approbation. Bussy, dans cet intervalle, entreprit de se rendre à Paris, afin de voir sa cousine. Arrivé à la porte Saint-Martin , où il se présenta
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accompagné de son irère et de deux autres personnes » Toffider du poste , à moitié ivre, voulut Tempêcher de passer outre, et lui demanda s'il avait un billet du maréchal Duplessis. Bussy lui répondit que la trêve était publiée, et qu'il n'avait pas bes<^ de biDet pour entrer. L'officier lui dit qu'il n'entrerait pas sans billet. Bussy, contrarié de ce refus , déclara qu'il s'en allait aussi de son cAfé empêcher les gens de Paris d'entrer à Saint-Denis. Alors l'officier se mita crier a au Mazarin ! » Aussitêt Bussy fut enveloppé par une foule de gens qui sortirent des maisons environnantes : on l'assaillit lui et ses compagnons. Bussy reçut un coup de bâton sur la tête, qui lui fit une large blessure, et ce fut avec peine qu'on parvint à le faire entrer, ainsi que sa suite, dans un corps de garde voisin. On s*occupa à panser sa blessure; mais la multitude augmentait autour de lui et de ceux qui l'accompagnaient. On se pressait pour les voir comme des bêtes curieuses ; on vociférait, on menaçait de les massacrer. Bussy, dans cette situation critique (il dit dans ses Mémoires qu'il n'a jamais vu la mort de si près ) , osa prendre ,à partie un homme qui s'emportait en injures contre le roi ; mais comme en même temps Bussy, en défendant le roi, se mit à maudire Mazarin, il fut applaudi par le peuple et ne courut plus de danger : on lui permit d'écrire, et il en profita pour donner avis de son aventure au chevalier Dufresnoy, qui vint six heures après, muni d'un ordre du prévôt des marchands ^ délivrer les malheureux captifs. Le chevalier Dufresnoy prit Bussy dans son carrosse , et le conduisit au Temple, chez son oncle le grand prieur. Bussy ne put jouir longtemps du bonheur de se trouver à Paris avec sa cousine. Le prince de Gondé , qui avait contre lui des sujets de mécontentement graves, ou à qui
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son esprit caustique et son caractère présomptueux et moqueur avaient déplu, cherch$dt à lui occasionner des dégoûts; il voulait que Bussy vendit à Guitaut sa charge de capitaine-lieutenant des chevau-légers. Le comte de Guitaut était cornette dans cette compagnie , et il avait toute la confiance du prince \ Bussy résista; alors Gondé donna l'ordre à sa compagnie 4e chevau-légers de mar-cher en Flandre. La guerre s'y continuait. Les Espagnols, profitant des troubles civils, avaient repris Ypres et Saint- Venant. Bussy évita cette fois robligation de se rendre à Tarmée, en chargeant son maréchal des logis de l'exécution ^es ordres qu'il avait reçus, et en prétextant des affaires de famille qui exigeaient sa présence en Bourgogne , où en effet il eut soin de se rendre. Malheureusement pour lui, le prince de Gondé y vint aussi, et Bussy se trouva dans la nécessité d'aller lui rendre ses devoirs à Bijon. Là, le prince lui réitéra l'ordre d'aller à l'armée; il fallait nécessairement ou vendre sa charge, ou faire la campagne : Bussy préféra ce dernier parti'.
Ni les projets de mariage que Bussy formait à cette époque^, ni la mort du seul frère qui lui restait, et dont il avait reçu des marques de dévouement et d'amitié ^, ni l'amour qu'il avait pour sa cousine, ne pouvaient arrêter ce besoin d'intrigues galantes qui le dominait. Pendant son séjour à Paris, il eut occasion de voir dans le Temple, où il demeurait, deux demoiselles ^. Elles étaient sœurs ,
< Bussy, Mémoires, 1. 1, p. 181 de Pédit. in-12; et de Pédit. m-4^',
* Ibid.,tl,p. 151,édit. in-12.
' Jbid., 1. 1, p. 183 de l'édit. inl2; et de Pédit. in-4'', p. 229. 4 Ibid. 1. 1, p. 181 de inédit. in-12;etde Pédit. iD-4% p. 227. ^ Suppl. aux Mémoires et Lettres de M. le comte de Bussy, p. 37.
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(f aussi jolies femmes, dit-il, qa'il y en eût en France, et jusque alors en fort l)onne réputation » . Elles demeuraient avec leur mère. De concert avec un autre gentil-homme , qui devait l*accompagner à l'armée comme volontaire , Bussy s'introduisit chez elles, et se fit aimer de la cadette, tandis que son compagnon adressait ses hommages à l'atnée. Tous deux se montraient fort assidus dans cette maison , et n'en sortaient le soir que fort tard. D'après une lettre de Bussy, datée de Clermont en Beauvoisîs le 15 septembre 1 649, il paraît même que les deux galants passèrent avec les deux sœurs la nuit entière du jour qui précéda leur départ pour l'armée; mais cette lettre même prouve qu'ils ne purent parvenir à exécuter leurs coupables projets de séduction.
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CHAPITRE XIV
Réflexions sur I*effetcte8 dissensions civiles. — Bossy ne se détermine que par son seul intérêt. — Arrestation des princes. — Effets produits par cette mesure Récit des circonstances qui Tont amenée. — Rôle que joue Gondi au milieu de ces événements. —
Bussy offre de vendre sa charge à Guitaut, qui s'y reftise Bussy
ne se déclare pour aucun parti. — 11 se marie. :— Il continue k suivre le parti de Condé. — 11 enlève en Berry le régiment du comte de Saint-Aignan. — Bussy est toujours amoureux de madame de Sévigné. — 11 charge Launay-Liais de lui remettre une lettre. — Lettre de Bussy à madame de Sévigné. — Vanité de Launay-Liais— Tavannes lui adresse un root humiliant. — Launay-
• Liais avait toute la coniance de Buasy. ~- Bussy, par son secours , &e rend en Bourgogne, et échappe aux ennemis au moyen d'un déguisement. — Rénexioos sur les travestissements pendant toute la durée de la Fronde.
Les dissensionsciviles, en se prolongeant, ne manquent jamais de montrer le triste spectacle des torts de tous les partis ; ceux même qui y étaient entr^ avec les penchants et les illusions de la vertu, honteux des souillures qu'ils ont contractées dans la lutte, finissent presque tou- Jours.par se renf^mer dans le cercle étroit des intérêts individuels^ et achèvent de se dégrader, en ne reconnaissant plus pour seul mobile de leurs actions qu'un lâche égolsme. Alors tout amour du bien public s'éteint; les cœurs deviennent insensibles à toute généreuse sympathie ; rame se flétrit , tout ce qu'elle avait de divin disparait; semblable à ces aromates qui, après avoir répandu au loin Todeur et Téclat de leur ardent brasier, ont
perdu par la combustion jusqu'à la feculté de s'enflammer, et ne forment plus qu'une cendre vile , sans chaleur, sans lumière et sans parfum.
Bussy n'était pas même au rang de ceux dont le patriotisme avait besoin d'être détrompé par l'inutilité de ses efforts : jamais il ne s'était laissé guider par d'autre motif que par son ambition , sa cupidité et les autres passions qui le dominaient. Quoique mécontent du prince de Gondé, il n'avait pas hésité à suivre son parti, parce que c'était en même temps celui de la cour, dont il attendait des grâces. Lorsque la paix fut faite, il se disposait à quitter le prince et à s'attacher à Mazarin, qui était devenu la source des faveurs , tandis que Condé perdait tous les jours de son crédit. Bussy avait consenti, dans ce but, à vendre à Guitaut sa charge de capitaine de chevaulégers ; Condé le pressait de conclure! Le 1 8 janvi(»r 1 6:S0 Bussy était allé rendre ses devoirs au prince, qui lui demanda si son affaire avec Guitaut était terminée, ajoutant que l'argent de ce dernier était tout prêt. C'était le prince qui le lui prêtait. Bussy promit déterminer cette affaire sans perdre de temps ; et en effet telle était son intention \^ Mais le soir même il apprit que le prince de Condé , le prince de Conti, son frère et le duc de Longuevilie, avaient été arrêtés au Palais-Royal , au sortir du conseil , et conduits à Yincennes comme prisonniers d'État ',
Cet événement inattendu , qui frappa de stupeur la cour, Paris, la France entière, paraîtrait inexplicable, si les Mémoires des principaux acteurs qui occupaient alors
> B(J88Y, Mém,f 1. 1, p. 190 de Tédit. in-12, et p. 238 de Tédit. in-4°.
a Retz, Mémoires, t. XLV, p. 102, ou p. 191 de IVdit. 1836 de M. Champollion-Figeac. — Arnauld, t. XXXIY, p. 287. — Brienne, t. XXXVr, p. 160. — JoLY, t. XLVII, p. 97.
CHAPITRE XIV
la scène politique, et qui pour cette seule année forment plusieurs volumes » ne nous avaient fait connaître jusque dans les plus petits détails les luttes secrètes des partis» la complication des intérêts individuels, la multiplicité des intrigues , qui rendirent un tel acte de Tautorité nonseulement possible y mais nécessaire. Autrement , on ne pourrait comprendre comment la reine et son ministre purent arbitrairement et injustement faire arrêter et conduire en prison le vainqueur de Rocroi et deLens» le héros qui avait deux fois sauvé la France et la capitale des armes de TËspagne, le prince du sang qui avait soutenu Tautorité du roi contre les Parisiens révoltés , le plus éminent des pairs de France ; et cela sans qu'il eût conspiré contre TÉtat, sans qu'il pût être accusé d^aucun délit. Ou ne pourrait même deviner pourquoi toute la cour avait à se féliciter d'une si violente et si injuste rigueur ; pourquoi le parlement, dont Ck>ndé avait maintenu l'autorité contre les séditieuses émeutes delaFronde, ne songea pas à réclamer contre une telle atteinte portée aux lois du royaume, aux conventions protectrices de la liberté individuelle faites entre lui et le gouvemem^it; pourquoi, jsntin, le peuple de Paris (It des feux de joie en apprenant la captivité de ce même prince dont il fêta depuis le retour par d'autres feux de joie, et des accla^ mations non moins unanimes et non moins bruyantes '.
Notre sujet exige que les lecteurs connaissent l'enchaînement des scènes politiques qui amenèrent de si étranges résultats.
L'accommodement fait l'année précédente était plutôt une trêve entre les partis qu'une paix solide. Le parle-
< MoTTEViLLE, t. XXXIX, p. 7. — JoLY, t. XLVII, p. 100. — Mon. CLAT, t. L, p. 217.
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ment avait conservé le droit de s'assembler et de délibérer sur les affaires d*État, ce que la cour avait voulu empêcher ; et Mazarin resta ministre, quoique le parlement, le peuple, les princes mêmes eussent dédréqn'U cessât de Têtre. Ce qui prolonge l'infortune des États , c'est que rarement parmi les hommes qui se montrent les plus actifs et les plus habiles au renversement d'un gouvernement, il s'en trouve qui soient capables de le conduire; et quand ils existent, le sort s'arrange presque toujours de manière à ce que les circonstances les empêchent de se placer au premier rang. C'était à Gaston , oncle du roi, lieutenant général du royaume , qu'appartenait, de concert avec la régente , la principale direction des affaires ; mais Gaston se reconnaissait lui-même trop faible et trop incapable pour prétendre à se charger d'un tel fardeau. Une voulaltriendécider,etsetrouvaitoffensé quand on décidait sans lui. Jaloux del'influence de Mazarin, plus jaloux encore de celle de Condé, aucun des deux ne pouvait prétendre à gouverner avec lui ; et cependant Gaiston était assez puissant pour avoir un parti et empêcher qu'on ne pût gouverner sans lui : propre à s'opposer à tout, inhabile à rien exécuter. Lors même qu'Anne d'Autriche eût consenti à éloigner son ministre, à vaincre sa répugnance pour la Fronde et les frondeurs, elle n'aurait pu former un gouvernement avec les chefs de ce parti. Le duc de Beaufort, son chef nominal, était sans instruction etsans esprit. Gondi,sôn véritable chef, homme éloquent, spirituel, hardi, habile dans la conduite des affoires, dans l'art de se faire des partisans, brave, généreux, loyal même quand il suivait les mouvements de son àme et ses inclinations naturelles, était sans foi, sans scrupule, sans retenue , sans prévoyance , quand il s'abandonnait à ses
CHAFITBB Xir. 301
passions, qui le poussaient sans cesse à un libertinage excessif et hors de raison. Un tel homme n'eût pu remplacer celui qui s'était depuis longtemps formé aux affaires de France sous un maître tel que Richelieu ; qui , profondément dissimulé, était inaccessible à tout sentiment qui aurait pu.déranger les calculs de son ambition. D'ailleurs, ainsi que Mazarin, Gondi eût eu contre lui les princes, et n'eût pu résister à leurs nombreux partisans. Gondi avait, par l'ascendant de ses talents, une grande influence dans le parlement de Paris ; mais on s'y défiait de lui , et cette compagnie, dans sa composition hétérogène, offrait plutôt des moyens à l'opposition que des forces au gouvernement. Coudé, à qui l'État devait sa gloire et le roi sa sûreté, était donc le seul sur lequel Anne d'Autriche aurait pu s'appuyer ; mais ce jeune héros était sans capacité pour les affaires. Il n'aurait donc pu remplir le vide qu^eût laissé la retraite de Mazarin. Gondé, dont l'orgueil était encore exalté par les flatteries des jeunes seigneurs qui formaient sa cour, et qu'on appelait les petits maîtres, n'usait de l'influence que sa position lui donnait que pour arrioM^her de Mazarin les places et les grâces dont il pouvait dispo-^ ser : lui et ses adhérents se montraient insatiables. Ainsi, Gondé se rendait redoutable et odieux à Mazarin, et se faisait détester du peuple comme soutien de Mazarin, en même temps qu'il choquait , par son arrogance , le parlement, déjà indisposé contre lui à cause de son avidité et de son ambition '.
Tel était l'état des choses, lorsque des circonstances singulières, qui accompagnèrent le meurtre d'un des domes^ tiques de Gondé, firent croire à ce prince que lès chefs de
Talon, Mém., t. LXII, p. 65-105.
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la Fronde avaient conspiré contre loi pour l'assassiner. Il crut, par ce crime , avoir trouvé une occasion d'anéantir cette faction dans la personne de ses chefs , et il intenta un procès en parlement contre les auteurs de ce meurtre. La voix publique en indiquait particulièrement deux, Beaufort et Gondi ; et Gondé, par son accusation, espérait les forcera quitter Paris, où ils trouvaient dans le peuple leur principal moyen d'influence. Mais en attaquant ainsi, et pour ainsi dire corps à corps, les deux hommes les plus populaires, Gondé ne ménageait pas davantage le premier ministre. Il se conduisait avec lui avec tant de hauteur et d'arrogance, que la jeune nc^lesse quientourait ce prince, lorsqu'el le voulait le flatter, appelait Mazarin son esclave ■ . Un gentil-homme nommé Jarzé , attaché à Gondé, s'ima* gina follement que la reine régente avait du goût pour lui ; et il osa lui faire parvenir une déclaration d'amour. La reine, en présence de toute la cour, le tança en termes très-durs sur sa ridicule fatuité, et lui défendit de jamais paraître devant elle. Le prince de Gondé se prétendit blessé de l'affront fait à Jarzé ; et dès le lendemain il alla voir le premier ministre, et exigea insolemment que Jarzé fût reçu le soir même chez la reine. Anne d'Autriche se soumit, mais ne put supporter une telle humiliation sans chercher à s'en venger. Dans le cœur d'une femme, tout ressentiment cède à celui de l'orgueil irrité. Un billet écrit au coadjuteur , de la main même d'Anne d'Autriche, amena près d'elle ce singulier archevêque, ce tribun si redouté. Des négociations avaient précédé cette entrevue. Les conditions de l'accord furent facilement stipulées. Gondi, avec une inexprimable adresse et un bonheur extraordi*
' MoTTEviLLE, Mémoires^ t. XXXIX, p. 4. — Montpbnsier, t. XLI, p. 78. — GuY-JoLY, t XL vil, p 93.
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naire, se joua au milieu des intrigues qui en furent la suite. Il parvint à se rendre le confident*4e Gaston ; il le fit renoncer à son favori l'abbé de la Rivière ; il rengagea dans la coalition qui venait de s*opérer entre la cour et la Fronde, et il obtint son assentiment pour l'arrestation des trois princes. Tout réussit : la reine régente, au moment du conseil, donna Tordre fatal, puis se renferma dans son oratoire. Elle fit mettre à ses côtés Tenfi^int-roi, afin qu'il priât Bleu de concert avec elle pour obtenir rheureux achèvement d'un acte tyrannique , qui devait produire dans le royaume de nouveaux malheurs et rallumer le feu des guerres civiles '.
Aussitôt que Bussy connut Tarrestation du prince de Condé,il alla trouver Guitaut, et lui proposa de signer le traité, sur lequel ils étaient tombés d'accord; mais Gui^ tant s'y refusa , disant que l'argent dont il avait besoin devait être fourni par le prince, dont la captivité empêchait l'exécution de la promesse qu'il avait faite. Alors Bussy n'osa se déclarer pour la cour, comme il en avait le projet, parce que Condé l'aurait privé, et à bon droit, du prix de sa charge de capitaine-lieutenant deschevau-légers. Toutefois, il ne s'empressa pas de prendre parti pour un prince dont il croyait avoir à se plaindre. Il s'abstint d'aller au Palais-Royal; mais il ne rejoignit pas les autres officiers du prince de Condé, qui s'étaient renfermés dans Stenay et dans Bellegarde. Pour pouvoir garder unesorte de neu* tralité et tarder à se déclarer^ il profita des soins et des préparatifs qu'exigeait son mariage projeté avec Louise
' Retz, Mémoires, t. XLV, p. 102. — L'abbé ârnauld, Mémoires, t XXXIV, p. 287. — Brienne, Mémoires ^ XXXVl, p. 160. — Joly, l. XLVll, p. 97. — MoTTETiLLE, Mém., t. XXXIX, p. 7, — Monclat, t. L, p. 217.
de Rouville , cousine issue de geimain de Marguerite de Lorraine, seconde femme de Gaston, duc d'Oriéans. La mère de Bussy et son oncle le grand prieur de France le pressaient de conclure cette union, dans l'espoir de voir continuer le nom des Rabutins , dont Bussy était le seul rejeton mâle. Ce mariage se fit au mois de mai \ Dès lors, quoique le parlement eût enregistré sans opposition la déclaration royale qui faisait connaître les motifs de Tarrestation des princes, quoique la Normandie et la Bourgogne se fussent soumises à la cour , cependant une partie de la Guienne, la ville et le parlement de Bordeaux, avaient levé rétendard de la révolte et s'étaient déclarés pour Ck>ndé. Turenne et la duchesse de Longueville avalent, pour soutenir la cause des princes captifs , rassemblé des troupes à Stenay . Un fort parti s'était formé pour eux dans le parlement de Paris et dans toute la France. Toute la noblesse était à Juste titre révoltée d'un acte aussi inique d'oppression envers un prince du sang, et envers un guerrier qui avait rendu de si grands services à l'État. Bussy, sans se priver du droit qu'il avait au remboursement de sa charge, nepouvaithésiterpluslongtempsàprendre le parti de Condé ; il se déclara donc pour lui. Clémence de Maillé, femme du prince , qui dans cette crise déploya un courage et une force de caractère dont personne , et son époux moins que tout autre ^ ne l'aurait crue capable, s'était échappée de Chantilly, et s'était renfermée dès le j 4 avril dans Montrond*. Ce château, qui depuis l'année 1621 appartenait à la maison de Condé, était alors bien fortifié, et dominait la petite ville de Saint-Amand dans
> Bussy, Mém. , t. F, p. 194 de Tédit. fn-12, et p. 2i3 de Tédir. in-4° — Bussy, Discours à ses Enfants, 1694, in- 12, p. 240. ' Lenet, Mém. , t. LUI, p. 157.
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le Bourbonnais. La princesse quitta Montrond pour se rendre à Bordeaux, où elle arriva le 15 Juin \ Les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, aidés du parlement et du peuple, se disposaient à y soutenir un siège contre Tannée royale; et la princesse, qui s'y était renfermée avec eux, envoya un exprès à Paris, pour donner Tordre aux comtes de Bussy, de Tavannes et de Chastelux de se rendre à Montrond. Elle écrivit en particulier à Bussy pour l'engager, lorsqu'il serait dans le pays, à faire tous ses efforts , à user dé Tinfluence que lui donnait sa qualité de lieutenant de roi de Nivernais, pour se rendre maître de la Charité-sur-Loire •. Bussy obéit; et , après avoir reçu à Montrond ses commissions, il ouvrit la campagne en Berry par Tenlèvement d'une partie du régiment d'infanterie du comte de Saint-Aîgnan.
Cependant ni la guerre ni le mariage conclu avec Louise de Bouvillene purent triompher de la passion que Bussy avait conçue pour sa cousine et le distraire de ses projets sur elle. Il l'avait laissée à Paris , toujours fidèle au parti de Gondi ou de la Fronde, et par conséquent actuellement dans celui de la cour et de Mazarin , réuni à celui de la Fronde , ou ayant fait avec ce parti un pacte momentané contre Tennemi commun. Ainsi madame de Sévigné se trouvait contraire au parti des princes, dans lequel Bussy était engagé. Le sort semblait s'attacher à placer le cousin et la cousine, qui toujours désiraient se réunir, dans des camps opposés et ennemis. Launay-Liais, ce gentil-homme breton dont nous avons parlé ^, que madame de Sévigné
' MOTTEVILLE, t. XXXIX , p. 41.
^ Lenkt, Mémoires f t. LUI, p. 157.
^ Voyez ci-dessus , chap. IX, p. 122; et Sévigné, Lettres, t. 1, p. 15, n*" 10, édit. M. ; t. I, p. 16, édit. G. de S.-G.
206 MÉMOIRES SDR MADAME DE SÉYIGRB.
avait recommandé à Baflsy , et qa*il avait pris à sod service y désira se rendre à Paris. Bossy le loi permit, et saisit cette occasion, qne peat-étre loi-même avait £ût naître, pour envoyer à sa connne la lettre suivante, datée de Montrond le 2 juillet ' :
LETTRE DE BUSST A MADAME DE SiviGHÉ.
« Aa camp de Monfnmd, ce 2 juillet 1650.
a Je me sois enfin déclaré pour M. le Prince, ma belle cousine ; ce n'a pas été sans de grandes répugnances, car je sers contre mon roi un prince qui ne m'aime pas. Il est vrai que l'état où il est me fait pitié; je le servirai donc pendant sa prison comme s'il m'aimait ; et s'il en sort jamais, je lui remettrai sa lieutenance, et je le quitterai aussitôt pour rentrer dans mon devoir.
a Que dites- vous de ces sentiments-là, madame? Mandez-moi , je vous prie , si vous ne les trouvez pas grands et nobles. Au reste , écrivons-nous souvent , le cardinal n'en saura rien ; et s'il venait à le découvrir et à vous faire donner une lettre de cachet, il est beau à une femme de vingt ans d'être mêlée dans les affaires d'État. La célèbre madame de Ghevreuse n'a pas commencé de meilleure heure. Pour moi, je vous l'avoue, ma belle cousine, j'aimerais assez à vous faire faire un crime , de quelque nature qu'il fût. Quand je songe que nous étions déjà l'année passée dans des partis différents, et que nous y sommes encore aujourd'hui, quoique nous en ayons changé, je crois que nous jouons aux barres. Cependant votre parti est toujours le meilleur; car vous ne sortez point de
' BissY, Mémoires, l. F, p. 196 de l'édit. în-12.
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Paris y et moi Je vais de Paris à Montrond » et j'oi peur qu'à la fin je n'aille de Montrond au diable.
« Pour nouvelles , je vous dirai que je viens de défaire le régiment de Saint-Aignan ; si le mestre de camp y avait été en personne, je n'en aurais pas eu si bon marché.
a Le sieur de Launay-Liais vous dira la vie que nous faisons ; e*est un garçon qui a du mérite, et que par cette considération je servirai volontiers ; mais la plus forte sera parce que vous l'aimez , et que je croirai vous faire plaisir. Adieu, ma belle cousine. »
Launay-IJais avait accompagné Bussy lorsqu'il partit de Paris en poste avec Tavannes , Cbastelux et Chavagnac, et quelques autres officiers ^eCondé, pour se rendre à Montrond. Bussy et ses compagnons avaient tous pris, pour leur sûreté, des noms supposés. Launay-Liais voulut les imiter, et semblait éprouver de la difficulté à choisir un nom pour lui ; Tavannes, qui trouvasa vanité ridicule, lui dit: a Prenez le nom que j'ai adopté, et je m'appellerai Launay-Liais; plus certain de me cacher avec ce nom mieux que qui que ce soit dans la compagnie. » Bussy , qui rapporte dans ses Mémoires ' ce trait humiliant pour ce pauvre gentilhomme , eut beaucoup à se louer de ses services et de sa fidélité. Quand Bussy fut obligé de se rendre à Paris , et d'y demeurer déguisé, afin de conférer avec le duc de Nemours sur les moyens de servir la cause des princes, il avoue que Launay-Liais était le seul en qui il pût avoir une confiance entière. Deux mois plus tard , Bussy fut forcé de se déguiser encore pour se rendre en Bourgogne; la mort de sa mère robligeait à participer de sa personne à l'arrangement de ses affaires. Ce fut encore
' Bussy, Mém.^ 1. 1, p. 193 deTédit. in-12 ; et de l'édit. in-4*', p. 242.
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Launay^Liais qa*il employa pour achever heureusement ce Yoyage difQdle , et dangereux pour lui dans les circonstances où il se trouvait. Bus^ fit jouer à Launay- Liais le r51e du maître , et le Êdsait marcher en avant; tandis que lui, afïublé d'une perruque noire, avec un emplâtre sur l'œil, et de tout point méconnaissable, suivait à cheval comme domestique, et portait la valise '. Jamais l'on ne vit un plus grand nombre de d^isements et de travestissements, même de la part des plus hauts personnages , que pendant les quatre années que dura la Fronde. Les aventures qui les rendaient nécessaires, ou auxquelles ils donnaient lieu, surpassaient tout ce que les auteurs des comédies espagnoles, alors à la mode, avaient imaginé de plus étrange , de plus inattendu et de plus romanesque.
< BussY, Mémoires, t. I, p. 199-201 de Tédit. io-12; et de l'édit. ill-4*, t. I, p. 249 et 251.
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CHAPITRE XV
L'iirrestation des princes augmente le nombre des partis. — On en compte cinq. — Celui de Mazarin. — Celui de Conde, ou la nouvelle Fronde. — Celui de PancieAne Fronde, ou de Gondi. — Celui du parlement. — Celui de Gaston — Noms des cheb et des prin*
. cîpaux personnages de chaque parti. — Leurs caractères , leurs intrigues. — Nature de rattachement d'Anne d'Autriche pour son ministre. — Motifs qui faisaient agir Mazarin, Gaston » La Rochefoucauld, Turenne» Ch&teaubriand , Nemours, Gondi, et la duchesse de Chevreuse. — Madame de Sévigné, liée avec la duchesse de Chevreuse, lui donne un souper splendide. — Citation de la
: Gazette de Loret à ce sujet. — Loret appartenait au parti de la cour. — Sa Gazette était dédiée à mademoiselle de Longueviile ; caractère de cette princesse.
L* arrestation des princes avait singulièrement compliqué les événements de la scène politique; elle avait déplacé tous les intérêts , et au lieu de réunir les partis et de les comprimer, elle en avait augmenté le nombre. On en comptait cinq, représentés par autant de chefs principaux, autour desquels se groupaient toutes les affections et toutes les ambitions particulières.
D^abord le parti de Mazarin , seul contre tous , dont Servien , la marquise de Sablé , et quelques autres personnages de la cour, étaient plutôt les compliceii intéressés que les partisans '. Ce parti avait pour appui Thabileté
' Çqlieiqie, Af^moûe^.t. XXXYI, p. Ul , 165. — Lenet, Mémoires, t. LUI, p. 479
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de son chef , la prédilection invincible , Tinébranlable fer-^ meté d'Anne d'Autriche, elle nom du roi. C'était là tonte sa force, mais cette force était immense ; c'était elie<iui lui assurait l'obéissance d'hommes éclairés et consciencieux, tels que lesPalluau, les Duplessîs-Praslin, les Saint- Simon, ayant une grande inflaence dans l'armée; les Brienne, dans la diplomatie; les Talon, les de Mesmes ' , dans la magistrature. Ces hommes obéissaient au premier ministre par honneur, et par suite de leurs habitudes monarchiques. Au milieu des déchirements des partis, ils ne voyaient d'autorité légitime que dans la rdne régente: mais ils souhaitaient, aussi vivement peut-être que ceux des partis contraires, queMazarin fût éloigné. Cet étranger les exposait tous à l'animosité publique qui le poursuivait. Anne d'Autriche employa souvent les artifices fiimiliers à son sexe pour détourner leur opposition dans le conseil , et calmer leurs mécontentements.
Le parti des princes , que les succès des ennemis de la JFranœ durant leur captivité rendaient de jour en Jour plus populaires et plus intéressants, était composé de toute la jeune noblesse. De ces chefs apparents , le seul capable de le diriger était le duc de Bouillon. Mais pour conduire un parti il faut s'identifier avec lui , se dévouer à lui tout entier ; et le duc de Bouillon avait des vues particulières, étrangères , ou même contraires , à l'intérêt de son parti ; et avant cet intérêt il plaçait celui du maintien on de l'élévation de sa maison. La duchesse de Longue ville , la priacesse de Condé , La Rochefoucauld et Turenne n'avaient ni assez de finesse, ni assez d'habileté en intrigues, pour pouvoir diriger ce parti et lutter contre Mazarin ; mais ils
' MoTTETiLLE, Mémotres, t. XXXIX, p. 47. —Talon, Mémoires, t. LXll, p. 60.
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étaient secondés par trois hommes qui, quoique obscurs, déployèrent dans ces circonstances difficiles des talents extraordinaires. C'était Lenet , qui ne quittait pas la princesse de Condé, et la servait de sa plume et de ses conseils; c'était Montreuil , frère de Tami de madame de Sévigné , dont nous avons parlé. Montreuil , quoiqu'il n'ait Jamais rien publié , fut de T Académie Française , et il était secrétaire du prince de Gondé. Il sut , par une adresse infinie , et en imaginant sans cesse de nouveaux moyens, correspondre avec les prinees , et mettre toujours en défaut la vigilance de leurs gardiens \ C'était surtout Gourville, qui, après avoir porté la livrée comme valet de chambre du duc de La Rochefoucauld, était devenu son homme d'affaires, son confident , son ami ; Gourville , qui sous un air ^is cachait l'esprit le plus fin , le plus délié , le plus fécond en ressources; persuaidf, insinuant, énergique, prompt, ré* fléchi; sachant arriver au but par la route directe; ou, sous les r^ards des opposants , l'atteindre inaperçu , par voies souterraines et tortueuses : homme qui jamais ne connut de situation , quelque désespérée qu'elle fût , sans avoir la confiance qu'il pourrait en sortir. Les plus habiles considéraient-ils une affaire comme perdue , Gourville survenait, donnait de l'espoir, promettait de s'en mêler : aussitôt le succès était certain et l'échec impossible.
Cependant Gourville n'était pas même encore, sous le rapport de l'habileté, le premier de son parti. Le personnage qui méritait ce titre était une femme : c'était Anne de Gonzague, princesse Palatine. Par son penchant à la galanterie , elle n'échappait point aux faiblesses de son sexe; mais par son calme imperturbable au milieu des plus
' Pellisson, Hist. de V Académie Française, 1749, in-4*», p. t82, 261, 363. — Retz, t. XLV, p. 163. -- Got-Joly, t. XLVH, p. 102,
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violentes agitations , par la hauteur de ses vues , la profondeur de ses desseins , la justesse et la rapidité de ses résolutions , l'art de tout faire concourir à son but , elle montra dans toute sa vigueur le caractère de rhomme d'État et rame du conspirateur ^ Sa générosité Tavait portée à tout faire pour tirer les princes de prison ; elle y travaillait constamment. Et tel est l'ascendant des talents et d'une volonté énergique , que c'est à ses conseils que se soumettaient tous les partisans des princes , c'est à die qu'aboutissaient les fils de toutes les intrigues '.
Le parti des princes avait été surnommé la nouvelle Fronde. L'ancienne , quoique ayant perdu de son énergie par son union avec la cour, conservait cependant sa haine contre le premier ministre. Il n'était pas au pouvoir d« Gondi de faire cesser entièrement ces dispositions hostiles; mais il pouvait empêcher qu'elles ne fussent mises en action d'une manière dangereuse. Gondi agit d'abord dans ce sens avec bonne foi , et fut fidèle dans les premiers moments à l'accord qu'il aviait fait avec la reine. Peutêtre qu'on eût pu le rattacher alors pour toujours au parti de la cour ; mais Mazarin ne put croire que le coadjuteur, si fertile en ruses , doué de tant de finesse, fût capable de générosité et de franchise. Dans la pratique de la vie, la défiance a ses dangers comme l'aveugle confiance; et on échoue aussi bien pour n'avoir pas voulu croire à la vertu , que pour n'avoir pas su deviner le vice. Mazarin jugeait d'après lui-même un homme qui lui ressemblait sous beaucoup de rapports, mais non pas sur tous. B'ailleurs, il craignait qu'il ne cherchât à lui enlever Taffection de la
' MoTTEYiLLE, Mém.^t, XXXIX, p. 45-78. — Gourville, t. XXXV, p. 266 et suiv. ;— Retz, t. XLV et XLVJ. — Guy-Joly, t. XLVH. ' MoTTEViLLE, Mémoives > t. XXXIX, p. 29.
CUAPITBE XV. 213
reine ; et cette crainte n'était pas sans motifs. Gondi se vit en butteaux soupçons et ensuiteaux macliinations du poi^ voir, qui travaillait à le perdre, tandis que lui compromettait pour le pouvoir son influence et sa popularité. Il se hâta, pour la reconquérir, de se jeter avec tout son parti du côté des princes , et ne vit de salut que dans leur délivrance. Cette alliance de deux camps depuis si longtemps ennemis fut conclue entre le coadjuteur et la princesse Palatine , et rendue tellement ferme et secrète par la confiance que ces deux chefs de parti s'inspiraient mutuellement , que Mazarin , qui redoutait sans cesse cette union , qui la soupçonnait toujours , ne la connut d'une manière certaine que quand elle éclata par ses effets '•
Le parlement formait un quatrième parti. Non que cette compagnie fût unanime ; mais il y avait dans sou sein une honorable majorité qui repoussait également les frondeurs , les séditieux et le ministre. Le parlement aurait donc été disposé à se réunir au parti des princes , et à lui prêter appui; mais il eût fallu pour cela que les chefs de ce parti renonçassent à se lier avec les étranger^. Turenne et madame de Longueville s'étaient joints aux Espagnols pour combattre la France. La princesse de Condé, les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld , qui s'étaient renfermés dans Bordeaux , avaient fait alliance avec eux, et en avaient reçu des secours en argent. Les envoyés espagnols àParis conféraient journellement avec les chefs de l'ancienne comme de la nouvelle Fronde.
Gaston, qui aurait pu être le modérateur de tous les partis, en formait à lui seul un cinquième. Ses irrésolutions empêchaient qu'il ne donnât de force à aucun des
• MoTTEviLLE, Mémoives, t. XXXIX, p. 103; t. XLÏ, p. 115, 116. — JoLV, t. XLVII , p. 114 à 116. — Lenet, t. LUI, p. 478.
autres , mais il formait à tous un obstacle redoutable. Son inclination comme son intérêt auraient dû ne le jamais faire dévier du parti de la cour ; et il lui fut toujours op^ posé. Poussé par sa jalousie contre Gondé et contre le premier ministre, il agissait d'une manière contraire à ses désirs. Il ne manquait cependant ni d'esprit^ ni de finesse, ni même d'une sorte d'éloquence; et le chef-d'œu* vre de l'adresse de Gondi fut d'avoir su, selon le besoin de ses desseins, mettre Gaston avec la Fronde contré les princes, et ensuite pour les princes contre Mazarin.
La complication et la multiplicité des partis n'était rien en comparaison de celle des intérêts privés, qui se croisaient tellement et en tant de sens divers , qui tournaient avec une telle mobilité, que, dans l'ignorance où l'on était des motifs secrets des principaux acteurs de cette scène si vive , si mêlée , si turbulente, on ne concevait plus rien à leurs actions, et on était disposé quelquefois à les regarder tous comme des insensés , plus ennemis d'euxmêmes qu'il ne l'étaient de leurs antagonistes.
Si l'on ea croyait les libelles du temps , et surtout la satire en vers qui lit condamner le poète Marlet ■ à être pendu , l'obstination que mettait la reine régente à exposer la couronne de son fils en gardant un ministre détesté de tous s'expliquerait naturellement par une raison toute différente de la raison d'État. L'avocat général Talon, madame de Motteville et la duchesse de Nemours ' disculpent Anne d'Autriche sons ce rapport. Ce sont trois témoins respectables et sincères ; sans nui doute , ce qu'ils ont dit, ils l'ont pensé. Mais Madame , duchesse d'Or-
• Go y-Patin, Nouveau Recueil de Lettres choisies, t. V, p. 31.
* Talon, Mémoires, t. LXII, p. 61. — Motteville, t. XL, p. S04 à 308. — Nemours, t. XXXIV, p.. 472 et 382.
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iéans, Elisabeth-Charlotte, affirme dans sa correspondance ■ qu'Anne d'Autriche avait épousé secrètement le cardinal Mazarin y qui n'était point prêtre. Elle dit qu'on connaissait tous les détails de ce mariage, et que l'on montrait de son temps , au Palais-Royal, le chemin dérobé par lequel Mazarin se rendait de nuit chez la reine. Elle observe que ces mariages clandestins étaient fréquents à cette époque, et cite celui de la veuve de Charles T*^, qui épousa secrètement son chevalier d'honneur. On peut penser qu'Ëlisabeth-Charlotte n'a pu écrire que d'après la tradition, et que ses récits ne peuvent contre-balancer les assertions des personnages contemporains que nous avons rapportées. Mais certains faits sont souvent mieux connus longtemps après la mort des personnes qu'ils concernent, que de leur vivant ou des temps voisins de leur décès; ils ne sont entièrement dévoilés que lorsqu'il n'existe plus aucun motif pour les tenir secrets. On ne peut douter des sentiments de la reine pour Mazarin , lorsqu'on lit une lettre qu'elle lui écrivit en date du 30 juin 1660 , dont on possède l'autographe ' ; l'aveu qu'elle fit dans son oratoire à madame de Brienne ^ ; les confidences de madame de Chevreuse au cardinal de Retz ^. D'ailleurs, quels qu'aient été les moti& de l'attachement d'Anne d'Autriche pour Mazarin, il est certain qu'ils étaient tout-puissants sur elle. Elle se prêta à tous les projets que formait son mi-
• Mémoires sur la cour de Louis XIV et de la régence, extraits de la correspondance allemande d'tusKïivtH^CBknhomE , du- CHESSE D^ORLéAns, mèrc du régent , 1S23 , in-S" , p. 319. — làid, , Mémoires et fragments historiques, édïi, 1832, p. 330.
' Lettre d*Anne d* Autriche au cardinal Mazarin, en date du 30 juin 1660, mss.» Biblioth. Royale; et \W partie, p. 471.
^ LOMÉNIE DE Briennk, Mém,, 1828, t. JI, p. 40, 42, 43, et p. 337.
4 Retz, Mémoires, t. XLV, p. 415 à 417, et p. 303 de i'édit. 1836.
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nistre pour accroître son pouvoir et sa fortane. La guerre de Bordeaux s*alluma parce que Mazarin voulait faire épouser une de ses nièces par le due de Caudale, fils du duc d'Épemon; et pour ne pas laisser partir, faute de solde y les Suisses lorsque leur secours était le plus nécessaire, Anne d'Autriche mit ses pierreries en gage, et ne voulut pas souffrir que Mazarin répondit de la somme qu'il fallait payer'.
Gaston d'OrléanSy après avoir consenti à l'emprisonnement des princes , ne se décidait à entrer dans le projet de leur délivrance que sous la promesse du mariage de sa fille, la duchesse d' Alençon, avec le duc d'Enghien, fils du grand Gondé *. La Rochefoucauld et Turenne songeaient alors souvent moins à leur gloire ou au succès de leur parti, qu'à ee qui pouvait être utile à la duchesse de Longueville , dont ils désiraient se faire aimer. De plus obscures liaisons , qui ont échappé même à l'abondance anecdotique des Mémoires de ce temps , semblent aussi avoir exercé leur influence sur la conduite des plus hauts personnages. Dans une lettre que Gondi avait écrite à Turenne, et qu'il observe avoir été honnêtement folle, il ne déguise pas qu'au milieu de beaucoup de motifs sérieux qu'il donnait à ce grand guerrier pour le déterminer à la paix, il n'oubliait pas de l'entretenir de l'espoir de revoir une petite grisette de la rue des Petits-Champs, que Turenne aimait de tout son cœur \ Les plus faibles causes avaient action sur des hommes qui, tous Jeunes et ardents, suivaient des partis différents, mais sans préjugés, sans principes , sans conviction , sans haine et sans attache-
' MoTTEViLLE, Mémoircs, t. XXXIX, p. 47.
« GuY-JoLY, Mémoires, t. XLVIÎ, p. 115.
^ Bet7, Mémoires^ t. XLV, p. 148, o» p. 209 de l'édit. 1836.
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ment. Les femmes Jouaient dans tous ces événements des rôles importants, auxquels le genre de galanterie et de culte envers la beauté mis en honneur par Vhàtel de Rambouillet^ n'était pas étranger. Ainsi on ne pouvait rien espérer du duc de Beaufort, même dans ce qui le touchait le plus y si on ne s'était avant assuré du consentement de la duchesse de Montbazon, qui avait sur lui tout pouvoir. Nemours» amoureux de la duchesse deChàtillony aimée du prince de Gondé» embrassait avec chaleur la cause de ce prince, parce que sa maîtresse Vy excitait ; et la duchesse de Nemours s'employait de toutes ses forces .pour procurer la liberté au prince de Gondé» dans l'espérance qu'il surveillerait la duchesse de Châtillon, et empêcherait les infidélités de son mari. Enfin, le garde des sceaux Châteauneuf , septuagénaire, tournait au gré de cette madame de Rhodes que Bussy nous a déjà fait connaître lorsqu'elle était demoiselle de Romorantin.
Gondi lui-même, malgré la supériorité de son esprit, se laissaitaller,parsuitedeses inclinations pour les femmes, à des imprudences et à des indiscrétions qui mettaient sa vie en danger et faisaient avorter ses mesures^ les mieux concertées. Pour apaiser la jalousie de mademoiselle de Ghevreuse, il se permit une expression méprisante sur la reine, qui fut redite, et qui devint la cause de la haine violente qu'elle conserva toujours contre lui. La princesse de Guéméné, furieuse d'avoir été abandonnée, offrit à la reine, si elle voulait y consentir, de faire disparaître le ooadjuteur en l'attirant chez elle, et en le confinant dans un souterrain de son hôtel. Gondi sut qu'on avait formé le projet de l'assassiner; et lorsqu'il allait à l'hôtel de Ghevreuse, il plaçait, pour sa sûreté, des vedettes en dehors de la portede cet hôtel, et tout près des sentinelles
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de la reine qui gardident le Palais-Royal * , sans faire attention à Teffet que produisait cet excès d'insolence et de scandale, âycc tous les talents propres à dominer les partis y il ne pouvait s'attirer la confiance d'aucun. Il regardait toute alliance avec l'étranger comme odieuse et impolitique; et cependant, lorsque ses embarras augmentaient il prêtait l'oreille à l'envoyé de l'archiduc, et même à celui deCromwell '. En m^metemps, plein d'admiration pour le comte de Montrose, qu'il appelait un héros à la Plutarque , il se liait avec lui d'une étroite amitiéy et l'aidait de tout son crédit dans les elîorts qu'il faisait pour rétablir sur le trône le roi légitime de la Grande- Bretagne. Gondi semblait, en un mot, se montrer jaloux d'épuiser tous les contrastes. Lorsque le nœud du drame ou il s'était engagé fût devenu tellement compliqué par ses intrigues qu'il n'entrevit plus la possibilité de le dénouer, il chercha les moyens de se retirer de la scène avec le plus d'avantages possible pour les siens et pour lui, et à obtenir le chapeau de cardinal. Le mariage de mademoiselle de Ghevreuse avec le prince de Gonti devint la condition essentielle de toutes les négociations qu'il entamait soit avec la cour , soit avec la duchesse de Ghevreuse : celle-ci , Gaumartin et madame de Rhodes, l'aidaient puissamment dans ses intrigues ^. Les souvenirs d'une ancienne et étroite amitié, l'habitude d'une familiarité contractée dans la jeunesse, donnaient auprès de la reine des moyens d'influence à la dudiesse de Ghevreuse, si constante dans ses haines , si inconstante dans ses
* Retz, Mémoires, t. LXV, p. 185.
'IWd., t. LXV, p. t51.
3 /6td., t.XLV, p. 157 et 158, 192et 197. — JoLY,t. XLVII, p. 93, lit et 114.
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amours. La reine, qai d'ailleurs se trcnivait encore mal* heureuse par les obstacles que lui opposaient tant de factions, lui avait rendu en partie sa confiance. La duchesse de Ghevreuse semblait aussi avoir les mêmes Intérêts que Gondl, puisque, ainsi que lui, elle devrait vivement Tunion de sa fille avec un prince du sang. Mais elle avait de glandes sommes à réclamer du gouvernement, et le succès de ses réclamations dépendait de la décision du premier ministre : elle ménageait donc Mamrin, et négociait en même temps avec lui et avec l'ancienne et la nouvelle Fronde. EHe mettait à profit pour elle-même Tinfluénee que ses liaison» à la cour, avec le owidjutear el avec les princes , lui donnment dans tous les partis. Ëlle était aidée dan» ses intrigue» par le marquis de Laigues , homme de eourage, osais de peu de sens s qui, lors de son exil à Bruxelles, s'était déclaré son amant pour se rendre important dans le parti de la Fronde, qu'il avait embrassé. Gomme il ne restait plus à la duchesse deGhe* vreuse des appas de sa jeunesse que leur ancienne ce-lébrité % elle n*avait pas toujours beaucoup à se louer de rhumeur et des procédés de Laigues ', Gelui-d avait été jusque alors tout dévouéaueoadjuteur ; maisGondi s'aperçut bientét que Laigues entrait dans des projets différente des siens. Afin d'avoir quelqu'un qui put lui répondre de la duchessede Ghevreuse, il aurait voulusubstituer auprès d'elle d'Hacqueville à Laigues. D'Hacqueville était l'àmi particulier de Gondi et aussi celui de madame de Sévigné ;: et secondé par madame de Ghevreuse et madame de Rhodes, Gondiaurait réussi à faireexpulser Laigues, si d'Hac^
' Retz, ilf^mo<re|, t. XLIV, p. 408.
' LoHÉKiE, comte de Bribunk, t f, p. 317.
^ Retz, Mémoires, t. XLV, p. !57 ; t XLV», p. !>7i.
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quevilte avait ToalooonseDtir àce projet. Nul lK»iime n'était plus obligeant que d*Hacqaeyille; mais, malgré le désir qu'il montrait d'être utile à ses amis, il recula devant oettecMitinuelleimmolatkmde lui-même. Peut-être aus^ était-il tn^ honnête homme pour se prêter à un tel rôle '. Madame de Sévigné, tout entiëre à son mari et à ses enfants, était étrangère à toutes ces intrigues ; mais elle était liée avec les personnes qui seccmdaient les projets du coadjuteur, et par conséquent avec la duchesse de Gievreuse. Un article de la Mnse historique de Laret ( quelle étrange Muse ! )nousprouveoombien la liaison de madame de Sévigné avec cette duchesse était intime. Dans le mois de juillet de cette année 1 860, au retour de la promenade du Cours, où la haute sodété allait alors en vdture prendre le frais , le marquis et la marquise dé Sévigné donnèrent un soapersplendideà laduchessedé Ghevreuse. La manière bruyante dont éclata la joie des firondeurs fit ressembler ce repas noctame à une petite orgie; et par cette raison il devint un moment Tobjet des entretiens de la capitale. Voici comment s'exprime à ce sajet le rimeur gazetier, dans sa feuille du 26 juillet 1650 :
On fait ici grand'mention D'une belle collation Qn'à la duchesse de Clie?reuse SéTigné, de race frondeuse ,
* Le secret ou les véritables cames de la détention et de Vétargissement de MM. lej princes de Condé et de Conti, et le due de UmgueHUe , avec un exact recueil de toutes les délibérations du parlement dans les assemblées qui ont été faites pour leur liberté et pour Véloignement du cardinal Mazarin, où sont exposes tous les raisonnements de chacun de Messieurs dans Umrs opinions; 1651, in-4'' de S4 pages, p. 25, 26 et 29, et p. 45.
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DoMMi depuM quatre ou cinq jours, . Quand on fut reyenu du Coure. . On y Tit briller aux chandelles . .
Des gorges passablement belles :
On y yit nombre de galants ; On y mangea des ortolans; On chanta des chansons à boire; On dit cent fois non •* oui ^ non , voire. La Fronde, dit-on, y claqua :
Un plat d'argent on escroqua; On répandit quelque potage.
Et je n'en sais pas davantage •.
On voit 9 d'après ces détails , que déjà les manières et les habitudes du grand monde se ressentaient de la licence des guerres civiles » et qu'elles ne ressemblaient plus à celles dont l'hôtel de Rambouillet offrait encore le modèle épuré. Il serait possible aussi qu'il y eût quelque exagération dans le récit de Loret : il était du parti de la cour; il recevait de Mazarin une pension de deux cents écus» et détestait la Fronde. Sa gazette en vers était adressée à sa protectrice » mademoiselle de Longueville , d'autant plus contraire à la Fronde que sa belle-mère était l'héroïne de ce parti. Mademoiselle de Longueville est cette princesse qui nous a laissé des Mémoires ; elle épousa le duc de Nemours y et il est souvent fait mention d'elle dans les écrits de ce temps, quoiqu'elle ne se soit mêlée dans aucune intrigue, qu'elle n'ait participé à aucun événement. Son immense fortune, les lumières de son esprit, la hauteur de ses sentiments, ses grands airs, la sévère dignité de ses manières, l'énergie de son caractère , en ont fait pendant la régence, et durant le long règne de Louis XIY , un personnage à part, qui ne se soumit à aucune influence,
• LoRETy Muse historique, liv. I, p. 28', lettre 10.
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et ne peimettait pas plus au mooarqae absola de fiiire varier ses déterminations , qu*à là mode ^ dianger les formes de son habillement * .
' MoNTPBRSiEB, Mém., L XLII, p. 181 et 1S3; t XLI» p. 57. — Losrr, liv. I, p. 9. — MorrEviuBy t. XXXYlIl^p» 37S. — Saikt Swoii,t.I, p.2&t;t y,p.425.*PBiiTOT»^iVolice» t. XXXIV, p.3Sl.
MBMOIBBS SUR MADAMK DE SBVIGNB. 323
CHAPITRE XVI
Mariage de madane de La Vergne avec le chevalier de Séf igné. — DéUib sur mademoiseUe de La Vergne. — Sa correspondance avec Cofitar. — Explications de certains passages des lettres de ce dernier. — Lettres de Scarron à madame Renaud de Sévigné. — Erreur de l'éditeur sur ces lettres — La maison de Scarron était fréqnei^ tée par tonte la haute sociélé de la Fronde. — Scarron était recherché par des femmes diffiSrentea de rang et de répotation. — Licence de ses mœurs; sa difformité, ses dispositions joyeuses. — Il aimait les beaux-arts , et commandait des tableaux au Pousshi. — Scarron devient à la mode, et est importuné par les visites. — Pourquoi la marquise de Sévigné ne voyait point Scarron. — Explication de la lettre de Scarron à madame Renaud de Sévigné. — Remarque sur le mot précéeuu. — Cause de Terreur des éditeurs de Scarron.
A la fin de cette même année il y eut un événement inattendu dans la famille des Sévignés, qui probablement fut la cause de la longue et étroite liaison de la marquise de Sévigné avec une des femmes les plus justement célèbres de ce siècle, Tauteur delà Princesse de Clèves et de Zaide.
Madame de La Vergne épousa en secondes noces te che* valier Renaud de Sévigné, dont il a été fait mention précédemment '. Il parait qu'en l'épousant elle lui donna l'usufruit de tous ses biens après sa mort. Ce mariage et les conditions du contrat ne plurent pas à mademoiselle
I Voyez ci-dessus, ch. XII, p. 180; ch. XIII, p. 187, et Loret, Muse hislohquet liv. Il, p. 2. — Guy-Joly, Mémoires , t. XLVII, p- 52.
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de La Yergne ; void comme le gazeUer Loret en parle dans sa feaille du 1*'' janvier 1651 :
Madame , dit*0D, de La Vergne , De Paris, et iion pas d'Auvergoe»
Voyant on front assez, uni An chevalier de SéTîgni, Galant homme, et de bonne taille Pour bien aller & la bataille, D^elle seule prenant ayeu , L^a réduit à rompre son ?œa ; Si bien qu'au lieu d^aîler à Halte, Auprès d'icelle 0 a foit halte En qualité de son mari , Qui n'en est nullement marri , Cette affaire lui semblant bonne.
Mais celte charmante mignonne Qu'elle a de son premier époux En témoigne un peu de courroux ; Ayant cru , pour être fort belle , Que la fête serait pour elle ; Que l'Amour ne trempe ses dards Que dans ses aimables regards; Que les filles fraîches et neoTes Se doivent préférer aux veuTes, Et qu'un de ces tendrons charmants Vaut mieux que quarante mamans.
Mademoiselle de La Vergne, fille d* Aymar de La Yergne, gouverneur du Havre, auquel elle dut son éducation, avait près de dix-neuf ans lorsque sa mère se remaria >. Déjà elle-même était recherchée pour sa beauté et son esprit , et donnait de l'emploi aux poètes. Ménage > cpii lui
' Conférez Lettres de mesdames de Villars , deCoulanges, de la i
Fayette , et de Ninon de Lenclos , 1803 , in-12, t. Il, p. 3. — Lettres de Sévignét t. J, p. 127 de la A'o^tce Saikt-Sorhi. — Ghoutelle, |
Lettres de Sévigné, t. î, p'cxrii. ,
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avait enseigné le latin et lltallen, avait composé pour elle des Vers qui valent beaucoup mieux que ceux qu'elle lui a inspirés lorsqu'elle fut devenue comtesse de La Fayette ' . UabbéCostar, Fami de Ménage, et aussi celui de Voiture et de Balzac , archidiacre du Mans, li^ de sa résidence, où il était recherché , autant à cause de ses bons dtners que de sa réputation de bel esprit ' , entretenait avec mademoiselle de La Vergue une correspondance suivie. Il lui envoyait les livres qu'il composait , comme à une des personnes dont il ambitionnait le plus le suffrage ; il aimait à recevoir ses lettres. Dans une de celles qu'il lui écrit, il lui donne l'épithète à* incomparable ^; dans une autre , il lui parle de Textréme joie qu'il a de l'avoir revue si belle, si spirituelle, si pleine de raison; Ailleurs il lui demande « si elle jouit paisiblement de la chère compagnie de ses pensées et de celle de monsieur et de madame de Sévigné, » c'est-à-dire de celle de sa mère et de son beau-père , retirés alors avec elle dans leur château de Ghampiré, près de Segré, en Anjou .^. La mère de mademoiselle de La Vergue mourut cinq ou six ans après avoir contracté ce second. mariage, puisque la lettre de, condoléance écrite au sujet de sa mort, par Gostar, est adressa noa à mademoiselle de La Vergue, mais à madame la comtesse de La Fayette. Or, mademoiselle de La Vergue ne.fiit mariée au comte de La Fayette qu'en 1 6.^5, et le recueil où cette lettre se trouve fut acheyé d'imprimer, le 1^*^ mars 1 657 . C'est donc entre ces deux dates que Re-
' Mbnagh Poematùf éd. 8*, p. S20; 4* éd., p. 2S3 ; Tiédit., p. 272.
* Ménagiana , 1. 1, p. 283 ; t. II, p. 76 ; t. III , p. 296.
* CosTAR, Lettres, 1657, in-4'', p. S47 ; letires 97, p. &40 ; lettres 194, 548 et 549; lettres 197*198.
4 lind., p. 545; 548 et 549; teitres 196, 198.
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oaod de SévigBé défini ireuf ■ ; d c*cst anaii à sa feMme, et MMNi à lainaïqiDsede Sévigné, ip'esl adressée la leltrp deCostar qve Bidielel a vspradMîte dans le JtaeiKtl îles p/«f belles Leiiresframçmi$e$ \
Ces éeiaifciaMflMats ^simt néecasaircs pour qae la sinUitade des iMMMsne prodnidl pas la eoBlàsioA des foits et des personnes*
Ce n*est pas que Gistar ne eonnét ansri la maïq^ise ^ SMgné : noos Tenons Inenlét ip'il partageait Fadodratioii qu'elle excitait; nu» il était lié moins IntinHment avec elle qa'a?ec son amie. Cdni dont on disait qu*ii était le pins galant des pédants et le pins pédant desgalants^ devait moins plaire à la gaie et foiltre marquise de Sevigne qu'à la sérienseetsavante eomtesse de La Fayette \
Si les lettres de Costar réclament nne grande attention, àcansedn manque de dates et de désignatioB précise des personnes anxqndles elles sont adressées, ici elles noos garantissent de Terreur qne ponrrait nons fidie commettns la ressemblance des noms. Il n'en est pas deméme des lettres de Scarron publiées après sa mort : là se trouve pré* dsément le genre de merise contre lequel nous avons dû prémunir les lecteurs. L'éditeur qui le premier a publié les ceu vres posthumes de Scarron a trouvé, parmi les papiers de ce poète burlesqae qui lui forent remb'par d'Elbène, son ami , le brouillon ou la copie d'une lettre adressée à madame de Sévigné^. N'en connaissant pa&la date, il s'est
* Cmtab, Lettres^ I*' recueil, 1 1, p. ft&2» hiire 900^
' ihid^ 1 1, p. S99, lettre 3&4, — Rkbslbt, Reewil de» pltts belle» Lettre» françmi»e»f t II, p. 5U.
^ Ménaglana, t. Il, p. 76. ^ Taixesant, t IV, p. 98, 1'* édit. ; t VII, p. 1-14, r édit.
4 Dernières Œuvre» de Scaabon, 1660, in* 1 2, 1. 1 , p. 2 de VKpUre
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imaginé à tort qu*elle conoemait la marquise de Sévigné, et il place son nom en tète. Cependant il est évident que cette lettre , comme celle de GosCar que nous venons de mentionner, a été adressée à madame de Sévigné, femme du chevalier, et non à la marquise ; et il est intitile pour le iHit que nous nous proposons, de la transcrire ici.
LETtBE DE SGARBON Â MADAME BENAUD DE SEVIGNÉ.
0 Madame,
« Encore que je D*aie pas si souvent Thonneur de vous voir que quantité de beaux esprits et de beaux hommes, qui font si souvent chez vous de grosses assemblées , je vous prie de croire qu*il n*y a ni bel homme ni bel esprit qui vous honore tant que moi. Cela étant si vrai qu'il n*y a rien de plus vrai, je crois que vous m'obtiendrez de votre grande-duchesse une lettre pour le gouvernement du Havre, afin qu'il facilite notre gouvernement. Quand je dis votre grande-duchesse, je dirais aussi bien la mienne, si j'osais ; mais je sais assez bien régler mon ambition pour un poète. Vous ne serez pas aujourd'hui quitte avec moi pour une importunité ; je vous prie de donner les placets que je vous envoie à M. de Barillon et à ceux de sa chambre qui sont connus de vous. Je baise humblement les mains à monseignear de Sévigné , à 'mademoiselle de La Vergue^ toute lumineuse, toute précieuse, toute, etc., et à vous , madame , à qui je suis de toute mon âme ,
a Madame,
m Votre très-humble et très-affectionné serviteur,
a SCABBON. »
dédieatoiret et p. 2S; ibid., édit. de 1700, t; f, p.l6; t'Mtf., édit. de 1737,in-18,t. l,p. 47.
Comme on le voit par les dernières lignes, cette lettre a été écrite antérieurement au mariage de mademoiselle de La Yergne avec le comte de La Fayette; et alors madame de Sévignéy la marquise , n'avait point vu Scarron, qumque son mari fût fort lié avec lui et se plût dans sa société. Aini^ que nous le dirons par la suite, elle ne fit connaissance avec ce poète qu'après être devenue veuve; mais nous ne devons pas différer les éclaircissements qui peuvent expliquer cette singularité.
La maison de Scarron, toujours fréquentée par les nombreux admirateurs de Tesprit burlesque et bouffon, devint vers répoque dont nous nous occupons le rendez-vous général des frondeurs. Gondi y allait souvent, et y menait tous ses amis; ceux du prince de Condé s'y réunissaient aussi , et nulle part on ne faisait des soupers où l'on fût plus à Taise , où régnât une gaieté plus franche , mais en même temps plus licencieuse ■• Scarron s'était rendu cher à la Fronde, en partageant son animosité contre Mazarin. Quoique pensionné par la reine , il n'en fut pas moins ardent à poursuivre le ministre par ses épigrammes et par ses satires. Le ressentiment d'auteur se joignait en lui à la malignité de l'homme de parti. Scarron avait dédié au cardinal Mazarin son poème du Typhon, le premier qu'il ait composé dans le genre burlesque, et aussi le meilleur ; le ministre n'y fit aucune attention. Scarron exhala son dépit dans une satire intitulée la Mazarinade % avec une telle violence, qu'il est difficile de comprendre comment un amas d'injures sans gaieté comme sans esprit, écrit dans
■ Segrais, Œuvres, t. Il, p. 1 10, édit. de 1 756, in- 1 2. — Scarron, Œuvres y t l,p. 46.
' Scarron, Œuvres, 1737, in-i2,t. I, p. i-xiii. — Jolt, Mémoires t. XLVII, p. 63.
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le Style le plus eyniqne, ii*a pas révolté généralement les lecteurs de ce temps, de quelque parti qu'ils fussent.. Bien loin delà, cette satire eut un succès prodigieux, non-seulement parmi le peuple, mais encore parmi les personnages de la Fronde de Tesprit le plus cultivé : tant il est vrai que les partis se plaisent à nourrir leur haine des plus grossiers aliments , et à se précipiter dans tous les excès quand ils entrevoient par là les moyens d*accrottre cm d'accélérer leur vengeance. On dit que Mazarin lui-même, qu'un déluge de liiielles plus virulents les uns que les autres avait trouvé impassible , ne put se contenir en lisant la Mazarinade, et qu'il ressentit vivement, et n^oublia jamais, les outrages qu'elle contenait '.
Scarron , devenu ainsi célèbre par son esprit , et encore plus par l'usage qu'il en faisait, était quelquefois invité chez les dames dont les'maris étaient les habitués de ses réunions. Il se faisait transporter ( car il ne pouvait marcher ) chez la duchesse de Lesdiguières , chez la marquise de Villarceaux, la duchesse d'Aiguillon,. mesdames de Fiesque , de Brienne , la marquise d'Estissac , mesdemoi-selles de Hautefort , de Saint-Mégrin, d'Escars , la prési* dente.de Pommereul. Il se montrait alors le plus réjouissant des causeurs; mais celles qui goûtaient le plus sa société n'osaient fréquenter ses réunions. Celui qui tolérait dans sa maison les désordres de sa propre soeur, qui même en plaisantait, et disait que le marquis de Tresmes lui faisait des neveux , non à la mode de Bretagne, mais à la mode du Marais *, ne pouvait recevoir chez lui que des
' Segrais, Mémoires, t. II des Œuvres, p. 98 et 123. ^ * Vie de Scarron^ t. I de ses Œuvres, édit. de 1737 ; 1. 1 , p. 4 1 . » La Bbauhellb, Mémoires de Maintenons 1. 1, p. t55. — Segiiais, Mémoires anecdot., t. II, p. 105.
kssmprisdeia
cdlciq«er— yffly«l<taiertée«tle •offte* Cétadt la câdhre liuim de Lonne, qii nsanil dus le eoms de ertte aoBée 16M >; la <^H-*tnwift iie la S», qtt'Mdinil «fflir ^haaeé de nfigioaafiii de ne THirioiiiiHui vidai» ce monde ai dans l'antre; Nmoii de hOÈfdoêf qa'il saflit de noaHMr, ci qae ao» alioat idre eonnaltie fiai jiartiraliiicBmt à aos leetean. A eclle Ifrte 11 fint ajoalcr encore qacii|oc8 feanaes anteare : madame Sedionlières et la célèiire andemoiselle Seadéry.
En dépil de set Infirmités, dn déialneaMnt de sa iH^ tnne, desgnenes dalles et des procès de fiunilie,Scarron consenralt sa gaieté, et les IndinationB de sa jennetse : il aimait les femmes, le lin, la bonne chère, la poésie et les beaux-arts. Assiégé sans cesse par tons les genres de sooffirances, licHme de tons les événements publies et privés, plus lanatore et la destinée fidsaient d'efforts pour Taccabler waa le pcrids des calamités , plos il semblait s'attacher à les nai^œr par sim étonnant coarage : non-seolement il les supportait, mais il ne paraissait pas même les ressentir. Stoïcien d'une noovdle espèce, et bien plus véritablonent tel que ceux qui dans Tantiquité se paraient de ce titre pompeux; bien plus vrai surtout, bien plus franc dans sa philosophie, il n'avait rompu avec aucun de ses goûts ; et quoiqu'il perdit chaque jour les moyens de les satisfodre, il ne voulait pas reconnaître la nécessité d'y renoncer, tant qu'un souffle de vie lui restait pour éprouver les impressions du plaisir. Ainsi on apprend avec étonnement que, malgré la réduction
■ LoRETy Muse historique^ N?. I, p. 22.
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qu'avaient éprouvé ses revenus , il continuait toujours à acheter des tableaux. Dans sa jeunesse, il avait cidtivé la peinture avec assez de succès; il s'était trouvé (en 1634 ) à Rome avec le Poussin ; et nous lisons dans les lettres de ce grand peintre que pendant la Fronde ( en 1649-1650 ) il s'occupait à Rome de deux tableaux qui lui avaient été commandés par Scarron : l'un des deux devait représenter un sujet bachique ■ .
La marquise de Sévigné» qui, bien loin d'être prude» a mérité le reproche d'avoir été un peu trop libre dans ses expressions, était cependant du nombre des jeunes femmes que la licence de Scarron et le cynisme de ses écrits effarouchaient. Il était d'ailleurs tellement difforme^ qu'il dit dans plusieurs de ses lettres qu'on interdisait sa vue aux femmes enceintes; et, d'après les descriptions que nous avons de sa personne , il ne parait pas que cette assertion fût seulement une plaisanterie , ni qu'elle eût rien d'exagéré. Enfin, une des femmes avec lesquelles Scarron se plaisait le plus était Ninon de Lenclos ; et nos lecteurs se* ront , dans le chapitre suivant , instruits des motife qu'avait la marquise de Sévigné pour éviter tous les lieux où elle pouvait se rencontrer avec cette femme, alors si scandaleusement célèbre.
Quelques-unes de ces causes, ou peut-être toutes ces causes réunies, ont empêché longtemps la marquise de Sévigné non-seulement d'admettre Scarron dans sa société, mais même de le voir, quoique ce fût alors une mode de l'avoir vu , et que par ses difformités mêmes il fût devenu l'objet d'une curiosité que chacun s'empressait de siitisfaire. C'est ce dont lui-même se plaint amè-
■ Nicolas Poirasiii, Lettres^ 1824, iii-8^ p. 2t)7 et 317; lettres eo date du 7 février 1649, et du 29 mai 1650.
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rement, quand il dépeint, dans une de ses épîtrcs, le campagnard qui dans Paris séjoorne.
Et , n^ayant rieo li faire tous les joan , Lui md Tisite avant rheore da Cours, Comaie oa va voir ua lion de la foire '.
Madame Renaud de Sévigné» qai tenait chez elle des assemblées de beaux esprits, n*avait pas les mêmes motifs que la marquise pour é\1ter Scarron , et elle en avait plusieurs pour rechercher sa société. Aussi est-ce à elle qu'il s'adresse pour obtenir, par la lettre que nous avons transcrite, des recommandations pour le gouverneur du Havre, neveu de la duchesse d'Aiguillon, qu'il appelle sa grande-ducbesse. Le placet pour le président Barrillon était probablement relatif au procès que Scarron perdit contre sa. belle-mère, quelque temps après; et ce qui excuse en partie l'éditeur qui a le premier publié cette lettre, en 1 669> d'avoir cru qu'elle était adressée à la marquise de Se vigne, c'est que celle-ci était alors liée avec Bariilon autant que, de son vivant , l'avait été madame Benaud de Se vigne ^ Mais ce qui est dit à la fin de cette lettre sur mademoiselle de La Vei^e aurait dû, avec un peu d'attention , lui faire apercevoir son erreur. Remarquqns de quelle manière Scarron fait l'éloge de cette Jeune personne, a toute lumineuse, dit-il, toute />reWet^^. » Ce mot précieuse était alors la louange la plus grande que l'on pût faire d'une femme. C'est parmi les précieuses que Me trouvaient les meilleures amies et les protectrices
' Scarron , ÉpUre chagrine au maréchal (TAlbretf Œuvres , 1737» 1. 1, p. 216.
* SÉvkiMÉ, Lettres , 1 1, p. 296 ; t. Il, p. 29i ; t. VIII, p. 287, 299, 306, ses; t. IX, p. 464.
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deScarron : c*esf dans les rangs des précieuses qu*ii obtenait le plus de succès, car en tout genre les extrêmes se touchent. Depuis que le mot précieuse a changé de signification , il n'a été remplacé par aucun autre. Dans son acception primitive il exprimait par un seul mot la grâce et la dignité dès manières unies à la culture de l'esprit et aux talents/Vaccord parfait du bon goût et du l)on ton ; en un mot , tout ce qui dans les hauts rangs de la société peut donner Tidée d*une femme accomplie. Tout cela se trouvait alors renfermé dans cette courte phrase : « C'est unepréeieiise. n
ÎO.
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CHAPITRE XVII
Lemarqnit deSéfipié defieBl aBMNveBx de NiaiNi de LcMte.-
Le mari, le life et le petit-fils de madame de SévigDé s^attacbeot à
Ninon. — Nécemité de bien connattre les droonslanees de sa yie
pour éclairclr les faits qol se rattachent à oelle de madame de Sé-
vlgné. — Époques de la BaisBance etdelaoMNide Niaon. — Trois
périodes à distinguer dans sa longue Tie. — DifiéNBces qaà les
caractérisent. — Fixité de ses principes. — Son incoBstance m
amour. — Sa constance en aniitié. — Portrait de sa personne. —
Noms de ses principaux amants. — Sa conduite envers les plus
riches; elle les distingue en trois classes. ^ Jugement de Château-
neuf à son sujet. — Célébrée par les poètes. — > Épigramme du
grand prieur de Vendôme contré elle. — Sa réplique. — Billet
quelle donne à La ChAtre. — Sa passion pour le marquis de Vil-
larceaux. — Aventures de sa jeunesse. — Noms de ses premiers
amants. — Admise d'abord dam la liaute société du Marais. — Ses
amours avec le duc de Chàtillon. — Avec le duc d'Enghien. — Vers
de Saint-Évremond à ce sujet. — Elle fait une maladie grave. -^
Mot qu'elle dit » croyant mourir. — Son trait d'espièglerie oivers
Navailies. — Querelles produites par les passions qu'elle excite.
— La reine régente veut la faire enfermer au couvent. — Réponse
de Ninon à l'exempt. — Marque insigne de considération que lui
donne le grand Condé. — Sa liaison avec Ëmery et les gens de
finance. — Avec Coulon. — Avec d'AubIjoux. — Le comte de Yasse
fait sa cour à la marquise de Sévigné » et est supplanté auprès de
Ninon par le marquis de Sévigné.
Un peu avant Tépoque du mariage de madame de La Vergue » dont nous venons de parler, le cœur de madame de Sévigné fut oontristé par un malheur dont elle semblait plus q[ue toute autre femme devoir être préservée. Jeune, belle, mère de deux enfants charmants, dont 1-uu
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oontinnait le nom de Tancienne famille dans laquelle elle était entrée, pleine d'esprit, d'attraits, de grâce et d'enjonement, quelle autre femme pouvait mieux qu'elle se flatter de captiver un époux qu'elle aimait, et dont ses actions et sa conduite devaient lui concilier la tendresse? Nous avons déjà remarqué qu'il n'en fut pas ainsi. Madame de Sévigné eut à supporter les fréqneiri£S infidélités d'un homme qu'aucun sentiment de devoir ne retenait, et qui trouvait dans la vertu même de sa femme des motife pour se livrer avec plus de sécurité à la vie licencieuse dont il avait contracté l'habitude; mais du moins le cœur n'était pour rien dansées liaisons passagères,et l'obscurité de celles qui en subissaient la honte les avait dérobées Jus* qu'alors à la malignité publique, et peut-être même à la connaissance decellequ'elles offensaient. Mais madame de Sévigné apprit enfin ( nous dirons biratêt par qui ) que son mari se trouvait engagé dans les liens de la plus dangereuse des beautés du jour, de celle qu'on ne pouvait se résoudre à quitter, même lorsqu'on n'en était plus aimé, et qui, tel qu'un souverain altier, avait le privilège d'enchaîner à sa suite , et de retenir à sa cour, ses favoris disgraciés. Elle sut que le marquis de Sévigné était devenu l'amant préféré de Ninon de Lenclos.
Elle ne pouvait douter que cet attadtement , trompant l'espoir de nombreux rivaux, allait être partout divulgué, et que personne n'ignorerait l'affnmt qu'elle se trouvait forcée de subir et la douleur qu'elle en ressentait.
Ninon de Lenclos avait alors trente-quatre ans, et par conséquent dix ans de plus que madame de Sévigné; et non-seulement elle lui enleva le cœur de son mari, mais elle inspira une folle passion à son fils, fut aimée de son petit-fils , et fit ainsi subir dans la même iamllle , après
sa jeaneste éooalée, Tiafluence de ses attraits et la puissance de ses sédoctioûs à trois générations successives. L'antiquité païenne eût été moins que nous surprise d*un fait aussi singulier» et moins eml>arrassée pour s*en rendre compte : eMe n'eût pas manqué d'y voir un effet de la volonté dés dirax , un* résultat de la fatalité et du destin » un prodige de la mère des Amours. La superstition du moyen âge eût infailliblement expliqué la chose par le pouvoir du démon , par des coi\}urations et des sorcelleries. Quant à nous» rejetons d*uA siècle qui repousse toute illusion 9 nous avons à foire connaître quels sont les enchantements naturels qui produidrent de tels effets , et nous né pouvons y parvenir qu'en recherchant tout ce qui peut nous donn^* une idée exacte de la personne et du caractère de cette femme séduisante.
Née le lâ.mai .1616» et morte le 17 octobre 1705 % Anne de Lenclos a vécu près de quatre-vingt-dix ans. Ornement de la fin du règne de Louis XIII, elle a brillé dans la régence» et a parcouru presque en entier le long règne de Louis XIV. Elle expira avant que les revers des dernières années de ce règne mémorable eussent terni la gloire iu grand roi. Comme pour les personnes qui ont joui de l'exis^ tence dans toute sa durée , on doit distinguer dans sa vie trois phases différentes : la jeunesse, l'âge mûr, et la vieilr lesse. Mais poiir Ninon, de Lenclos, cette distinction ne suffît pas ; elle n'est pas assez tranchée. On peut dire d'elle
' Et non en 1706. Cooférez Hist. de la vie et des ouvrages de La Fontaine f Z* édition, p. 448. — De B*** ( de Bret ) , Mémoires sur la vie de Lenclos, 1751, in- 12. — Douxmesnil , Mémoires et lettres pour siBfvir à V Histoire de la vie de tnademoiseUede'LenciqSf 1751. — Voltaire , Œuvres , édit de Renooard , t. XLIII , p. 470 ; . Dictionnaire Philosophique, t. XXXV, p. 224.
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que dans les troià âges de sa longue carrière, par ses relations avec le monde, elle a été trots personnes difTérentes. Dans tous les temps l'histoire de sa vie se trouve mêlée avec celle de madame de Se vigne, à laquelle elle a survécu; aussi nous aurons souvent occasion de parler d*elle dans ces Mémoires. Nous dirons donc seulement ici ce qu'elle fut dans sa jeunesse et ce qu'elle a été depuis , jusqu'à l'époque où elle commença à se faire aimer du marquis de Sévigné.
Mais il est impossible d'obtenir une image fidèle de cette femme extraordinaire dans un des divers périodes de sa' vie, si on ne [es compare pas entre eux ; et rien ne peut mieux servir à établir d*une manière courte et précise les différences qui les caractérisent , que les noms mêmes par lesquels il fût d'usage de la désigner dans ces trois âges différents. Dans sa vieillesse, c'est, pour tout le monde, mademoiselle de Lenclos ; madame de Sévigné elle-même ne la mentionne jamais alors que par ce nom, et elle en parle d'une manière conforme à la considération dont celle-ci jouissait panhi les femmes de la haute société, qui lui savaient gré de Theureusè influence qu'elle y exerçait, il en était de même parmi les hommes les plus gra^ ves, les plus élevés en dignités, qui s'honoraient d'être' admis chez elle. Dans l'âge mûr, c'est Ninon de Lenclos, blâmée pour ses oj^ons en matière de religion , redoutée encore ^our ses séductions, mais avec laquelle le monde s'habituait à compter; recherchée pour son esprit et son amabilité ^ et s'acquérant chaque jour de plus en: plus l'estime générale ; par la loyauté de son caractère et la sûreté de son commerce. Pour Saint-Évremond, pour les esprits forts et les libertins, comme on les appelait alors, c'est-à-dire les incrédules en religion, Ninon de
LeDclos était à cette époque un sage > sous les atours des Grâees ; c'était la moderne Léontium '. Dans sa jeunesse brillante et désordonnée , e*est pour ses nombreux adorateurs la charmante Ninon; mais le plus souvent, et surtout pour mademoiselle de Longueville» pour madame de Sévigné , pour toutes les dames de haut parage, pour le gazetier Loret, qui est leur parasite et leur écho y c'est la Ninon, la dangereuse Ninon, Ninon la courtisane '.
Qu'on ne cnrie pas que ces différences aient été les résultats des changements et des modifications qu'éprouvent souvent les natures les plus fermes et les plus énergiques pendant lecoui'S d'une longue vie. Le temps a bien pu altérer les attraits de Ninon de Lenclos , mais il n'a eu aucune prise sur ses principes et sur son caractère. Jamais femme ne s'est montrée sous ce rapport plus ecmstante et plus d'accord avec elle-même. De bonne heure formée au scepticisme et à une sagesse toute mondaine par la lecture de Montaigne et de Charron, elle se montra éprise des charmes de la société. Elle se fit aimer de toutes les personnes qui lui en faisaient goûter les jouissances. Son àme s'abandonna tout entière a l'amitié ; elle chérit toutes les vertus, perfectionna en elle toutes les qualités qui font naître ou consolident ce sentiment. Quant à l'amour, elle ne le considérait que comme un besoin des sens , auquel la nature n'a attaché le plus vif de tous les plaisirs que pour nous 6ter la volonté de lui résister. Selon elle , ce besoin ne produit en nous qu'un penchant aveugle, qui n'est fondé sur aucun mérite de l'objet aimé,
• Saint-Évremond, Œuvres, 1753, in-12, t. V, p. 173. ' LoRET, Muse historique, liv. If, 1651, p. 14.
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et qui n'engage à aucune reconnaissance '. AlMiBâonnéeà elle-même dès l'âge de quinze ans' , son ardente constitution lui fit peut'-ètre de cette lioeaoieuse doctrine une nécessité; el le degré d'isteiisité avec lequel cette nécessité pesa sur sa yie explique toute la différence qu'on observe chez elle dans les trois périodes dont nous avons parlé. Dans le premier, elle Ait dominée par ses désirs ; dans le second , elle put composer avec eux ; dans le dernier, elle s*en vit entièrement délivrée; et sa raison forte, pure et radieuse , débarrassée de l'obstacle qui l'offusquait, brilla dans toute sa clarté , et lui condlia tous les suffrages. Sa société Alt alors recherchée par les femmes avec autant d'empressement que par les hommes.
Si dans l'effervesc^ce de la Jeunesse Ninon ne se fit aucun scrupule sur le nombre de ses amants > elle se montra pourtant très-délicate sur le choix. Tout ce qui étai*: vulgaire , tout ce qui s'éloignait de cette politesse exquise, de cette élégance de manières dont elle avait contracté rhabitude, ne lui inspirait que du dégoût. Sous tous ces rapports, c'était une véritable précieuse. Mais, à part ces formes et ces apparences extérieures qui alors distin-guaient fortement de la bourgeoisie les hautes classes de la société, Ninon n'était guidée dans ses liaisons amou^ reuses que par l'intérêt de ses plaisirs; et comme les sens que le cœur ne domine pas ont essentiellement besoin de variété , elle était dans ses amours d'une extrême légèreté. Non qu'elle eût recours aux perfidies ou aux infidélités : gardant toujours son indépendance quand elle voulait
' L*abbë de Chatbacneuf, Dialogue sur la Musique des Anciens ^
* DoDxvESNiL, Mémoires et Lettres pour servir à V Histoire de Ninon de Lenclos, 1751 , in-l2, p. G.
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quitter, un amant y elle lui déclarait ses intentions , et ne le traitait pas alors comme ami avec moins d*affection ■ . Mais il fiedlait qu'il se soumit, et cédât la place à son ri* val : ni soupirs, ni plaintes, ni gémissements, n'y pouvaient rien. S'il avait fait résistance , il aurait cessé d'être son ami et d'user du privilège de la voir. Il n'en était pas un que cette crainte ne retint; tant cette femme enclianteresse savait captiver par les charmes de sa conversation, tant elle exerçait de puissance sur ceux qui l'approchaient ' 1 D'ailleurs, le succès d'un rival n'empêchait pas qu'on eût l'espoir de le supplanter un jour, et en ne désertant pas la^ace, l'heureux moment du retour pouvait arriver, et arrivait quelquefois.
Afin d'attirer autour d'elle une cour nombreuse d'adorateurs assez fervents pour se montrer dociles à ses capricieux désirs , il n'était pas besoin qu'elle lit aucun effort : la nature y avait pourvu.
Sa taille était grande et bien prise ; toutes les parties de son corps, dans des proporti<»is parfoijtes; la jambe fine, la main petite et potelée ; les bms , le cou et la gorge admirables par leurs contours gracieux ; la peau blanche, le teint légèrement coloré : elle avait cette sorte d'embonpoint modéré qui annonce une santé fenoe et constante. Sa tête présentait un ovale routier; ses cheveux étaient châtain brun ; ses sourcils , noirs, bien séparés et bien arqués ; ses yeux , grands et noirs, oi]pd>ragés par de longues
* Saint-Étremond , (Eifvres, t. IV, p. 306, lettres à Ninon. — Voltaire , Lettres sur Ninon^ Mélanges, t. XLlil des Œuvres. — Saint-Sùioii, Mémoires, i. IV, p. 420 à 423.
* SAiMT-Smoif, Mémoires authentiques et complets, 1S29, in S", €li. XXXIV, t. IV, p. 420. — La Mesnardière , Poésies , 1656, in-fol., p. 65.
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paupières, qui en tempéraient Téclat. Son nez et son menton, bien modelés, étaient dans une harmonie parfaite avec le reste de ses traits; ses lèvres Termeilles, un pea saillantes et relevées vers les coins , et ses dents du plus bel émail , rangées avec une régularité remarquable» donnaient à sa bouche et à son sourire un attrait inexprimable v Sa physionomie était à la fois ouverte, fine, tendre et animée. Quand rien ne Taffeetait, et dans l'habitude de la vie y elle paraissait froide et indolente ; mais au moindre objet qui faisait sortir son âme de cet état de repos, que la multiplicité de ses émotions semblait lui rendre nécessaire, toute sa personne paraissait transformée; ses traits se passionnaient, le son de sa voix allait au coeur ; la grâce de ses gestes et de ses poses , Texpression de ses regmrds, tout en elle charmait les sens et excitait leur ardeur*. Parfaitement décente dans la manière de se vêtir, elle ne montrait de ses attraits que ce que la mode chez les femmes de mœurs sévères ne leur permettait pas de cacher. De riches habillements ne la couvraient jamais $ ils étai^t toujours de la plus él^ante simplicité et de la plus exquise fraîcheur.
Telle était Ninon. Quand Homère nous raconte Farrivée d'Hélène à Troie , il dépehit non-seulement les jeunes guerriers, mais les vieillards, ravis à son^ aspect. L'influence de la beauté est générale, et Tâge même ne nous en garantit pas. Qu'on juge donc de l'impression que dut faire une femme telle que nous l'avons dépeinte, dans un siècle de galanterie et de volupté , à une époque où
« GÉDéoM Tallehant des beaux, Historiettes t t. IV, p. 310 à 330, Sédition; t. VU, p. 224 et 225, 2* édition. — Douxmesnil, Mém. et Lettres, p. 10.
' Douxmesnil, Mém, et Lettres, p. 12.
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plaire aux dames et s*en faire aimer semblait être un des plus grands besoins , une des principales oeeapations de la \ie 1 Tout ce q[u*il y avait de beau , de brillant et d'illustre parmi les Jeunes seigneurs de la cour, ceux même qui comptaient des conquêtes dans les rangs les plus élevés y s*empressèrent d'accroître le nombre des adorateurs de Ninon » et briguèrent ses faveurs. Dans le nombre on remarqua le jeune duc d'Engbien » depuis si célèbre sous le nom de grand Gondé; le comte de Miossens> depuis maréchal d*Albret ; le comte de Palluau , depuis marédial de Glénimbault; le miurquis de Créqui, le commandeur de Souvréy le marquis de Yardes» le marquis de Jarzé , le comte de Guiche ' , le beau duc de Gandale, Châtillon y le prinee de Marsillac , le comte d* AubIJeox » Navailles, et plusieurs autres.
Ninon Jouissait d'un patrimoine modique, mais suffisant pour la rendre indépendante. L'intérêt n'eut aucune part à ses choix ; et même dans le second période de sa vie elle s'abstint de rien accepter de ses amants ou de ses amis qui eût quelque valeur '. Mais dans sa jeunesse, moins prudente et moins réservée, elle ne se refusa pas à entraîner dans d'assez grandes prodigalités ceux que lui asservissait l'amour : il lui semblait que c'était là une preuve de plus de l'effet de ses charmes , dont elle se phisait à essayer la puissance. Gomme les despotes , qui ne croient pas régner s'ils n'abusent de leur pouvoir, c'est envers ceux qui étaient les plus disposés au faste et à la magnificence qu'elle se montrait plus difficile. Un de ses contemporains nous apprend qu'alors on distinguait les
' SoMAizB , Grand Dictionnaire des Précietues , p. S3. ' Tallemant DBS RÉAux , ffistOTiettes , t. YII, p. 229, édit. in- 12. — \0LTkmE, Lettres sur Lenctos, t. XLIII.
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adorateurs de Ninon en trois classes : les payants , les martyrs , et les fiivoris. Mais bien souvent les payants n'arrivaient pas à être classés parmi les fiivoris; et lorsqu'ils devenaient exigeants, elle n*en voulait ni comme amis ni comme amants* Tallemant des Réaux rapporte dans ses Mémoires qu'à Lyon un nommé Perrachon , frère d'un avocat célèbre ' , en fut tellement éjprtof qu'il la pria d'accepter de lui une superbe maison » sans réclamer d'elle d'autre faveur que la permission de la voir quelquefois. Elle y consentit , et l'acte de donation se fit; mais Perrachon ayant manifesté d'autres intentions , elle lui rendit sa maison, et le congédia* Un nommé Fourreau , homme fort riche , grand gourmet » qui savait par ellemême qu'il ne devait rien espérer d'elle que le plaisir d'être admis dans sa société , ne s'exposa Jamais à être traité comme Perrachon. Sa générosité fût sans lx>mes comme son désintéressement. Quand elle avait besoin de répandre quelques bienfaits ou d'acquitter quelques dépenses , elle tirait sur lui , comme sur un iianquier, des MHets au porteur, qui commençaient toujours par ces mots : a Fourreau payera , o et Fourreau payait toujours. Ce fut Ninon qui se lassa la première de faire payer Fourreau , et qui cessa de tirer sur lui '.
Ceux qu'on nommait ses martyrs se trouvaient dans les rangs de ses amis les plus chéris, de ceux pour lesquels elle ne connaissait pas l'inconstance , de ceux qui ne la
*- Tallemant des R^ux , BUtorietteê, 1834 , iii-8% t. lY, p. 1 14 ; ou t. VII , p. 229» in-l 2. Voyez , sur Perrachoa Tavocal » le Femx tatirique puni ; Lyon , 1696 , in-8*.
' TALLEMANTDEsRéAUX, J7<4/0rte//es, t. IV, p. 315 ;o« t. VII, p. 230, édit. in-12. — Sgabron, i^|rf/re à Fourreau , Œuvra , t. VIII, p. 13t.
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quittaient presque jamais et dont la société lui était nécessaire , mais qui cependant se trouvaient malheureux par la contemplation de ses appas et auraient voulu avoir part à ses faveurs. On remarquait parmi eux Saint-Évremond , Regnier-Desmarais, la Mesnardière,/|t le gentil et spirituel Gharleval. Elle se plaisait tant avec ce dernier, qu*il eut toujours Tespoir de la fléchir, sans que jamais elle lui ait rien accordé. Mais quoiqu'elle ne demandât point dans ses amants les qualités qui rendirent le marquis de Soyecour si fameux dans les annales de la galanteries cependant elle ne put jamais se résoudre à essayer d'un homme dont Scarron, en faisant allusion à la délicatesse de son corps et à la finesse de son esprit , disait qu*il avait été nourri par les Muses avec du blancmanger et du blanc de poulet ; ce qui ne Tempécha pas de vivre jusqu'à Tâge de quatre-vingt ans \ Tallemant des Réaux nomme Picore au nombre des martyrs de Ninon le comte de Bnincas» et tm jeune homme nommé Moreau, fils du lieutenant dvil, remarquable par les agréments de sa figure et de son esprit; il faillit succomber à Vexoès de sa passion pour Ninon.
Quelques-uns de ceux qui composaient le cortège habituel de Ninon ne supportaient pas aussi patiemment ses refus, et n'acceptaient point le martyre ; alorsilscessaient de vouloir être comptés au nombre de ses amis, lorsqu'ils avaient perdu l'espoir de parvenir dans les rangs de ses favoris. Tel fut le grand prieur de Vendôme, qui, désespérant de l'emporter sur ses rivaux, se retira en lui faisant remettre ce quatrain injurieux :
* Brct, p. 94.
' ViGNEUL DB Mabtille ( BooaveDftire d'Angonne ) , Mélangea d'Histoire et de Littérature, l. Il , p. 243.
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Indigne de ines feux , indigne <le mes lannes , Je renonce sans peine à tes faibles appaa;
Mon aoiour te prêtait des charmes,
Ingrate, que tu n^avals pas.
Elle lui renvoya sur-ie-cbamp son quatrain ainsi parodié :
Insensible à tes feux , insensible à tes larmes, Je te vois renoncer à mes faibles appas :
Mais si Taimour prête des cliarmes*
Pourquoi n^en empruntais-tu pas * ?
L'abbé de Chàteauneuf a dit de Ninon qae ses amants û*avaient pas de plus dangereux rivaux que ses amis , parce qu'en effet onsavcdt que personne ne pouvait fixer son inconstance. Tout le monde connaît la singulière procaution que prit avec elle La Châtre» colonel général des Suisses, son amant favorisé. Il se voyait obligé de partir pour l'armée : dans un moment où le regret d'une s^ara" tionle rendait l'objet des plus tendrescaresseSy il demanda à son amante de lui signer un billet par lequel elle promettait de lui être fidèle jusqu'à son retour. A pdne Lat Châtre fiit-il parti, que Ninon duMSit un autre amant ;. et dans le moment même de son infidélité, la promesse qu'elle avait faite lui revenant en mémoire, elle ne put; s'empèdier de s'écrier en riant : a Ah 1 le bon billet qu'a La Châtre 1 » L'amant favorisédemanda à Ninon l'explication de ces paroles ; elle la lui donna. Il raconta la chose ; ce qui, dit Saint-Simon, accabla La Châtre d'un ridicule qui gagna jusqu'à l'armée ^.
' BiusT, p. 24 et 25.
^ SAiNT-SmoN, Mémoires , éiiil. 1829, t. IV, p. 320. — Bossy-Ra- ^u'iiN , Œuvres mêlées, 1. 111 des Mémoires, p. 264. -s-^ Discours de Bïtssy uses Enfants, 1694, p. 161.
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Cette humeur volage de Ninon laissait de l'espérance à tons ses poursuivants , surtout aux amis qui étaient toujours là pour en profiter. Ainsi , aucun des martyrs ne désespérait de pouvoir passer dans la classe des favoris. D'ailleurs elle-même les encourageait dans cet eSçoir, non par coquetterie, non par calcul, mais parce qu*en effiet elle n'était jamais certaine de ses propres dispositions. A ceux de ses plus intimes amis qui la pressaient trop vivement f elle disait souvent : a Attends mon caprice, x» Ses liaisons amoureuses n'étaient en effet à ses yeux que des caprices des sens. Interrogée sur le nombre de ses amants, Tallemant des Beaux lui a entendu répondre : « J'en suis à mon dix-huitième caprice. J'en suis à mon « vingtième caprice '. »
On conçoit focllementtout ce qu'un tel mode d'existence donnait d'activité à cette jeunesse qui entourait Ninon et composait ses cercles; combien sa seule présence excitait le désir de plaire; combien on calculait avec impatience la durée de ses caprices, et comment celui qui parvenait à la tenir plus Imigtemps engagée semblait, en quelque sorte 9 faire tort à tous les autres.
J*ai dit que le sentiment n'avait aucune part aux liaisons amoureuses de Ninon; il faut cependant admettre une exception à cette assertion, mais une seule exception dans tout le cours de sa vie. Une seule fois Ninon connut l'amour, ses peines, ses anixiétés, ses emportements , ses jalousies. Le marquis deVillarceaux lot le seul qui sut lui inspirer une passion forte et durable, peut-étreparoe qu'il fut pour elle l'amant le plus passionné, celui dont le cœur étaitleplus véritablement épris. Les familiarités de Ninon
' Tallemant des Beaux, f.lV, p. 3i 4 ; ou t. VII, p. 229, édi(.iii-l2.
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avec fies.ainis doniièreiil àVillarceaax de telles «s'ainles, lui oocasionnèrent timt de Jalouse, qu'il en tomba malade \ La douleur de Niuou ftit alors excewive; «t pour qu*il ue doutât pas de ses iatentiODs de se consacrer uniquement à lui y elle coupa ses be^ux dieveux , et kss lui envoya. Il fut si Tivement touché de cette marque de tendresse, qu'il guérit. Villarceaux, pour mieux s'assura de sa précieuse conquête, remmena en Normandie, dans le ehâteau de Yaricarville, son ami. Kinon amoureuse» Ninon se consacrant à un seul homme, Ait un désappointement des plus violents pour toute cette brillante Jeunesse dont elle faisait les délices, pour toutes les sodétén dont elle était rame. Ce fut à cette époque que Saint- Évremond lui adressa cette JoUe élégie où , a]^ lui avoir rappelé ses triomphes sur le duc de Ghfttill<m et le duc d'Enghien, il tâche de lui faire honte de son asservisse* ment actuel, et où il lui rappelle ses propres maximes :
Écoutez donc nn avis salutaire , Sachez de moi ce que vous de^ez faire. Un dieu cliagria a'inrileeontre vous :
Tâchez , PbiiiSy d'apaiser son courroux.
Il faut brûler d'une flamme légère , Vive et brillante , et toujours passagère ; ÊtM inconstante aossi longtemps qu'on penl : Car un temps vknt que ne Tert pas qui vent %
Mais la passion de Ninon pour Villarceaux date de Tannée 1652, et est ainsi postérieure de deux ans au choix qu'elle fit de Sévigné. Ceci me rappelle qu'il est nécessaire
< Tallemant des Réacx, Historiettes f 1834 , în-8% t. lY, p. 318; on t. vil , p. 233 , édit. in-12.
' Saint-Étaehond, Œuvres, t. II, p. 92, édit. de 1753.
248 MEMOIRES son MADAME DB SÉVIGNÉ.
à mon sujet de raconter ce qu'on sait de cette femme celèbre aritérlenrement à cette époque, et^de reprendre l*ordrè chronologiqne des faits qui la concernent , que le désir de la foire connaître à ines lecteurs m'a fait aliandonner. A cet égard, les Mémoires de Tallemant des Réaux me Serviront de guide. Il dit que Villarceaux avait été le dernier amant de Ninon ; il est donc éyidènt qu'il écrivait à l'époque même decette liaison , et il nous fournit un des témoignages les plus rapprochés des feits qu'il raconte.
Ninon était encore très-jéune lorsque son père , M. de Lenclds , gentîl-iiomme de Touraine de la suite du duc d'Elbeuf , fut forcé de sortir de France pour avoir tué en duel le comte de Ghabans, d*une manière peu honorable ■ , Lenclos jouait fort liien du luth % et communiqua ce talent à sa Ûlle. C'était son seul enfant, et il avait pris plaisir à la former. Elle fit de si grands progrès dans la musique, et dansait la saralwnde avec tant de grâce, qu'elle fut, avec sa mère, invitée dans les cercles les plus brillants du Marais; et dans un âge aussi précoce elle se fit déjà remarquer par la vivacité de son esprit. Son père, homme d'une vie peu réglée, lui avait inculqué des principes conformes à ceux qu'il avait lui-même adoptés. Sa mère, nommée Abra Baeonis, demoiselle de l'Orléanais, était au contraire très-pieuse , et avait cherché à inspirer à sa fille des sentiments semblables aux siens, et à combattre, autant qu'il était en elle , les effets de l'éducation paternelle ; mais ce fut en vain ; la fougue des sens entraînait
* TALLEII4NT DES RÉAUx , HistoTieUcs, t. Vif, p. 325 , édit. in-12 ; t. V, p. 202, édit. in •8^
* Conférez Tallemant des Réaux , t. VU , p. 225. — Dolkmesnil, Mém. et Lettres, p. 4. •— Voltaire, Mélanges ^i. XUII, p. 4«.
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la jeune Ninon, et l'empêchait d'éooiiter les sages conseils d'une mère que pourtant elle diérissait tendreneiit.
Saint-Étienne, capitaine des chevan*légers , homme d'une bravoure extraordinaire, qui ne dut sa fortiine qu'à son épée, fut le premier amant de Ninon '. Il s'était pré* sentépour l'épouser, et la séduisit. Si l'on s'en rapporte à Segrais et à Voltaire % il paraîtrait que le eardlnàl de Richelieu en voyant la jeune Ninon ne put s'empêcher de ressentir des désirs. &iint-Étienne aurait été son inter- ^médiaire ; il portait les billets que l'Éminence adressait à Ninon, et rapportait les réponses, a Ce fut la seule fois, dit Voltaire, qu'elle se donna sans consulter son goût. » Cette assertion n*est peut-être pas exacte, même en supposant que l'anecdote soit véritable. Voltaire a négligé dé rappeler les dates ; et il a cru que lorsque Ninon fut en âge de pouvoir inspirer de l'amour, RicheOeu ai^rochait du terme desa vie : le goût de l'antithèse a fait dire à Voltaireqne Ninon avait eu les dernières faveurs de ce grand ministre, et qu'elle lui avait accordé ses premières. Mais il n'a pas fait attention qu'en f 6a2 , lorsque Ninon avait seize, ans, Armand de Richelieu n'en avait que quarante* sept; il était donc encore alors dans la force de l'Age, et tout le monde sait qu'il avait une fort belle figure. Voltaire ajoute que Richelieu fit à Ninon une pensiion de deux mille livres. Elle comptait au nombre de ses amis plusieurs créatures du cardinal ^ ; et peut-être une pension généreu-
' Lk CoESNAYE DES Bois, DtctlonncÀTe de la Noblesse ^ t. XII, p. 442. — Tallemant , Historiettes, t. IV, p. 31 ; ou t. VII, p. 225, édK. in-12.
' Segeais, Mémoires et Anecdotes, t. Il des Œuvres, p. 133. — Voltaire, Œuvres, édit. de Renoiiard, t. XLIIf, p. 4Q3.
^ Tallemant des Réaux , tiistoriettes, t. VII , p. 232 et 23S, édit. in-12.
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lemeat aeeordée sur leur sollidtatloii par le ministre poor cette Jeme et n^le orpheliiie , pea fa'vorisée par la fortune, a-t-elle donné lieu à la sapposltion d*ioie liaisan qui n'exista point. Le rédt dn eonte de Chavagnae est pins obsenr et plus invraiseinl^lable eneore qae celui de Voltaire;!! le tenait de son frère, <iiii avait été l'amant de Marion de-Lorme. Ce fot Bfarion de Lorme, selon Cha- Tagnae , que Biclieliea chargea d'offrir à la Jeune Ninon cinquante mille éeos poor prix de ses ikvears; et Ninon, qid depnis la mort de Ginq«Mars vivait avee im conseiller an pariementy refr^a, dit-on, l'i^fre magnlflqoe du cardinal '.
Quoi qu'il en soit de ces assertions diverses et contradictoires, il est certain que s'il a existé une Uaison entre Bichelieu et Ninon, éllefrit longtemps ignorée. Tallemant des Réaux, qaï se montre très-Uc» instruit des anecdotes scandaleuses de son temps, et prend plaisir à les raconter, dans le long article qu'il a consacré à Ninon ne nous dit rien de sa liaison avec le cardinal de Richelieu ; et il nous apprend que le chevalier de Rarai succéda àla passion qu'elle avait eue pour Saint^Ëtienne. Ce Rarai ou Rare nous parait être le même personnage que Scarron a mentionné dans sa légende des eaux dé Bourbon :
Rare, cet aimable garçon % Lequel a si bonne façon f
Le chevalier de Rare était le fils de madame de Rare, gouvernante des filles de Gaston, duc d'Orléans; il fut tué
■ Chatàghac (Gaspard), Mémoires^ 1699, in- 12, t. I,p. 57. — ibid,. S* édit, 1701 , in-13. ^ Bret, p. 24 et 28.
' Scarron, (Stf près, t. I,p. is. — Tallemant, t. Vil, p. 225, édit in-12; ou t. IV, p. 310.
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le 1 7 août 1 655, au siège de €ondé. S'il n*y a pas confasion de deux personnages du même nom ou de la même famille. Rare aurait été de la maison de Grignan ; et la femme qu'il épousa , et dont il eut au moins un entant , devrait être comptée au nombre des amies de madame de Sévigné, car elle est souvent mentionnée dans sa correspondance '.
Il parait 9 d'après une dreonstancepeu importante rap* portée par Tallemant des Réaux *, qu'à Tépoque de son intrigue avec Rare, Ninon était surveillée de près par sa mère; ce qui prouverait qu'elle avait été bien précoce en ses amours, puisqu'il est certain qu'elle p^dit sa mère en 1630, avant d'avoir atteintràgedequinze ans» La douleur qu'elle ressentit fut si vive, que le lendemain même de cette p^e fatale elle alla se jeter dans un couvent, et annonça l'intention d'y rester '. Getterésolutionnedurapas. Son père mourut l'année suivante, âgé de cinquante ans. Ainsi à quinze ans Ninon se trouva maîtresse de sa fortune et de ses actions. Elle sortit du couvait» et rq^it facilement le goût du monde.
La Jeune orpheline fut d'abord aceudilie avec empressement dans toutes les sociétés du Marais où elle avait été reçue du vivant de sa mère. Scarron, qui habitait aussi
> MoNGLAT, Mémoires, \.h, p. 466. — Montpenbier, t. XLF, p. 3 13. — SÉYiGNÉ, Lettres^ t. VI, p. 40 f , édit. de Monmerqué; t. VII, p. 142, édit. de G. de S.'G. ( lettre en date du 31 jaillet IdSO ). ^ Saint-Simon, Mém.» t. VIII, p. 154. Sur les de Lancy, marquis de Rarai, Gousins maternels de mademoiselle de Se vigne, voyez la troisième partie de ces Mémoires , p. 133.
' Tallemant dssIUaux,!. VII, p. S26, édition in*12 ; t IV, p. 312, édition in-S"».
s Tallemant des Réaox , ibid. — Bret, p. 40. - Dooxmesnil , p. 6. •— Scarron, Épitre à Sarrazin, t. VllI, p. 98 , édit. de 1737.
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ce quartier do inonde élégant, et qai d*un petit dbhé ao tdnt fraisy à la taille svelte et bien prise, heàVL danseur, lialiile musicien, était devenu, par l'horrible maladie qui Tavait défiguré, TobjeC de la ^tîé de ce même monde où il avait autrefois brillé, nous apprend, dans une de ses épitres, quelles étaient les dames qui présidaient aux cercles où Ninon était admise, et qui toutes demeuraient dans ce quartier. C'étaient la prinoesse de Guéméné, la duchesse de Rohan, la marquise de Piennes, la maréchale de Bassomplerre; mesdames de Mauginm, de Yillequier, de Bleraœourt, de Lude, de Bois-Dauphin (Souvré), la marquise de Grimault '. Plusieurs des femmes que nous venons de nommer étaient Mn d'être irréprochables; cependant toutes blâmèrent sévèrement la conduite de la Jeune Ninon , et s'accordèrent à ne plus la recevoir chez elles. Les sociétés de Ninon en femmes se trouvèrent donc réduites à Marion de Lorme * , qui avait été célèbre par sa beauté et le scandale de sa vie$ à la comtesse de la Suze, et à quelques autres précieuses qui avaient secoué le joug de l'opinion.
Ce fut lors de son inclination pour Coligny, marquis d'Andelot, dq[Niî8 duc de Châtillon ^ , que Ninon jeta le masque et bannit toute contrainte. Cette conquête lui acquit dans tout Paris une célébrité qui s'était auparavant renfermée dans le cercle des sociétés dont elle faisait le charme, Avant^ette époque, le secret de ses amours avait
• ScARROM, Œuvres^ t. VHI, p. 2«. — Conrart, Méni,^ t. XLVIll, f). SI.
> ScARRw, Adieu au Mamis et à la place Royale^ t. Vill , |>. 33.
» Chavacnac, Mémoires; Besançon, 1699, in-l2 , t. I , p. 57 et 105. —BussT, Mém., 1. 1, p. 82.
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été si Uen gardé , que l'on crut généralement que Ghâtillon avait été sa première inclination. Cette croyance était celle de Saint- Évremond, qi^ lui rappelle à ellemême cet accord ravissant de deux êtres qui aimeit pour la première fols :
Ce beau garçon dont vous fûtes éprise Mit dans vos mains son aimaMe franchise *. il était jeune , il n'avait point senti Ce que ressent un cœur assujetti :
Et jeune encore, vous ignoriez l'usage Des mouvements qu'excite un beau visage; Vous ignoriez la peine et le plaisir Qu'ont su donner l'amour et le désir.
Jamais les nœuds d'une chaîne si sainte N'eurent pour vous ni force ni contrainte ; Une si douce et si tendre amitié Ne vit jamais un tourment sans pitié; Les seuls soupirs que Tamour nous envoie Furent môles à l'excès de la joie , Et les plaisirs sans cesse renaissants Remplirent l'&me et comblèrent les sens^
L'illustration d'une grande naissance était un des moindres avantages qui distinguaient Gaspard de Châtilloa. Sa belle taille, son air noble, fier et doux, son teint frais et animé, ses grands yeuxnoirs et brillants, son esprit enjoué , son caractère complaisant , ses manières élégantes et polies, le rendaient un des hommes les plus séduisants de son temps. Renommé pour sa valeur dans les combats , il promettait à la France un grand eapi-
> Ce mot veut dire liberté, indépendance, dans le langa|{e de ce temps; on pourrait en citer cent exemples. ^ Salnt-Évremond, t 11, p. S8.
taine, lorsqu*il fot tué dans la guerre de la Fronde, à Tattaqne du pont de CharentiHi *.
A Châtillon saoeéda Miossans , d^uis niarédial d*AIbret ; ee Bfîossep» , dit ScarrOD ,
aire maris si terrible.
Ce Miossens à l'amoar si sensible ,
Mais si l^er en tootes ses amoars,
Qo'il change encore, et diangera ton jours *•
Cest Miossens ^^ Charieval et d'Elbène <iae Tallemant accuse d'avoir le plus contribué à inspirer à Ninon ces principes épicuriens et irréligieux dont elle faisait profession dans sa jeunesse, et qu'elle mettait en pratique. Nous avons déjà fait mention de Charieval. D^EIbènefut d'abord capitaine-lieutenant des chevau-légers, puis chambel lan de Gaston, duc d'Orléans. Il était connu par Foriginalité de son esprit et son insouciance pour les affoires ; et il vécut toute sa vie de ses dettes , comme un autre de ses revenus ^. Cest Miossens qui, par son faste, donna le plus d'éclat aux dérèglements de Ninon. Cependant il fut promptement supplanté près d'elle par le jeune duc d'Enghien (depuis le grand Condé), tout resplendissant alors des premiers lauriers de la victoire. C'est ce que Saint- Évremond rappelle encore à Ninon dans la pièce de vers que nous avons déjà citée :
Un maréchal , l'ornement de la France , Rare en esprit , magnifique en dépense,
< Chavàgnac, Mémoires, 1. 1, p. 195.
* ScARRON, Épître chagrine ou Satire ii , t. VIII , p^ 206.
^ Tallemant, ffistorietteg, t. IV, p. 315; ont. VII, p. 230; t. V, l>. 293; 011 1. IX, p. 158. — De la Chesnaye des Bois, Dictionnaire de la Noblesse, t. X, p. 143. — Bret, Vie de Ninon, p. 23.
*1 A Chesnaye des Bois, Dictionnaire de la Noblesse, t. VI, p 14. — Ret», Mém. , l. X LV, p. &6.— Chapelle et Bachaumont, p. 7 de Téd". ïlh^r- Lettre de Ninon à S.-Évrtmondy dans Douxwesnil, p. 194.
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Devint sensible à tous vos agrétiients , Kt lit son bien d'être de vos amants.
Ce jeune duc qui gagnait des batailles, Qui sut couvrir de tant de funérailles Les champs fameux de Norlingiie et Rocroi , Qui sut remplir nos ennemis d'effroi , Las de fournir des siyets à Phistoiré , Voulant jouir quelquefois de sa gloire , De fier et grand rendu civil et doux, Ce même duc allait souper chez vous.
Comme un héros jamais ne se repose, Après souper il faisait autre chose ; Et sans savdir a^il poussait des soapirs , Je saift au moins quMI aimait ses plaisirs '.
Ce fut peu de temps après sa liaison avec le duc d*Enghieiiyàrâgedeviagt-denxanSy c'est-à-dire en 1638, que Ninon de Lenelos fit une longue maladie, qui la conduisit aux i)ortes du tombeau* Elle crut sa fin prociiaîne; entourée de ses nombreux amis et songeant à la brièveté de la vie, elle dit à toute cette Jeunesse qui s'affligeait de la per* dre : « Hélas! Je ne laisse au monde que des mourants. »
Elle se rétablit, et quand sa convalescence fut terminée, elle reparut dans le monde plus belle encore qu'elle n'était avant sa maladie. Elle reprit son genre de vie habituel, et devenue plus hardie elle se montra plus gale , plus folâtre que dans sa première Jeunesse. Ses liaisons avec le marquis de Jarzé et le chevalier de Méré datent de cette époque *.
Ninon fit, en 1648, un voyage à Lyon déguisée en homme 9 et courant la poste à franc étrier pour atteindre ce beau Villars , que sa mine héroïque fit surnommer
' Saint-Évbkimond, Œuvres, i. lï, p. SÎTct 90. * MÉttÉ, Œuvres, t. I, p. 196, /e//rp H8. — MonÉni, t. VU, p. 47ÎJ.
QmdUe '. Elle k gmÊÊM m !■ hi i^ili i , ctab» et le cnifiBal-aickTêqae de Ltob hi loidit
et
éthdùmtdmagaéti
mab eelte tâche était dffîdle. Da Pfes» de Bididin, eurdnal-ardieTèqiie de Lyon, ctut le fitère aîné da bhmsbe , et aHtmt il k sBqMsaît en Tcrt» ctcn piéléy tth tmtil M était infiéfiev par l'esprit et totABls>.
Hiiioii revint à Fuis, et s^nalaaoB retaiar par nne aTentnre dont la singnlarité piquante derât pendant quelques joori r objet des entretiens de toutes les sodélés de la capitale avides desGandak.Navailles,qBilîit depuis créé due et marédial de Franee, était un des plus jolis honnnes et un des mieux firîls de son teaqis. Kinon ne Favait jamais vu« Elle se promenait an Cours, et aperçut le marédial de GraqMMit qui fiiisait a^rodier de lui un cavaliCT. Geloi-d descendit de dieval , et monta dans la voiture du marédial. Ce cavalier était Navailles. Kimm , après ravoir considéré attmtivement, lui fit dire qu*à la sortie du Cours die désirait lui parler. Navailles se rendit avec empressement à cette invitation. Ninon le lait monter dans um carrosse, remmène, lui Mt servir un bon souper, et le conduit ensuite elle-même dans une chambre à coucher élégamment ornée; puis elle lui dit de se mettre au Ut, lui &it espérer qu*il aura bientôt ccHnpagnie , et se
■ Tallchaht lits BéADX» Historiettes 1 1. lY, p. 313; oo t. Vil, p. 12Sf édit. tn-n. Lebeaa ViUanéUit le père da maréchal.
' TALLESAirr DES KÉAux, t. Vil, p. 228. — Biographie univerxW/e,t. XXXVIII, p. 33.
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retire. Navailles s'était ce jour-là levé de très-bonne heure pour chasser, et il avait passé la plus grande partie de la journée à cet exercice violent : cependant la délicieuse attente de la promesse qui lui avait été faite le tint longtemps éveillé; mais la fatigue qu'il avait éprouvée, la mollesse de sa couche , le firent enfin succomber an sommeil. Ninon entre doucement dans sa chambre, et emporte ses habits. Le lendemain de grand matin, revêtue de l'uniforme du dormeur, Tépée au c6té, le chapeau à plumet enfoncé sur la tète, la folle femme s'approche du lit où reposait Navailles» profondément endormi ; elle frappe, du pied la terre , et prononce des paroles de mort et de vengeance. Navailles se réveille en sursaut, s'imaginant que c'est un rival qui veut Tassassiner. « Point de surprise, dit-il , au nom de Dieu point de surprise I je suis homme d'honneur, et je vous donnerai satisfoction. » Ninon 6te le chapeau qui lui couvre la tète, laisse les longs flots d6 ses beaux cheveux retomber sur ses épaules, et éclate de rire. Ce nouveau caprice ne subsista pas aussi longtemps que Navailles aurait dû l'espérer, d'après d'aussi heureux ^commencements; il dura encore trois mois : au bout de ce temps Navailles se vit forcé, non sans de douloureux regrets, de céder la place à un successeur '.
Le nombre des poursuivants de Nhion augmentait en raison de sa célébrité; et l'émulation que l'ardeur de lui plaire excitait souvent entre tant de rivaux amenait des altercations , dont elle avait bien de la peine à prévenir les suites dangereuses. C'est ce que Scarron a exprimé à sa manière burlesque et cynique dans ses Adieux au
'Tallemant des RéAux, Historiettes y t. IV, p. 312; ou t. VJl, p. 227,'éditiii-12.
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Marais, où il parle de toates les beautés célèbres de ce quartier de Paris ' :
Adieu , bien qoe ne soyez Monde , Fille dont parle tout le monde, Charmant esprit, belle Ninon.
La mattresse d'Agamemnon tTcnt jamais rien de comparable A tout ce qui vous rend aimable, Était sans toIx, était sans loth.
Et mit pourtant les Grecs en rut :
Tant est vrai que fille trop belle ITeigendre jamais que querelle.
Cependant la Tîe liccmdease de Ninon et le trouble qu'elle portait dans les fisunilles , peut-être aussi un zèle vrai et désintéressé pour le maintien des bonnes moeurs , suscitèrent contre elle un parti nombreux et puissant. On s'adressa à la reine-mère pour fiadre cesser un scandale qu'elle avait , dit-on , trop longtemps tdéré. Ninon était ifemof5e//^, c'est-à-dire nobledenaissance;et comme tellci selon les mœurs et les habitudes de ce temps , placée sous la surveillance de l'autorité; die se trouvait, plus qu'une simple bourgeoise, obligée de se conformer aux volontés de la cour. La reine lui envoya l'ordre de »c retirer dans un couvent. Un exempt fiât diargé de Texécution de celte lettre de cachet. Ninon, à qui il la, pré-> senta, la lut, et remarqua qu'on n'y avait désigné aucun couvent particulier., a Monsieur, dit-eUe à l'exempt, c( puisque la reine a tant de bontés pour moi que de me et laisser le choix du couvent où elle veut que Je me retire, «r je choisis celui des grands Gordeliers^ d L* exempt, stu-
■ ScARBON, Œuvres, 1737, t. VIII, p. 32. * Gaspard comte de Chavagrag, Mém., 1. 1, p. 67*59, — Saint- Smow, JfcfjM., édit. 1829,1. iV, p. 420, cb. 34.— Voltamie, MéUmges^
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péfait, né répliqua rien , et on alla porter cette réponse a la rdne, qui > selon Saint-Simon et Chavagnac, la trouva si plaisante qu'elle laissa Ninon en repos ' ; mais, selon des récits plus vraisemblables, cette affaire se passa tout aatrement Des amis puissants de Ninon , les ducs de Caudale et de Mortemart, et surtout le prince de Gondé , intervinrent t et elle ne dut qu'à leurs sollicitations de continuer à jouir de son indépendance. Il est certain que pendant que Ninon se trouvait ainsi menacée d'être frappée par l'autorité le prince de Gondé / qui depuis longtemps n'avait eu avec elle que des relatfonil de simple amitié, l'ayant aperçtie dans son carrosse, fit arrêter le sien, en descendit, et alla chapeau bas saluer Ninon, en présence de la foule étonnée. Cette marque de déférence! et de respect de la part du Vainqueur de Bocroi et de Leus envers celle qu'on traitait de courtisane imposa silence' à ses ennemis. Cependant le bnrit avait couru dans Paris qu'on voulait la mettre aux Filles repenties; a ce qui serait « bien injuste , disait le comte de Bautru , car elle n'est nf « fille ni repentie*. » ' !
Il est présumable que la peur causée par ces menacer de l'autorité détermina Ninon à s'abstenir de choisir se^ amants parmi les gens de cour. Da moins pendant quelque temps les financiers et les gens de robe eurent de^ succès auprès décile. Elle engagea dans ses liens Émery , le surintendant des finances , auquel elle fit succéder Coukm, conseiller au parlement de Paris , grand frondeur,
lettre sur mademoiselle de LeneloSyt XLIH, p. 404, éftt. dé Renouard^ — Talleiiakt dbs RéAux, Historiettes, t. IT, p. 3f6; t. Vll,p. 23l,édit. ia-l2. '
' CHATACNAC,édit t«99, t. l,p. &9 ' '
' Biénagiana t i. II, p. 130. «• Bfct, p. 60.
fort ridie, et qoi surpassa pour elle en magnifieeDce le sarlnteodantlni-niiêiiie. Émery» avant de devenir amourenx de Nûmmi, vivait depuis longtemps avee la femme de Goolon, fille de Comoely eontrèleor général des finan* ces, dont la femme fat si eélèbre par son esprit et ses bons .mots '. Lorsque Goulcm enleva à Émery sa maîtresse, on troava qu'il y avait entre ees deux hommes mie sorte de parité de procédés , une application plaisante de la loi du talion ; et oette double intrigue donna lieu à quelques chansons insipides, mais auxquelles la malignité publique prêta cours dans le monde; <m lésa recueillies dans les volumineux recueUs manuscrits de vaudevilles et de couplets relatifs aux événements de cette époque '. De tous les amants de Ninon, Goulon fat celui qui sut le mieux lui faire agréer le faste et le luxe dont il affectait de se parer auprès de celle qu'il aimait. Biais il «it tort de compter ce moyen au nombre de ceux qui pouvaient fixer l'humeur volage de sa maîtresse. Elle n'aimait ni la pompe ni le fracas dans ses plaisirs, et revint bientôt à la prédilection qu'elle avait toujours montrée pour les gens de cour, ia haute noblesse, et les militaires; classe d'hommes qui à cette époque avait un avantage marqué sur toutes les autres , par tout ce qui peut plaire et contribuer aux agréments de la vie sociale.
Goulon fat congédié pour le comte d' Aubijoux , dont Ninon s'éprit fortement. Il était homme d'esprit et de mérite, riche, et d'une ancienne famille ; il fut gouverneur
' VoLTAWB, t. XLIII, p. 464. — Tallemakt des Réaux, t. VII, p. 226.
> Tallevaht des Kéaux, t. IV, p. 311, m-8* — Consart, Mém., t. XLVIIl , p. 338. — Chansons historiques, ms. de num, càbimU •nS Tol. in-folio, t. Il» p. 203, verso. — Retz, Mém,^ t. XLV, p. 244.
— MOTTEVILLE, t. XXXIX, p. 126,
ÇHAPITBB XMU 261
de là ville et citadelle de Montpellier, et lieutenant général pour le roi dans T Albigeois '. Cest dans ses jardins , près de Toulouse, que furent supposés tracés les vers du voyage de Chapelle et de Bachaumont, si souvent cités. Il mourut dans cette même retraite, le dernier de son nom, le 9 novembre 1656 '. Pour lui Ninon abandonna le Marais, et alla demeurer au faubourg Saint-Germain. Ce changement de quartier ne diminua pas son penchant à Tinconstance : il sembla, au contraire^ l'augmenter, en lui facilitant les moyens de faire de nouvelles connaissances. Ninon, par sa nouvelle demeure, était devenue la voisinede Tabbéde Bois-Robert etde madame Paget^ femme d'un maître des requêtes fort riche , homme à bonnes fortunes, qui partagea assez longtemps, avec le beau duc de Caudale, les faveurs de la comtesse d'Olonne, si scandaleusement célèbre^. Madame Paget, que de Somaize ^ nomme au nombre des illustres précieuses du faubourg Saint-Germain, étaità la fois prude et galante. Loraqu'elle allait à Téglise, elle se trouvait souvent placée près de Ninon; en attendant le prédicateur, elle prenait plaisir à s'entretenir avec elle sans la connaître; et elle eut un
> CoHPAYRB, Études historiques sur V Albigeois ; Albi, 1845, iii-8%p. 112-119.
' De la Chesnayb'des Bois, Dictionnaire de la Noblesse» 1770» iii-4% t. I , p. 504; t. YI, p. 58. — Chapelle, Œuvres^ édit. 1755, iD-12,p. 38 et 40, édit. 1826, in-8%p.29.— Tallemant, Historiettes, t. IV, p. SU ; on t. VU, p. 226 ; et t. V, p. 288 ; ou t. IX, p. 154.
' De Bois-Robert-Metel, Œuvres poétiques» 1659, in-S®, p. 803 ; Stances à madame Paget^Ces stances prouYent le voisinage.
4 BussY DE Rabutin , Histoirc amoureuse des Gaules» p. U à sr, édit. de Liège in-18; p. 14 à 21 , édit. de 1754, in-12.
^ De Somaize, Dictionnaire des Précieuses, t. Il, p. 87; Polénie, p. 30 de la Clef.
grand désir desavoir le nom d*ane femme si spirituelle et si belle. Elle s'aperçât qu'un de ses amis, un nommé du Pin, trésorier des Menus-Plaisirs, saluait cette étrangère ; et aussitôt elle l'arrêta pour obtenir de lui les informations qu'elle désirait. Du Pin ne jugea pas à propos de lever l'incognito que Ninon avait gardé. Il répondit donc que c'était madame d'Argencourt de Bretagne, qui était sortie de sa province pour un procès qu'elle avait à Paris ; et il équivoqua et plaisanta sur ce nom de d'Argencourt. Madame Paget n'eut rien de plus pressé que d'offrir ses services , et même au besoin les secours de sa bourse, à la prétendue madame d'Argencourt; elle lui nomma les nombreux amis qu'elle avait dans le parlement , et dont la protection pouvait lui assurer le gain de son procès. Elle insista avec chaleur pour qu'elle acceptât ses offres , et l'assura qu'elle ne pouvait avoir de plus grande joie que d'être utile à une aussi aimable personne. Ninon, qui avait beaucoup de peine à garder son sérieux, témoigna à madame Paget sa reconnaissance, et lui dit qu'elle profiterait de ses offres obligeantes si le besoin s'en présentait. Comme Ninon finissait de parler, l'abbé de Bois-Robert vint à passer, et la salua. Madame Paget, étonnée, interrogea Ninon pour savoir d'où elle connaissait cet abbé. <r II est mon voisin, répondit Ninon» depuis que je loge au faubourg, et il vient souvent me voir. i> Alors madame Paget crut devoir prémunir la belle étrangère contre les dangers d'une telle liaison, et, pour lui prouver jusqu'à quel point elle devait la redouter, elle lui dit que l'abbé de Bois-Robert faisait sa société habituelle de la trop célèbre Ninon, dont elle se mit à parler en termes très-injurieux . Ninon , sans se déconcerter, lui dit : « Ah, madame ! il ne faut pas croire tout ce qu'on dit de cette Ninon ; on en dit
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peut-être autant de vous et de moi : la médisance n'épargne personne. » Au sortir de l'église, Tabbé de Bois-Robert , qui ne savait rien de la méprise de madame Paget , s'approcha d'elle en lui disant : a Vous avez bien causé avec Ninon. » Madame Paget devint furieusede cette mystification, et ne p )uvait la pardonner ni à du Pin ni à Ninon. Mais bientôt t lie se rappela le plai^r qu'elle avait éprouvé dan&ses entretiens avec cette femme extraordinaire ; elle regretta de ne plus pouvoir en jouir, et elle employa ce même du Pin pour trouver les moyens de la revoir encore. Cette entrevue se fit dans le jardin d'un oculiste nommé Thévenin, allié à la famille Paget; les voisins avaient la faculté d'entrer à tonte heure dans ce Jardin et de s'y promener. Ce fut madame Paget qui, dans ce lieu, aborda Ninon la première, et elles conversèrent ensemble avec la même amitié et le même abandon qu'auparavant, sans qu'il fût en rien question de la feinte qui avait eu lieu , et de ce qui s'était passé précédemment ' .
Après avoir donné au comte d'AubiJoux quelques sue- .cesseurs dont nous ignorons les noms , Ninon parut un instant disposée à céder aux instances du comte de Vassé. Celui-ci avait cherché à séduire la marquise de Sévigné; et, par une sorte de justice de la destinée , ce fut le marquis de Sévigné qui lui enleva la conquête de Ninon, et qui lui fit donner son eongé au moment même où il croyait son succès assuré ^
' Tallehamt DBS RéAVX, Historiettes^ 1834, in 8S t. IV, p. 316; sur Tentrevue de Ninon avec la présidente Tamboneau , voyez t. Y, p. 300; ou t. IX, p. 165, édit. in-12.
' Bdsst-Rabutin, liiêt, amoureuse des Gaules^ 1. 1, p. 154, édit. 1754, in-12 ; et dans Péditlon de Liège, p. 36 de la suite de VBistoire 4'Ardelise; et p. 237, édit. de Liège, 1666 ( sans nom d'auteur ).
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CHAPITRE XVUL
Bussy Umjoars amonreax de madame de Sévigné chatte i la sédoire. — II deviest le confident deson mari et le sien.^ Parti qa*il tire de cette position. — 11 instiuit madame de Sérigaé de la liaison de son mari aTcc Ninon. — Le conrroax qu'elle en reœnt engage Bussy k se déclarer. — Rédt qu'il fait lai-mème des suites de sa déclaration. — Madame de Séiigné parie à son mari de sa liaison aTec Ninon. -» Bussy persuade an marquis de Sévigné que ce n'est pas lui qoi en avait instruit sa femme. — Bussy écrit & madame de
'SéTigné pour lui reprocher son indiscrétion, et rengage en même temps à se venger de son mari. — Le marquis de Sévigné intercepte cette lettre, et défend à sa femme de voir Bussy.
Bussy, qui, malgré son récent mariage, était toujours épris de sa cousine , ne la perdait pas de Tue. Il avait en Tadresse de se concilier l'amitié et la confiance de son mari. Celui-ci Tavait pris pour confident de ses désordres; peut-être il les encourageait. A Tégard de madame de Sé- Yigné , au contraire, Bussy jouait le r61e d'ami et de conciliateur : il semblait compatir à ses peines ; il lui offrait ses bons offices et son influence auprès de son époux ; il recevait les témoignages de reconnaissance de sa cousine pour l'intérêt qu'il mettait à servir sa tendresse conjugale. Par cette conduite, il était parvenu à déguiser ses projets, à écarter toute défiance , à se rendre nécessaire : il avait habitué madame de Sévigné à ne lui rien cacher, à se confier à lui avec l'abandon le plus entier. Puis, quand il s'aperçut que les brusqueries de Sévigné , sa froideur, ses fréquentes infidélités, avaient commencé à lui aliéner le cœur de sa femme , il pensa qu'il était temps de se mon-
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trer à elle sous un autre aspect. Il voulut se hâter d'arriver au but où il tendait depuis longtemps avec tant de patience et de persévérance. L'amitié que sa cousine avait pour lui , les éloges qu'elle donnait à son esprit , la familiarité produite par un commerce intime et habituel , furent y de la part d'un homme aussi vain et aussi présomptueux, autant de signes interprétés en faveur de sa passion. Il ne douta point que celle qui en était l'objet ne la partageât , et il crut trouver une occasion favorable de faire taire ses scrupules en Tinstruisant de la liaison de Ninon avec le marquis de Sévigné, dont celui-ci lui avait fait confidence lorsque cette liaison était encore ignorée de tout le monde. Quand il vit madame de Sévigné courroucée de ce nouvel outrage , et douloureusement affectée de l'éclat qu'il ferait dans le monde, Bussy se crut au comble de ses vœux, et ne craignit pas de se démasquer entièrement. Mais il faut l'entendre faire^lui-même le récit de sa perfidie, et ne pas oublier qu'il a écrit dans le but de diffamer sa cousine, avec laquelle, ainsi que nous le dirons plus tard, il s'était brouillé. Il faut donc, en le lisant, faire la part des expressions que lui arrachent le dépit et l'orgueil humiliés, expressions qu'il a depuis démenties de la manière la plus forte, et avec toutes les marques du plus sincère repentir. Dans tout le reste, son récit est parfaitement exact ; et ce qui le prouve , c'est que madame de Sévigné, qui se plaignit par la suite de ce qu'il avait, par cet écrit satirique, calomnié ses sentiments et noirci son caractère ', ne l'accusa jamais d'avoir altéré la vérité des faits*.
• SÉ?icKÉ,ic/^reèBdatedu26juil.l668,n«63,t.I,p.l27,éd. 1820.
* Bussy, HisL am. des Gaules , 1. 1, p. 251 de l'édit. 1754 ; p. 33 de la suite de V Histoire d*ArdelisefdAm VéAit. de Liège, ^frid. ; Hist. nm.de la France , 17 lo, p: 293; p. 224, édit. de Liège, 1666, in- 18.
« Voilà f mes chers ^ le portrait de madame de Sévigoé. Son bien , qui accommodait fort le mien , parce que c'était un parti de ma maison, obligea mon père de souhaiter que je Tépousasse; mais, quoique je ne la connusse pas alors si bien que je fai« aujourd'hui , je ne répondis point au dessein de mon père. Certaine manière étourdie dont je la voyais agir ' me la faisait appréhender, et je la trouvais la plus jolie fille du monde pour être la femme d'un autre. Ce sentiment-là m'aida fort à ne la point épouser; mais comme elle fut mariée un peu de temps après moi , j'en devins amoureux; et la plus forte raison qui m'obligea d'en faire ma maîtresse fut celle qui m'avait empêché de souhaiter d'être son mari.
a Comme j'étais son proche parent, j'avais un fort grand accès chez elle , et je voyais les chagrins que son mari lui donnait tous les jours; elle s'en plaignait à moi bien souvent , et me priait de lui faire honte de mille attachements ridicules qu'il avait. Je la servis en cela quelque temps fort heureusement; mais enfin le naturel de son mari l'emportant sur mes conseils , de propos délibéré je me mis à être amoureux d'elle , plus par la commodité de la conjoncture que par la force de mon inclination.
(( Un jour donc que Sévigné m'avait dit qu'il avait passé la veille la plus agréable nuit du monde, non-seulement pour lui, mais pour la dame avec qui il l'avait passée : Vous pouvez croire, ajouta-t41, que ce n'est pas avec votre cousine ; c'est avec Ninon. — Tant pis pour vous, loi di&je ; ma cousine vaut mille fois mieux ; et je suis persuadé que si elle n'était pas votre femme elle serait votre maitresse. — Cela pourrait bien être , me répondit-il.
' Il y a dans Tédiftion de Uéfs^, sans date, p. 33, et daas eeUe àwec U datede 1666, p. 225 : «i Certaine manière effirontée que jeloi voyais. »
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« Je ne Teus pas ^ f6t quitté, que j'allai tout conter à madame de Sévigné. — Il y a bien de quoi se vanter à lui > dit-elle en rougissant de dépit. — Ne faites pas semblant de savoir cela, lui répondis-Je; car- vous m voyez la conséquence. — Je crois que vous êtes fou , reprit-elle , de me donner cet avis, ou que vous croyez que je suis folle. — Vous le seriez bien plus, madame, lui répliquai- je , si vous ne lui rendiez la pareille , que si vous lui redisiez ce que je vous ai dit. Vengez- vous , ma belle cousine , je serai de moitié dans la vengeance ; car enfin vos intérêts me sont aussi chers que les miens propres. — Tout beau, numsieur le comte I me dit-elle , je ne suis pas si fAchée que vous le pensez.
cr Le lendemain , ayant trouvé Sévigné au Cours , il se mit avec moi dans mon carrosse. Aussitôt qu'il y fut : — Je pense , dit-il , que vous avez dit à votre couisine ce que je vous contai hier de Ninon > parce qu'elle m'en a touché quelque chose. — Moil lui répliquai- je , je ne lui en ai point parlé, moniteur ; mais, comme elle a de l'esprit , elle m'a dit tant de choses sur le chapitre de la jalousie, qu'elle rencontre quelquefois juste. Sévigné s'étant rendu à une si bonne raison , me remit sur le chapitre de sa bonne fortune; et, après m'a voir dit mille avantages qu*il y avait d'être amoureux , il conclut par me dire qu'il le voulait être toute sa vie, et même qu'il l'était alors de Nimm autant qu'on le pouvait être; qu'il s'en allait passer la nuit à Saint-Qoud avec elle et avec Vassé» qui leur donnait une fêle y et duquel ils se moquaient ensemble.
a Je lui redis ce que je lui avais dit mille fois, que quoique sa femme fût sage , il en pourrait faire tant qu'enfin il la désespérerait ; et que,- quelque honnête homme devenant amoureux d'elle dans le temps qu'il lui ferait de
méchants tours , elle pourrait peat-être cherefaer des doacears dans ramour et dans la yengeanee , qo*dle n'anrait pasenyisagée dans ramonrseolement.EtliHdessiisnoiis étant s^aréSy j'éerivis cette lettre àsa femme :
Lettre,
a Je n*ayais pas tort Yàssty madame , de me défier de yotre imprudence : yous ayez dit à yotre mari ce que je yous ai dit. Vous yoyez bien que ce n*est pas pour mes intérêts que je yous fais ce reproche ; car tout ce qui m'rai peutarriyerestde perdre son amitié, et pour yous, madame, il y a bien plus à craindre. J'ai pourtant été assez heureux pour le désabuser. Au reste , madame, il est tellement persuadé qu*on ne peut être honnête homme sans être toujours amoureux , que je désesp^^ de yous yoir jamais contente si yous n'aspirez qu'à être aimée de lui. Mais que cela'ne yous alarme pas , madame ; comme j'ai commencé de yous seryir, je ne yous abandonnerai pas en l'état où yous êtes. Yous say ez que la jalousie a quelquefois plus de y ertu pour retenir un cœur que les charmes et le mérite ; je yous conseille d'en donner à yotre mari , ma belle cousine , et pour cela je m'offre à yous. Si yous le ûdtes reyenir par là, je yous aime assez pour recommen^ cer mon premier personnage de yotre agent auprès de lui, et me Mre sacrifier encore pour vous rendre heureuse; et s'il &ut qu'il yous échappe, aimez-moi, ma cousine, et je yous aiderai à yous yenger de lui en yous aimant toute ma yie. i»
« Le page à qui je donnai cette lettre l'étant allé porter à madame de Sévigné , la trouya endormie ; et comme ii
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attendait qu'on l'éveillât , Sévigné arriva de la campagne. Celui-ci ayant su de mon page , que je n*avais pas instruit là-dessus, ne prévoyant pas que le mari dût arriver sitôt, ayant su , dis-je, qu*il avait une lettre de ma part à sa femme , la lui demanda sans rien soupçonner ; et Tayant lue à rheure même , lui dit de s* en retourner, qu'il n'y avait nulle réponse à faire. Vous pouvez Juger comme Je le reçus : je fus sur le point de le tuer, voyant le danger où il avait exposé ma cousine; et je ne dormis pas une heure de cette nuit-là. Sévigné , de son côté , ne la passa pas meilleure que moi; et le lendemain, après de grands reproches qu'il fit à sa femme^ il lui défendit de me voir. Elle me le manda, en m'avertissant qu'avec un peu de patience tout cela s'accommoderait un jour '. »
Ainsi Bussy ne recueillit d'autre fruit de ses intrigues que de se voir expulsé de chez une parente dont la société lui était devenue d'autant plus nécessaire qu'il en avait toujours joui depuis son enfance, et qu'il n'en avait jamais si bien apprécié les douceurs et les agréments qu'à l'époque où il se trouvait forcé d'y renoncer.
' Bussy de Rabdtin, Hist. am. des Gaules, édit. de Liège, p. 33 k 39«de la suite de V Histoire d-Ardelise, 1. 1, p. 251-257 de Tédition 1754, 10-12 ; p. 230 de Tédit. de Liège, 1666 , in-18, avec la sphère, 'intitulée édition nouvelle.
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CHAPITRE XIX
Dm onsei qm éffigaent le patriolisBect prodBMit
— État det part» en Franee. — Pnict de fbnMr vme colowe en
Anérique Il s'établit «ne eompagnie poor eiploitcr la Gajaae
et taire le oominerce d'eselaTes. — Scarroo et Kibod «mt aa nombre de ceux qoi vealeot émigrer. -^ La crainte d*inie noardle per^ sécotîôn arait déterminé Iffnon à s'expatrier; cependaat, ni die ni Scarron ne s'embarquent — Hinon qoitte le marqnii deSévigié, qaî est ronplaeé par Rambooillet de la Sablière. — Yassé sacoède à Rambooillet. — Citationdes Mémoires de Tallemant. — Désintéres- Kement de Ninon. — Elle refuse les dons du marquis de SéTigné. — L'abbé de Livry forée madame de Sévigné i se séparer de biens de son mari. — Jugement que porte Tallemantsur celui-ci. — Madame de Sévigné s'engage poor son mari. — Remontrance de Ménage à ce sujet. — Repartie on peu libre de madame de Sév^snéà Ménage.
— Pourquoi U» éditeurs de madame de SéTigné ont été obligés de clianger dans ses lettres qudqoes expressions.
Quand le gouvernement est dans toute son int^rité , les peuples songent moins aux avantages qu'aux abus qu'entraîne l'exerdce d'une puissance toujours trop faible pour protéger l'État contre les intérêts privés qui lui font sans cesse la guerre , toujours trop forte pour n'être pas tentée d'usurper sur les droits individuels et les lil>ertés publiques. Mais lorsque, après un bouleversementd'État^ la puissance gouvernementale se trouve incapable, par son affaiblissement , d'assurer le régne des lois; quand un pays est déchiré par les partis, qui s'oppriment tour à tour et exercent avec violence un pouvoir éphémère , alors les victimes de ces révolutions successives, et ceux
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qui De partagèrent jamais les fureurs des factieux ni les bassesses des ambitieux , désespérant de voir une fln aux maux de leur patrie , s'en détachent y et cherchent souvent dans d'antres contrées une existence plus tranquille» ou du moins Tespérance d'un meilleur avenir; sentiment qui ne s'éteint jamais dans le cœur de l'homme, et qui est à la fois le mobile de ses efforts et l'appui de son courage.
Tels étaient les motifs qui agissaient sur les esprits au commencement de l'année 1651 , et qui fayorisèrent en France les projets d'une colonisation en Amérique. A cette époque 9 tous les partis s'étaient réunis contre celui qui voulait les dominer tous ; ils désiraienttous également que Ton mît fin à la captivité des princes, parce que chacun d'eux espérait pouvoir se faire un appui de leur autorité, et un moyen de leur influence, pour anéantir leurs adversaires. Le parti de la cour même avait aussi cette espérance. Les princes furent donc mis en liberté. Mais cette réparation tardive d'une grande injustice affaiblissait encore l'autorité de la reine régente et de son ministre , qui s'en étaient rendus coupables ; et l'on ne pouvait que prévoir des troubles plus grands encore que ceux qu'on avait vus, lorsque le parti des princes, longtemps opprimé, viendrait encore ajouter son action à la fermentation produite par le parti de la cour, celui du parlement et celui de la Fronde.
Des quatre nations bornées par la mer Atlantique, la nation française était la seule qui ne se fût. point mise çn mesure d'entrer dans le partage des richesses que promettait le Nouveau Monde. Cependant quelques aventuriers français, au commencement du dix-septième siècle^ s'étaient fixés à Cayenne; et en 1643 des négociants de
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Rouen avaient en vain cherché à tirer parti de cet établissement.
En 1651 une compagnie se forma, qui obtint du gou-^ vernement la concession de cette colonie, et réunit à Paris sept à huit cents individus disposés à s'y transporter. Les contrées qu'entouraient la mer et les grands fleuves Ama-^ zone et Orénoque, n'étaient pas alors , comme aigourd'hui, considérées comme des lieux d'exil et de mort, comme des pays humides et malsains, et souvent visités par. des fièvres pestilentielles. Au contraire , on ajoutait foi aux brillantes descriptions -qu'en avaient données ceux qui les premiers en firent la découverte, l'Espagnol Orellana et le célèbre Walter Raiegh '. On croyait, d'après leurs relations, qu'il existait dans Tintérieur une contrée qu'on désignait par le nom magnifique de el Dorado; qu'elle renfermait des mines d'or, et des pierreries plus riches que toutes celles du Pérou; et on se. faisait l'idée la plus délicieuse de la beauté du pays , de la douceur et de la salubrité de son climat Les belles fleurs, les oiseaux brîl lants, les animaux singuliers qu'on en tirait et qu'on transportait en Europe, semblaient ne laisser aucun doute sur la réalité de ces illusions. On citait des vieillards qui s'étaient guéris de la goutte par un voyage à l'Ile Martinique > ; et il semblait qu'il suffisait de se transporter dans le Nouveau Monde pour se délivrer de tous les maux et pour y jouir du bonheur et de la santé. Un grand nombre de personnes notables de Paris , après avoir pris des actions dans la nouvelle compagnie, fatiguées du gouverne-^
' Gonférex Tarticle Kalegh, dans la Biographie universelle, et dans les Vies de plusieurs Personnages illustres , 1. 1 , p. 260.
' ScARRON, Œuvres f 1737, in- 12, t. I, p. ô 5 de l'histoire des ouvrages de Scarron, et p. 41 du texte, Lettre à Sarrazin.
GHAPITHB xrx. 273
ment comme des partis qui lui étaient opposés, avaient résolu de se joindre à lanouvellecolonie. Indépendamment des richesses qu*on espérait recueillir, on se croyait certain de faire une prompte et rapide fortune par Tachât et la vente des esclaves dont on avait besoin pour la culture des lies , genre de trafic que Topinion publique ne proscrivait pas. Dans le nombre de ces émigrants se trouvait la femme d*un maréchal de France. L'infortuné Scarron avait placé une petite somme dans cette entreprise; et , entraîné comme malgré lui par les sollicitations de ses amis, qui le flattaient de pouvoir guérir ses infirmités par les bienfaits d'un meillenr climat, il se décida à s'embarquer ' . Ninon prit aussi la même résolution . Un événement bien futile en apparence, mais qui eut des suites graves, l'avait forcée à cette étrange détermination. Plusieurs jeunes seigneurs dînaient chez elle un jour de carême ; un des convives jeta par la fenêtre un os de poulet qui tomba dans la rue, sur l'épaule d'un prêtre de la paroisse de Saint-Sulpice. Le curé se plaignit à l'abbé de Saint-Germain des Prés. Avant l'éditde 1674, qui réunit les justices particulières au Ghàtelet de Paris, cet abbé avait droit de juridiction sur le faubourg Saint-Germain des Prés. Un fait bien simple en lui-même fut représenté comme une atteinte grave envers la religion, comme un dessein prémédité d'insulter à ses ministres*. La reine régente, ir* ritée, voulait faire enfermer Ninon; maison apaisa tout avec de l'argent. La résolution que Ninon prit alors de
" HUtoiredêM, Searron, parlaMartinière, 1737, dans les Œuvres, i. I, p. 65; et Lettre à Sarrazin, p. 41 du texte. — Loret, liv. ir» p. 179, lettre 52 , en date du 31 décembre 1651.
'Tallbmant de$ RéAOx, Mém., t. IV, p. 316, édil. in-S''; ou t. VU, p, 231.
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s'embarquer désarmait ses aBlagOQistes; iU ii*06èrent pkis Tattaquer^ et ils gardaient le sOenee en présence des clamrars oceasionnées par rannonce de son prochain départ. Ceux qui s'étaient accoutumés à la voir (et le nombre en était grand) ne pouvaient penser sans les plus vifs regrets qu'ils allaient être privés d'elle pour longtemps , et peut-être pour toujours : hommes puissants à la cour et dans la haute société, leurs plaintes bruyantes et aaaaères retentissaient dans tous les cercles, et ils n'épai^aient ni ceux ni celles dont le rigorisme et l'intolérance amenaient de tels résultats.
Cependant la première embarcation pour la nouvelle colonie eut lieu ; elle consistait en sept cents individus» tant hommes que femmes; Scarronet Ninon n'étaient point du nombre ' . Il est probable que leur trajet dans le Nouveau Monde devait se faire sur un navire particulier. Quoi qu'il en soit, ce délai leur fat utile. Cette nouvelle tentative de colonisation fut encore plus malheureuse que les précédentes, et, de même que Scarron > Ninon ne partit point .
Il semblait que cette circonstance dût être fâcheuse pour madame de Sévigné, mais elle lui était indifférente. Déjà l'inconstance de Ninon , mieux que n'aurait pu faire son absence, avait cessé de la lui rendre redoutable ; déjà Rambouillet de la Sablière , dcmt le nom a conservé quel* que célébrité, plus par sa femme que par ses madrigaux, avait fait congédier Sévigné. Tallemant des Beaux * était
I LoRBT, liv. III, p. 57, lettre en date da 19 mai 1652.
* Ck>nrérez la Vie de Rambouillet de la Sablière, ôàM les Poésies diverses de Rambouillet de la Sablière et Fr, de MamcrmXr 1 82^» in-S*" ; et TarUcle Sablière, dans la Biographie universelle. — Tallemant des RéAux, Historiettes, 1 1Y, p. 274,in-8°;'t VII, p. 189. — Walck , Vie de plusieurs Personnages célèbres, i. Il, p. 227.
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le beau-frère de Raiiit)ouillet. Ce fut lui qui riatroduisit chez Ninon. Aprèsavoir parlé du voyagequ'ellefItàLyon, et de sa liaison avec Sévigné y il ajoute : « M . de Rambouillet eut son tour ; durant sa passion , personne ne la Toyaf t que celui-là. Il allait bien d'autres gens chez elle, mais ce n'était que pour la conversation , et quelquefois pour souper ; car elle avait un ordinaire assez raisonnable ; sa maison était passablement meublée : elle avait une diaise [une voiture] fort propre. Elle écrivit en badinant à Rambouillet : or Je crois que je t'aimerai trois mois ; c'est trois siècles pour moi. » Gharleval ayant trouvé chez elle ce jouvenceau, qu'il n'y avait pas encore vu, s'approcha de l'oreille de la belle , et lui dit : a Ma chère , voilà qui a bien l'air d*étre un de vos caprices ' . »
Le règne de Rambouillet ne fut pas plus long que celui du marquis de Sévigné; il fut supplanté par Vassé, qui recueillit ainsi le fruit de sa longue persévérance. Comme Gouion et d'Âubijoux, Yassé , se plut à user de ses riehesses pour satisfaire sa vanité , et à faire parade d'une conquête dont il était glorieux ; et ce fut aussi la cause qui la lui fit perdre.
Tallemant remarque à ce sujet que Ninon ne voulut rien recevoir du marquis de Sévigné qu'une bague de peu de valeur : peut-être eût^îl été à désirer pour madame de Sévigné que son mari eût conservé plus longtemps une maîtresse aussi désintéressée; il n'en continua pasmoins, après l'avoir perdue, de donner en ce genre de nouveaux sujets de peine à sa femme. Les nouvelles liaisons qu'il contracta contribuèrent, ainsi que son défaut d'ordre , à déranger sa fortune. Ce fut alors que madame
' TALLEMANTDEsRÉAVXyt. 1V,p. 314,iii-8<*;ett.VII,p. 229,in-12.
de Sévigné se sépara de biens d'avec lai ; mais elle ne pnt s'y déterminer (^après y avoir été en quelque sorte contrainte par les instances de l'abbé de Livry. Celui-ci ne put empêcher que, peu de temps après cette séparation , elle ne se rendit caution pour M. de Sévigné d'une somme de cinquante mille écus. Ménage , qui n'aimait pas le marquis 9 ne put se contenir quand il apprit ce nouvel engagement. Usant des droits d'une ancienne amitié, il gronda vivement madame de Sévigné de cette faiblesse, et lui dit : Madame, une femme prudente ne doit jamais placer de si fortes sommes sur la tète d'un mari. — Pourvu que je ne mette que cela sur sa tête, que pourrat-on me dire? d répondit-elle'. — Nous n'eussions pas reproduit cette grivoise repartie, si elle ne servait à faire ressortir une singularité du caractère de madame de Sévigné, dont nous avons déjà parlé : c'est que le besoin de gaieté qu'éprouvait cette femme spirituelle la rendait très-libre dans ses propos , et que son imagination n'était pas aussi chaste que sa raison et sa conscience.
a Sévigné, dit Tallemant, n'était point un honnête homme : il ruinait sa femme , qui est une des plus agréables de Paris. Elle chante, elle danse , elle a de l'esprit , elle est vive, et ne peut se tenir de dire ce qu'elle croit joli, quoique assez souvent ce soient des choses un peu gaillardes : même elle en affecte, et trouve moyen de les foire venir à propos '• »
Ce n'est pas seulement ceux qui ont eu occasion de voir madame de Sévigné et de s'entretenir avec elle qui confirment cette observation , mais ce sont ses lettres mêmes.
' Tallemant, t. IV, p. 300, édit. in-S*» , t. VII, p. 216, édit. îii-12. • IWd., p. 299, in-8» ; t. VII, p. 217, édit. in-12.
CHAPITRE XIX
Ceux qui les ont les premiers livrées à l'impression sous le règne de Louis X V , à Tépoque de la plus grande dépravation des mœurs en France , ont cm nécessaire de changer quelques expressions, et d*adoucir certains passages, par trop libres, pour ne pas choquer la délicatesse du public de leur temps. Le plus savant et le plus exact éditeur de madame de Sévigné n*a pas osé rétablir dans son édition ces parties du texte telles quHl les trouvait dans les lettres autographes qu'il acoUationnées , et s*est déterminé à laisser subsister les changements que les précédents éditeurs y avaient faits; et il est telle repartie échappée à madame de Sévigné dans la vivacité du dialogue , citée par Tallemant , que nous ne voudrions pas reprodvrire dans ces Mémoires. Chose étrange ; que nous soyons devenus plus scrupuleux et plus susceptibles qu'une précieuse formée à Técole de Rambouillet I
CHAPITRE XX
sa femme en BretaisMy et levient àPuris. — Il derieit amooreiix. de madame de Goadran. —Détaik sur madame de Goadran et sa famille, r- Ses amours avec la Roche-GUTart, lorsqa^elle était demoiselle Bigot. — Ses antres amants lorsqu'elle fot mariée. — Sévigné obtient ses favears. — Il empnrate à mademoiselle de Clie- ▼reose ses pendants d'oreilles, poar les prftfer à madame de Gondran. -* Comment Tabbé de Romilly s^y prend pour Phomilier. ^ Le brait oonrt que le marquis de Sévigné s*est battu en duel. — Alarme que cette nouvelle cause à madame de Sévigné. ^ Le chevalier d'Albret fait sa cour à madame de Gondran. — II ne peut réussir. — Le bruit court que le marquis de Sévigné a fait des plaisanteries sur son compte. — Le cbevalier d*Albret provoque Sévigné en duel. — Ils se battent — Sévigné est blessé, et meurt.
Le marqais de Sévigné, pour se livrer avec moins de contrainte à sa vie ilcenciense et désordonnée, avait conduit sa femme en Bretagne , à isa terre des Rochers ; il Vy avait laissée, et était revenu à Paris. Après avoir été quitté par Ninon, il devint amoureux de madame de Gondran, qui s'était acquis à Paris une certaine célébrité par sa beauté et ses galanteries. Pour ce qui concerne sa beauté. Je dois faire observer cependant que Taliemant, en parlant de cette nouvelle inclination de Sévigné, interrompt souvent son rédt en disant : a Pour moi , j'eusse mieux aimé sa femme. » Et Bussy a fait la même réflexion sur toutes les maîtresses de Sévigné.
Madame de Gondran était la fille de Bigot de la Honville, secrétaire du roi, et contrôleur général des gabelles.
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Elle perdit sa mère fort jeune ; et son père, ne jugeant pas à propos de la garder avec lui , la mit sous la tutelle de sa soeur aînée , mariée à Louvigny , secrétaire du roi *. Ma-^ dame de Louvigny, femme modeste et retirée , vit tout à coup sa maison envahie par un grand nombre de jeunes gens de la cour et de la ville, qu'attiraient la beauté et plus encore les coquetteries de sa sœur '. Madame de Louvigny n* osa point faire refuser sa porte à des personnes qui par leur rang , beaucoup au-dessus du sien , commandaient des égards ; et elle ne put empêcher sa sœur de se plaire dans leurs entretiens, et d*ètre Tobjet de leurs attentions et de leurs civilités. Cependant le nombre s*en accroissait sans cesse, et il n'était bruit dans Paris, parmi les jeunes seigneurs coureurs des belles, que de la charmante Lolo. C'est par ce surnom , diminutif du nom de Charlotte , qui était le sien , qu'on avait pris Thabitude de désigner mademoiselle Bigot de la Honville. Son père , tous ses parents , et surtout sa sœur, pensèrent que , pour éviter les dangers des inclinations qu'elle manifestait , il fallait se hâter de la marier. Un parti se présentait : c'était de Gondran , un des fils de Galland , avocat célèbre ^. Le fils aine de Galland s'était aussi distingué dans la carrière du barreau , et soutenait dignemeot un nom que son père avait illustré. Quant à de Gondran, il était paresreux , glouton , ivrogne , brutal ^. Aucune qualité personnelle ne le recommandait , mais il était riche. 11 devint
* QuMl ne faut pas confondre avec le comte de Louvigny, depuis due de Gramont.
> CoNRART, Mémoires, t. XLVIil, p. 193.
^ LoRET, liv. V, p. 39, 18 mars 1654.
^ Tallemant des Réaux, t. IV, p. 288, édi(. ia-8°; t. VU, p. 190, cdit. in- 12.
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trà-amoQreax de la jeane Bigpt. Elle n'avait poar lui ni affection ni estime. Aussi, malgré les avantage qo*il pouvait offrir sous le rapport de la fortune, le père et les parents de mademoiselle B^ot se refusaient à favori* ser ses prétentions. Mais on s'aperçut bientôt que la jeune fille avait formé une liaison amoureuse Avec la Boche- Giffort'y gentilhomme breton , et marié. On se héta d'accepter les offres de Gondran, et on lui accorda mademoiselle Bigot, Moins épris et moins stupide, il eût été facile à de Gondran de prévoir le sort qui l'attendait. Conrart, qui nous fournit ces détails, décrit de la manière suivante les préliminaires de ce mariage : a Pendant que mademoiselle Bigot était accordée» nombre de galants étaient tous les jours chez sa sceur à lui en conter, se mettant à genoux devant elle , et faisant toutes les autres badinerîes que font les amoureux : je pauvre futur était en un coin de la chambre avec quelqu'un des parents à s'entretenir, sans oser presque approcher d'elle ni lui rien dire', o
Mademoiselle Bigot, devenue madame de Gondran, n'en continua pas mdns sa liaison avec laBodie-Giffart. Le secret de cette liaison fut longtemps bien gardé; mais la femme de la Roche-GifEEurt, ayant conçu quelque soupçon , força le secrétaire de son mari, et y trouva vingt lettres de madame de Gondran , toutes plus libres et plus passionnées les unes que les autres ^. L'éclat que madame de la Roche-GifiEart fit de cette aventure autorisa la belle-
' GoRRiRT, Mém,t t KLYUI, p. lil et 190. ^ Dacbesee de Nb- M0IIR8, Mém^ t. XXXIV, p. 531 . — Rbtz, Mém,, t. XLVI, p. 134. — TallehamtdesRéàux, t. IV. p. 270 à 298,111-8''; ouf. VII,p. 192-197.
« CoNRART, Mém., t. XLVIII, p. 190.
^ Tallemant, Mém., t. VJI, p. 185 à 314, édit. in-t2.
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mère de madame de Gondran , ehez laquelle cette derrière demeurait , à la surveiller de près. Elle Tempécha de recevoir le chevalier de Guise , quoique son mari y consentit. Cependant y à Tabri de la soutane , elle laissa s'introduire auprès d'elle le jeane abbé d' Aumale , beau comme un ange , selon Texpression du cardinal de Retz ■ , et beaucoup plus dangereux que ne Teùt été le chevalier de Guise. Cet abbé fut nommé depuis archevêque de Reims; puis y après la mort de son aîné, qui fut tué en duel par le duc de Beaufort , il devint duc de Nemours, et épousa , au grand étonnement du monde , mademoiselle de Lon-* gueville % dont nous avons parlé.
Le même motif qui avait protégé Vdhbé d' Aumale contre les soupçons de la l)elle-mère de madame de Gondran » permit aussi à rabl)é de Romilly ^ de fréquenter sa maison ^. Cet abbé, impudent, delmuché, sujet à Tivresse, compromit la femme de Gondran par ses propos indiscrets. La l)elle-mère était âgée, prude et acariâtre; sa belle-ôUe, par ses complaisances, ses souplesses et ses flatteries , sut se la rendre favorable , et finit enfin par ob-> tenir la liberté de recevoir tous ceux qui lui convenaient. Sévigné fut de ce nombre, et obtint ses faveurs : il plaisait aussi à son mari , qu'il menait partout avec lui ; il le mettait de tous les festins, de tous les divertissements et de toutes les fêtes qu'il donnait à madame de Gondran. Pour elle il se montra plus prodigue qu'il n'avait jamais
' Retz, Jtfém., année 1650> t. XLV, p, 183.
^ GaUia chriitiana, t. IX, p 162.-- Nbhours, 3#ém., t. XXXI V» {). 379, 380, 462, ^ Mottktille, if ém., t.. XXXIX, p. 241.
^ Tallemamt des RéAux, t. YII, p. 205, édit. in- 12.
^ fWrf,, t. IV, p. a«); t. V, p. 340, in-8°; on t. IX, p. 205, édit. in-12. — Ck>NRART, Mém.f t XLYIII, p. 191.
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été. Elle désira, pendant le carnaval» pou voir se parer des superbes pendants d^oreilles qu'elle avait vus à mademoiselle de Chevreuse. Le marquis de Sévigné eut, pour la satisfaire , la feiblesse d'aller chez mademoiselle de Chevreuse» et la pria de lui prêter ses pendants d*oreiUes pour mademoiselle de La Vergue. Mademoiselle de Chevreuse fes lui remit ; il les porta sur Je-ehamp à sa maîtresse» qui se montra le même soir an bal avee ce riche ornement. Tout le monde reconnut aussitôt les pendiMits d'oreilles de mademoiselle de Chevreuse; et plusieurs personnes, le hendemain y lui têmœgnèrent leur étonnement qu'elle eût pu se décider à prêter cette parure à madame de Gondran. Le marquis de Sévigné , craignant les reproches de mademoiselle de Chevreuse» alla voir mademoiselle de La Vergne » lui avoua tout» et fit si bien par ses instances et ses prières » qu'il la décida à empêcher qu'on ne découvrit son honteux stratagème. Mademoiselle de La Yergne alla chez mademoiselle de Chevreuse pour lui &ire ses remerciments, et mit en même temps sur son compte le prêt qui avait été ihit à madame de Gondran '. Celle-ci ainsi que son mari se trouvaient» au moyen des dépenses du marquis de Sévigné » en communauté de plaisirs avec toute la jeune noblesse : le mari et la femme commencèrent bientôt à dédaigner la bourgeoisie » et même leurs anciens amis et leurs propres parents» qui appartenaient comme eux à cette dasse; ils répétaient souvent qu'il n'y avait que les gens de cour qui fussent aimables. Cette ridicule vanité donna envie à plusieurs des amants de madame de Gondran de se venger d>lle. L'abbé de Romilly » dans un moment d'ivresse» tint sur son compte en présence d«
• TALLEMAirr DES RÉALX, Mêm. y t. IV, p. 302, (édil. in-8'; t. VII, p. 218, édît. ia 12.
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SOU mari les propos les plus grossiers et les plus insultants '. Un nommé Lacger % qui fut secrétaire des commandements de la reine Christine, se plut à raconter dans un bal cette scène étrange. Tout fut rodit au marquis de Sévigné , qui devint furieux. Pour punir Toutrage fait à sa maltresse, il s*était proposé de donner des coups de canne à Lacger, dans une nombreuse assemblée où il croyait le rencontrer. Mais Lacger, averti à temps , n'y parut point. Ces circonstances , dénaturées et racontées diversement, firent dire que Sévigné s'était battu en duel^ et avait reçu un coup d*épée. Cette fausse nouvelle courut les provinces, et parvint jusqu'en Bretagne. Madame dé Sévigné, alarmée » écrivit à son mari une lettre pleine dç tendres reproches et d'inquiétude sur sa santé. Cette letti*e sur ce faux duel parvint au marquis quatre jours ^ avant le duel véritable où il succomba , et qui nous reste à raconter.
Le chevalier d' Albret , frère cadet de Miosseus , bien fait , aimable , spirituel, se mit à faire sa cour à madame de Gondran ; mais il ne put parvenir à supplanter le marquis de Sévigné, qui par une constante assiduité , par des plaisirs variés et ccmtinuels , par For qu'il prodiguait pour elle , la retenait dans ses liens. D'Albret y renonça , après •s'être vu quatre fois de suite refuser la porte. Il ne pouvait douter qu'en lui faisant cette espèce d'affront, madame de.Gondran n'eût eédé aux désirs ou à la volonté de sou
. ' CoHRART, Mémoires, t. XLVIII, p. t9l •
' TAU£M4NTOE8RéAiix,iVf(fiii.,t. LV,p.301,éd.iil-8°;t.Vir,p.217« é<I. \n'\2.— Lettres de/eu Balzac à M. Conrart, 1659, in-18, p. 195, lettre 24. Voy. la Lettre de Lacger à Balzac, en date du 2 mars 1 652.
^ Tallemant des Réaux, Mém„ t. IV, p. 303, édit. in-8"; t. VII, p. 219, édit. in- 12.
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amant. 11 était donc déjà fort mal disposé envei's Sévigné, lorsqu'on lui dit que celui-ci s'était permis avec sa maltresse des railleries sur sou compte , et qu'il avait tenu des propos tendant à le déprécier , sinon sous le rapport de rhonneur, du moins sous celui des femmes. C'était Lacger, qui , avec toutel'habileté et la perfidie de la haine et de la vengeance ^^ avait inventé cette fable, et l'avait racontée au chevalier d'Albret, en lui donnant toutes les couleurs de la vraisemblance. Pour s'enéclaircir^ le chevalier d'Albret pria le marquis de Soyecour, son ami , de demander à Sévigné lui-même s'il avait réellement tenu à son sujet le discours qu'on lui prêtait'. Sévigné dit à Soyecour qu'il n'avait jamais parlé au désavantage du chevalier d'Albret ; en même temps , ne voulant pas avoir Tair de redouter un rival , il ajouta qu'il ne lui disait cela que pour rendre hommage à la vérité > mais nullement pour se justifier, parce qu'il ne le faisait jamais que l'épée à la main.
Sur cette réponse on se donna rendez-vous derrière le couvent de Picpus, le vendredi 3 février 1651 , à midi. De part et d'autre on fut exact. Le marquis de Sévigné , qui avait fait porter les épées , dit d'abord au chevalier d'Albret qu'il n'avait jamais dit'de lui ce qu'on lui avait rapporté, et qu'il était son serviteur. Les deux antagonistes s'embrassèrent. Le chevalier d'Albret dit ensuite qu'il ne fallait pas moins se battre. Sévigné répondit qu'il l'entendait bien ainsi, et qu'il ne s'était pas rendu en ce lieu pour s'en retourner sans rien faire. Aussitôt on s'écarte, et le combat commence. Sévigné porte trois ou quatre bottes à son adversaire, qui eut son haut de-chaussc
> CoMRART, Mémoires f t. XLVIil, p. 86.
GHAPITaE XX. 39$
percé, mais ne fut point blessé. Sévigné veut récidiver ; il se découvre : Albret prend son temps et pare ; Sévigné se précipite sur son adversaire, reçoit un coup d'épée qui lui traverse le corps, et toml)e. On le ramène à Paris : dès que les chirurgiens eurent examiné sa blessure, ils déclarèrent qu'elle était mortelle. Il expira, en effet, le lendemain, regrettant de mourir à vingt-sept ans.' Ses amis , ou plutôt ses compagnons de plaisir, étaient accourus auprès de lui. Parmi eux se trouvait Gondran , celui de tous qui était le plus sincèrement affligé de sa perte*.
I CoffRART, Mémoires^ t. XLYIII, p. 185-1S7.
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CHAPITRE XXI
Le BMrqaiide Séfigné peu ngretté du monde — U était disqiftteiir et âclieux. — Expikatioii de ce not — Madame de Sévigné fut violemment affligée de la mort de son mari. — Signes qu'elle donne de sa douleur deoi ans après réYénement. — Elle reTJent à Paris aussitôt qu'elle Fa appris. — EHe est oblige de s'adresser à madame de Gondran pour avoir des cbeveni de son mari et son portrait. — État de Paris lorsque madame de Sévigné y arriva. — Tout y était en fermentation. — La cour et le roi gardés dans la capitale. — Condé mauvais politique. — Habileté de la reine régente. — Ses manœuvres pour ravoir son ministre. -* La reine est soupçonnée à tort d'avoir voulu foire emprisonner le ooadjuteur. — C<mdé quitte Paris, et se retire à Saint-Maur Les députés de la noblesse demandent la convocation des états généraux. — La reine et le parlement s'y opposent. — La reine régoite travaille à diviser les partis. — La plupart des agents de fontes ces intrigues étaient des femmes. — Détails sur la princesse Palatine. — Mademoiselle de Chevreuse — La ducliesse de Lesdignières. — Mademoiselle de LongneviUe. — Mademoiselle de Montpensier. — Madame de Rhodes. — La duchesse de Mootbaioo. — La duchesse de Ch&tillon. — La duchesse de Longuevilie. -— Fêtes données dans la capitale. — Nouveautés tliéfttrales. — Mariages du doc de Mercœur et de mademoiselle de
' MancinL ^Brillant carnaval. — Madame de Sévigné passe son deuil dans la solitude. ~~ Se dispose à retourner en Bretagne, — Scarroo lui écrit pour se plaindre de ne l'avoir pas vue. — Elle lui promet d'aller lui rendre visite à son retour de Bretagne.
Quoique le marquis de Sévigué fût bien fait , d'une figure agréable ; quoiqu'il ne manquât ni d*esprit ni d'amabilité y qu'il fût homme d'honneur, et ne fût ni méchant, ni trompeur, ni perfide , si ce n'est envers sa femme , ce qui comptait peu , même alors , cependant il ne fut point
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regretté'. Il s'était partout acquis la réputation d*ttQ de ces hommes qu'on désignait par le nom de £klieux , c'està-dire de ceux qui occupent sans cesse les autres d'euxmêmes , et ses rendent par là fatigants et impoiiniis. De plus il était dissipateur ; et les dissipateurs sont toujours besoigneux. Bien loin de pouvoir être utiles à leurs amis, ils leur sont souvent à charge ; leur prodigaliténe s'exerce qu'au profit des usuriers , des parasites et des Hatteors , ou des femmes sans honneur, sans conscience et sans délicatesse. Il y a donc des défauts et un genre d'ineooduite quknuisent plus à un homme dans l'estime et dai» l'af^ fection des autres , que des vices reconnus , que certaines actions coupables ; car on voit des hommes qui , maigre ce double cachet de réprobation , conservent eneore dans Tadversité des amis sincères et dévoués. C'est qu'il est des vices qui peuvent s'allier avec ée nombreuses et fortes vertus y et des torts graves qui n'excluent ni f élévation de l'âme ni un cœur capable de sympathiser a veeks autres. Au lieu que le double caractère de fâcheux et d« dissipateur implique un égoisme profond; etl'égoïsme repousse toutes les résolutions généreuses ^ ne tient aucun compte des autres, resserre et concentre toute l'elistence dans le moi individuel. Il est Topposé de Famitié etde l'amour, qui ne connaissent de vie et de bonheur que par l'expansion des sentiments, la réciprocité des services , réchange du dévouement, des affections etdes jouissances. Cependant il fallait bien que le marquis de Sévigné possédât quelques qualités aimables, puisqu'il fut aimé de sa femme. La douleur que madame de Sé\igné ressentit de la perte de son mari fut sincère, violente et durable.
' CoNRART, Mémoires, t. XLVIlf, p. 188.
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Elle s'évanouit la première fois qu'elle revit, dans une assemblée, le chevalier 4' Albret; et deux ans après le duel Tallemant la vit, dans un bal , pâlir et presque défaillir à la vue de Soyecour. En apercevant Laeger dans une allée de Saint-Gloud, où elle se promenait» elle dit : a Voilà rhomme dumonde que jehaislepluSy par lemal que m'ont tût ses indiscrétions, d Deux officiers aux gardes, qui se trouvaient près d'elle, lui offrirent de le fustiger devant elle : «r Crardons-nous-en bien, dit-elle; il est avec plusieurs de mes parents, auxquels vous ne voudriez pas faire affront, o Et elle se détourna avec son cortège dans une autre allée du pare , pour éviter de rencontrer Laeger ' .
Aussitôt que madame de Sévigné eut appris en Bretagne que son mari s'était battu en duel, elle revint en toute hâte à Paris ; mais elle n'arriva point assez tôt pour lui rendre les derniers devoirs. Le bruit courut même que n'ayant de lui ni portrait ni cheveux, elle en avait fait la demande à madame de Gondran, qui y satisfit sur-leefaamp. De son côté , madame de Sévigné renvoya à madame de Gondran toutes les lettres que celle-ci avait écrites au marquis de Sévigné. Tallemant dit que ces lettres étaient , pour le style et Findécence des expressions, sem- Mables à celles que , plus jeune , madame de Gondrim avait autrefois adressées à la Roche- Giffart'.
Jamais Paris n'avait eu un aspect plus alarmant que lors du tragique événement qui força madame de Sévigné à y revenir ; jamais le Palais de Justice , le Palais-Royal, le Luxembourg, l'archevêché, les hôtels des prkices et des grands seigneurs, n'avaient présenté le spectacle de
' Tallemant des Beaux, Mémoires, t. IV, p. 303; U VII, p. 219, édit. in- 12.
» iWd., l. IV, p. 303, in-8*»; t, VII, p. 218, in-12.
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tant d*agitations tumultueuses /de tant de éhangements rapides , de passions ardentes , d*intrlgueà oompHqùées. Cett^ capitale se remplissait de gens de guerre , que les princes , le duc de Beaufort , le coadjuteur, le duc d'Orléans , y appelaient. Poursuivi par la haine de tous les partis , Mazarin avait été obligé de céder enfin à Tonige. Il s*était déterminé à fuir ; et la crainte de voir s*échapper à sa suite le roi et la reine régente avait soulevé le peuple de Paris , et y avait fait prévaloir rinflùence du duc d*Orléans et du coadjuteur, qui s'était rendu maître dé l'esprit de ce prince. Toutes les porteis étalent gardées ; aucune femme même ne pouvait sortir du Palais-Royal sans ôter son masque et décliner son nom '• Â toute heure du jour, et même de la nuit, des émissaires du duc d'Orléans, des officiers de la garde bourgeoise, pénétraient dans le palais pour s'assurer si le roi s'y trouvait ; et ils forçaient la reine régente à le leur montrer, te monarque eùfant ^ par sa beauté , ses grâces > le calme dé son sommeil , saisissait de respect et d'amour ceux qui étaient admis à le contempler. Ceux-ci rendaient compte au peuple de leur mission, en termes qui faisaient partager à là multitude attentive les sentiments que la vue du roi leur avait ins^ pires ; et , au milieu de leurs actes les plus Séditieux ; ils portaient ainsi un remède à la sédition '.
La reine régente, dans le dessein de sertir de la captivité, avait été obligée de rendre la liberté au prince de Condé, ainsi qu'à son frère et à son beau-frère. Ils étaient rentrés dans Paris en vainqueurs , aux acclamations de
' Rbtz, Mém., t. XLV et XLVI. — Motteville, Mémoires, t. XXXIX, p. 152 cl 162. — MoNTPENsiER, Mémoires, t. XLI, p. 127.
' MoNGLAT, Mém., t. L, p. 282, 290— Doplessis, Mém., i LVH, p 363-300.
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toat le peuple 9 de la noblesse et du parlement. Mazarin, qui s'était rendu an Havre pour implorer la protection du prisonnier qu'il était venu délivrer, était sorti du royaume. On crut son autorité pour toujours anéantie ; mais un petit nombre de courtisans, qui lisaient dans le cœur de la reine, en jugèrent autrement , et durent à la conduite habile qu'ils tinrent dans ces cirecmstances la haute fortune où ils s'élèverait dans la suite.
Nul doute que dans le premier moment Gondé n'eût pu enlever facilement la régence à la reine , dépourvue de son premier ministre et reconnue incapable de gouverner par elle-même; mais alors la direction des affaires appartenait de droit au due d'Orléans, dont Condé était jaloux. Gondé aima mieux conserver la régence à la reine, et, en ne se séparant ni du duc d'Orléans ni de la Fronde, se r^dre redoutable au gouvernement et le forcer de compter avec lui * . Si cette union des princes entre eux et avec le parti de la Fronde avait subsisté, le rétablissement de l'âutodté royale eût été impossible ; et le commencement du règne de Louis XIY , qui , quoique Agé seulemmt de treize ans accomplis , allait , d'après une loi exceptionnelle , être déclaré majeur, aurait offert le spectacle , si fréquent dans nos annales, d'un État en. proie aux déchirements des factions et aux horreurs de l'anarchie.
Mais, par bonheur pour la France et pour la reine régente , Condé était aussi mauvais politique que grand guerrier. Il ne tint aucune des promesses qu'il avait faites aux chefs de la Fronde, auteurs de sa délivrance'. Le
* Ret3, Mém , t. XLV, p. 477. — La Rqciiefoccauld , t. LU , p. 64é — JoLY, t XL vu, p. I4fr*
' MoTTEViU.B,t. XXXIX,p. 184,209-212.— JoLï, t. XLVlI,p 132. — Clalde Joly, t. XLVH, p. 491-497.
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mariage du prince de CoqU el de mademoiselle de Cbevreose , qui avait été la base du traité ,. et entraînait d'autres engagements, Ait rompu sans aueun égard'. La reine régente , pour parvenir au rappel de son ministre , eut rhabileté de déguiser sa mardie , et ehoisit d'abord pour le remplaeer Chav^^y , ennemi persimnel de Mawin; puis elle négocia avec tout le monde y et opposa baUlement la Fronde au prince de Gondé» celui-ci au duc d'Orléans *, le parlement à rassemblée de la noblesse « l'aversion contre Mazarinè la crainte qu'inspirait lecoa^juteur ^. L'autorité royale , tout affaiblie qu'elle était , devint pour elle un puissant moyen d'influence par les faveurs qu'elle avait àdistrlbuer, par les espérances qu'elle faisaitnattre. Enfin la reine se prévalait aussi d'un commencement de popularité acquise par le renvoi de son ministre , et par sa fermeté, son calme, sa douceur au milieu des émeutes populaires^. Sesministres, qu'elle abusait, n'avaient que lesappareneesdu pouv^Hr ; ce qu'il avait de réel, Mazarin le possédait tout entier. De Bnibl , le lieu de s&a exil, il gouvernait la France ; la reine ne prenait aucune résolution sans qu'elle lui eût été inspirée par lui, ou sans qu'il l'eût approuvée. Ckmdé, au contraire , ne faisait rien, ne résolvait rien qu'on n'eût j^vu icmgteiadps d'avance , et qui ne iûtaussttdt divulgué par les indiscrétions de sou parti, ou par les siennes. U révoltait par son orgueil , et
' Ubbt, Mfue hùiorique, 1. 1, p. i>.-RER,Mèm.,t. XLY, p. 2S0
à 2S7. — MoneyiLLE, t. XXXIX, p. 213 Claude Jclt, t. XtVll,
• Nemours, Mémoires, t XXXIV, p. 3S4-502. — Montpknsiek, Mém.t t. XLI, p. 29 et 130.— Guy-Joly, Mém., t XL Vil, p. 1&M58.
^ MoTTEViLLE, t. XXXIX, p. 188. — Nemouks, t. XXXIV, p. 487.
^ MoTTEviLLE, Mém, t. XXXlX.p. 191.
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décourageait par ses indéd^ns et ses d^anees. Effrayé de son isolemeot, déjà il était entré eo négoeiatioii avee les Espagnols, et songeait à la goerre. On lesat , et les projets les pins violents forent proposés oontre loi. D'Harooort et d'Hooqaineoiirt s'oflHn»it de le tuer. Le ooadjateor, dans ses Mémoires, insinnequela reine iedésirait, et qa'U s'y opposa. Madame de Motteville, an eontraire, prétend qne le eondjntenr avait conçu le crime ,* et que la reine s'y refusa. Il y a calomnie départ et d'autre. Nous apprenais, par les Mémoires de Monglat, que Gondi et Anne d'Autriebe rejetèrent également ce parti, proposé par de vils et ambitieux courtisans'. Mais si on ne voulut pas faire assassiner ce prince, on résolut de s'en défaire en le faisant arrêter de nouveau. Prévenu à temps par Cha vigny ' , Gondé quitta Paris , et se retira à Saint-Maur, appelant autour de lui tous ses amis. C'était annoncer la guerre civile. Elle n'effrayait pas la rdne régente , parce qu'elle rendait nécessaire le rappel de son ministre^.
Pour éviter d'en venir à cette extrémité , une pensée salutaire avait germé parmi les députés de la noblesse des provinces, réunis à Paris au nombre de plus de buit c^its. Ils avaient adressé une requête à la reine régente, pour qu'elle convoquât les états généraux^. La reine promit qu'ils seraient assemblés à Tours , aussitôt après que la
■ Retz, ^^w., t. XLV, p. 290-292.— MoTTÉViiLE,^^.jt. XXXIX. p. 184. — MoMGLAT, Mém., t. L, p. 289. — Claude Jolt, àÊém., t. XLVll,p. 490.
« GuT-JoLY, Mém., t. XLVn, p. 153.
^ MONCLAT, Mém., t. L, p. 304. — Ohavagnac, Mém., 1699, 1. 1, p. 125.
^ Grv-JoLY, 3iém., t. XLVII, p. 143. - Mo^GLAT, t. L, p. 282.
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miyoïîté du roi serait déelarée ; et rassemblée des nobles , satisfaite, se sépara. C'était tout ce qu'on désirait; cette réunion inquiétait Tantorité, et on était pressé d'y mettre un terme. Pour s'en délivrer, on lui fit une promesse qu'on n'avait pas intention de tenir. Il était fiicile de l'éluder : ù on excepte cette masse d'hommes éclairés et sincères amis de lenr pays , qui dans les temps de troubles ne form«Qt point de fiactlons , parce qu'ils se tiennent éloignés dé toutes , personne ne voulait les états généraux . Tous les partis s'aecordaient donc à rejeter cette mesure : le gouVemeuienty parce qu'elle aurait ajouté à ses embarras et restreint son autorité; le parlement, parce qu'elle lui aurait 6té ee grand privilège d'être le protecteur du peuple et le gardien des libertés publiques t les princes, parce qu'elle aurait diminué leur influence et mis des bornes à leur illégaie puissance. Cependant le due de La Rocfaeftmeaûld est forcé d'avouer qu'alors les états généraux eussent sauvé lé royaume'. Cela était vrai; quoique, un siècle et demi plus tard, ils lé plongèrent dans Fablme des révolutions.
Lareine régente, pour rompre les alliancesqui s'étaient formées ^itre les partis, fut contrainte de prendre des engagements qu'elle aurait voulu rompre, et elle se vit entraînée à consentir à l'élévation de ses ennemis, ou plutôt des ennemis de Mazarin : par là elle les ren^t plus redoutables'; et il fut plus difficile de prévoir quelle serait l'issue de la guerre civile , qu'on ne cherchait pas trop à éviter. Ainsi, Gondi parvint par la cour, et malgré la cour, au but où tendait depuis longtemps son ambition : il fut
' La RociiBFOVCACLD, Mémoires f t. LU, p. 64. 2 MoriTEviLLE, Mém., t. XXXIX^ p. 203. — GuY-JoLY, Mémoires, t. XLVII, p 147.
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oanmié cardinal. Coudé , doDlla fciae aMnotTOMlu atténner riofluoiee, raçMl le gooTcrneoMnlde 6idmiie, qui omfiéfatt vue antarilé pmqiie ahaohiesar une des plus vastes et dei plas gnerrièras provîMes de Fnnee. n est remarfiiaUe qw les ageato pdacipeex de toutes ees glandes intiigiics fteraot des ftmpMS ; qsB ee fteraot c^ qoilesfimit rcosair, en préparèentoa en prédfillèraBt les réaaltats , angjédeleprspawÉfmnoMdeleMiBfaitéréte |iartiealka« Ainsi, la Mine ripalB, cnte«mdes ennams de Maasarin, forcée de disÉtanler» ctiedéfiant deeende aapiopremaitonqnidétfstaifiKeeinl»istie'»mid*lMwnBics timides , qui craignaient de se mettre à dos le giwifgmement et les princes, montra soMYent autant de résolMlkMi, de fermeté et de présence d'esprit que edui poor leqnel elle se sacrifiait. Elle fotporftilement seeondée par ladndiesse de Navailles, qui entretenait «ne correspondance active avec Mazarin \ Ce fatmademriScHedeLsngneville qui détadia son père dn parti des prinoes et leréeoncOia avec la reine ^ La princesse Palatine « i^rèa avoir si haiilemoitmanceavré pour foire cesser la eaptivltédespitoees, se montra également adroite pour servir la reine, quand elle vit qœ Condé lui refusait son influence pour porter aux finances lemarquisde la VieuvUle, pèredeeenamant^. La duchesse de Chevreuse , qui avait fait du mariage de sa fille avec Coaiï Tune des conditions de la liberté des
• MONGLAT, Mém.f t. L, p. 279. — Retz, t. XLV, p. 319. — La
ROCflEFOOCAOIA, t. LIf, p. 64.
3NanEVlLLS,Ji^.,t. XXXIX,p. 4, 109, 148,104,191» fl9!i.
3 N'ekoue», Miém.^ t. XXXIY, p. 484, 491, 492. — MorrEViLLc, t. XXXIX, p. 240.
4 Retz, t. XLV, p. 282 Mottetille, t. XXXIX, p. 165, 166,215.
— JOLT, t. XLVII, p. 15^. — Là ROCUEFOUCACLPy t. LU, p. âO
MONGLAT, t. L, p. 29.
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princes , se tourna subitement du côté de la rdnc quand elle s'aperçut que Condé , après avoir recueilli les avantages d'une des deux dauses du traité, cherchait à éluder Tautre. C'e«t alors que , de concert avec la duchesse de Lesdiguières, qui était de la maison de Gtmdi ■ , elle forma entre le coadjuteur^tla reûne cette «llianoe dont le mystère fut pendant quelque temps d'autant plus Impénétrable, que y pour conserver «on Influence et nuire plus efficacement au prineede Condé, il fot permis au coadjuteur de seconder, dans )e partement et d^os la Frondé , les haines populaires contre Hftzuin. Ainsi , pendant que Gondi était d'accord avec ce ministre , il agissait de manière à faire eroire qu'il était son plus mortel ennemi '. MA0KM0ISEI.LB , fille dtt pr^aàier Ut de Gaston d'Orléans, à qui sa naissance , ses grands biens , son caractère altier donnaient l'importance d'un personnage politique , s'offrait de servir la reine régente auprès de son père, ou con« tre son père ; mais elle ne prétendait à rien moins , pour prix de son appui , que de se faire reine , et d'épouser le jeune monarque «on cousin , dont l'âge était si fort audessous du sien. Elle s'a^tait sans cesse pour parvenir à son but, mais sans avancer d'un pas^ et, selon les alternatives de l'accroissement ou de la diminution de ses espérances, elle flottait continueUement entre le parti d'Orléans ou celui de la cour, sans en trompep aucun , mais sans se donner franchement et sai^s retour ni à l'un ni à
' TALon, Mém., t. J^XU, p. 22a. '^Cardinal lfA»4Al^, leHres publiées par Ravenel, 1836, in-8^, p. 1 6 et 17. — i.es reB4ez-v«us ()c mademoiselle de Cbevretise et du coadjuteur se donnaient «liez la marquise de Rhodes; le coadjuteur trompait alors la princesse de Guémené, dont il était Pâmant. Voyez cidcs&us, cliap. vu, p. 98.
' GUY-JOLY, t. XLVII, p. 151 , 153. — lÎETï, Mém.
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l'autre*. Le duc d'Orléans était conseillé par sa femme Marguerite de Lorraine' et par Tabbé de la Rivière. La duchesse de Bouillon avait pris un grand ascendant sur son mari» homme de tète et de mérite ^. Madame de Rhodes gouvernait le garde des sceaux Châteauneuf^ ; madame de Montbazon , le duc de Beaufort ^. La duchesse de Longueville , par haine pour la duchesse de Ghevreuse et pour sa fille, brouillait le parti des princes avec la Fronde, et m^iageait la reine régente, pour n*ètre pas forcée d'exécuter la promesse qu'elle avait faite à tous les siens d'aller en Normandie rejoindre son mari : elle poussait à la guerre civile, contre leur intention et leurs désirs, les princes de Gondé ebde Clonti ses frères, le duc de Nemours, son amant, et le duc de La Rochefoucauld, qu'elle lui avait donné pour rival. £n même temps elle entretenait des intelligraces avec la princesse Palatine , et par elle avec la reine , dans le but de se rendre à la fois utile et redoutable au parti des princes comme à celui de la cour ^.
Mazarln était instruit de toutes ces intrigues par sa correspondance, par la Gazette imprimée, par des gazettes à la main?; il savait en démêler les ressorts avec une
* MorreviLLE, t. XXXIX, p. 315.
> Retz, t. XLY, p. 376 ; t. XLVI , p. â.-*TALON, t. LXII, p. 226. ^ La Rochefoucauld , t. LU , p. 98.
4M0TTEVILLE, t. XXXIX, p. 211. — JOLÏ, t. XL VII, p. 152,
5 Retz, t. XLV, p. 406. Voyez ci-dessus, chap. VII, p. 98.
* Nemours, Mém,, t. XXXIV, p. 484, 491, 492, 510 — Motteville, t. XXXIX, p. 179, 181, 203,210, 240,296, 319. —JOLY, t. XLVII, p. 144, 185. — CoNRART, t. XLVIII, p. 225. — La Rochefoucauld , t. LU, p. 72. — Talon, t. LXÏÏ, p. 225. — Chavacnac, 1699, in-n,
t. I, p. 124. — MOMGLAT, t. I, p. 305.
7 Mazarin, Lettres à la reine, à ta princesse Palatine , de , 1836, m-8", p. 60,61.
CHAPITBE XXI. 297
admirable sagacité ; il en ioformait la reine , et lui envoyait de longs mémoires pour Téclairer sur tes intentions de ceux qui dirigeaient ses conseils , et pour lui enseigner les moyens de faire concourir tous les partis à son rappel et au rétablissement de son autorité. Il y intéressait sa religion , et son affection pour lui : a Je vous conjure, lui disait-il dans sa lettre du 12 mai 1651 , de bien considérer ce mémoire et la lettre qui raccompagne au moins trois fois, quand ce ne serait qu'en trois jours. Vous le pouvez faire dans vos retraites ; et croyez que cela importe au service dé Dieu, du roi , au vôtre , et à celui du plus paissionné pour la moindre de vos volontés. »
Il rengageait à dissimuler avec tout le monde , à caresser tout le monde , à se servir de tout le monde , à se défier de tout le monde , à ne se faire aucun scrupule de se raccommoder avec des gens qui lui avaient fait du mal , et qu'elle avait juste sujet de haïr et de vouloir perdre; « car, dit-il , la règle de conduite des princes ne doit jamais être la passion de la haine ou de Tamour, mais Tintérèt et l'avantage de rÉtat et le soutien de leur autorité '. » On voit que la politique de la reine tendait à faire offrir son alliance à tous les partis » pour écraser le parti contraire ; mais elle y mettait pour condition première de Taider h effectuer le rappel de son ministre. Mazarin, par sa correspondance, parait avoir été assez certain de la fidélité deLeTellier; mais nous voyons, par une lettre et un mémoire envoyés à la reine, que Mazarin considérait Servien, deLyonne et Chavigny comme les soutiens du prince deCondé. La princesse Palatine était Tâme du parti de madame de Longueville, qu'elle cherchait à entraîner du
' MAiBAHiN, Lettres, etc., p. 7A ( à M/ de Lyonne, mai 16ât ).
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cdté de celai de la reine et de Mazàrin, avec lequel elle était en oorrespcmdance secrète . La duchesse d'ÂiguilIoUy artificieuse et intéressée» se serrait du respectable Vincent de Paul, de madame de Saiyeon etdeLeTellier^ pourMre agir le duc d'Orléans dans un sens contraire àMazarin, et pour créer des obstacles au retour de ce ministre^ qu'elle n*aimait pas '• Ge que Mazarin surtout s'attachait à démontrer à la reine» comme le plus grand danger pour Fautorité du roi » qui dans quatre mois devait être majeur» c'était de donner trop de puissance au prince de Gondé '. Par cette raison » il ne voulait pas que Ton fkvorisàt Tarnbition des marécliaQX du Dognon» Palluau» Gramont, qui, ainsi que Ghavigny» Servien et de Lyonne» étaient du parti de ce prince ^. Il écrivit cependant à de Lymine ; mais c'était pour lui adresser des reproches. Selon lui, le prince de Gondé avait réduit le ministériat en république.
Ge qu'il y a surtout de remarquable dans les lettres que Mazarin pendant son exil écrivit à la reine» c'est la vive expression contenue dans quelques-unes de ses seatiments pour elle » qui laisse peu de doute sur la nature de leur liaison^. U lui oonseille de plier Jusqu'à la majorité du jeune roi» qui dans quelques mois devait avcnr treizeans accomplis ^; et elleconformesa conduite envers
' Docîtments historiques , Lettres de Mazarin à la reine , et Mémoire dans le Bulletin de la Société de r Histoire de France, t. H» p. 1» 15» 17» etc. — Lettres du cardinal Mazarin à la reine, à la princesse Palatine, etc., écrites pendant sa retraite hors de France, en 1651 et 16&3; Paris, 1836 » in-8% p. 44.
' Mazarin, Lettres, etc., p. 47.
^ ibid., p. 62 et 63.
^ Ibid., p. 71. Voyez la 3^ partie de ces Mémoires, p. 471.
^ Conférez la lettre du 11 mai f65f, p. 30, 38.
CHAPITRE XXI
ie doc d'Orléans, le parlement et Condé^ à ce conseil; simolant et dissimulant toujours '.
Au milieu de toutes ces intrigues politiques et galantes , de ces ruptures et de ees coupables négociations avec les ennemis de F État, de ces projets d'assassinats ou d'arrestations nouvelles; quand on craignait que le roi ne s'enfuit, quand on redoutait que les prUices ne voulus«sent l'enlever, la capitale semblait plongée dans le délire delà joie, dans le tumulte desplaisirs. Jamais autant de bals et de fêtes; jamais autant de gaieté et d'insouciance apparente; jamais les promenades publiques aussi fréquentées , les théâtres aussi encombrés de spectateurs ^ A Saint-Maur, la comédie y la chasse , la bonne chère, contribuaient à grossir le nombre de ceux qui se prépa* raient à la guerre civile^. Partout les visages paraissaient calmes, et tous les cœurs étaient agités. C'était au milieu d'une contredanse que Monglat apprenait la nouvelle del'armement de Paris; c'était parmi les pompeuses réui^ns , les jeux et les divertissements de tous genres , que le prétendant d'Angleterre , le frivole Charles II , de retour de sa malheureuse expédition, oubliait l'échec qu'il venait d'éprouver, et son trône perdu , et la sauvage Ecosse par lui abandonnée. C'était aussi au milieu des fêtes splendides dont elle gratifiait deux fois la semaine toute la haute société^, que Mademoiseli«e refusait la
Pag. 192, lettre 30.
* M0NGL4T, Mém., t. L, p. 275. — Rbtz, t. XLV, p. 299, 3S2
IVfOTTETiLLe, t. XXXfX,p. lOS.— Parpaict, Hist. du Théastrefrancois , t. VII , p. 289 à 319. — Montpensier, t. XLI, p. 299.— Mot- TEVILLE, t. XXXIX, p. 108.
^La Rochefoucauld, Mém., t. Llf , p. 78. ^ MoNTPENSiER, t. XLI, p. 121 , 145, 146, 152, 155. — Lobet, Muse historique f liv III , p. 17 (14 janvier 1052); p. 21 (février). —
main de ce monarque dépossédé , plus courageux qu4ieureuxy plus aimable que grand. Enivrée des hommages dont elle était Tobjet , elle s'imaginait déjà être reine de France , et prévoyait peu que celui qu'elle refusait dût régner un jour. Elle était bien loin de penser que , pour obtenir une couronne qu'on ne pensait pas à lui donner, elle en perdait une qui lui était offerte. Cependant, longtemps après, en écrivant ses Mémoires , malgré les regrets que le souvenir de ces temps devait lui faire éprouver, nous voyons qu*elfe aimait à se rappeler le brillant et joyeux carnaval de cett^ année ^ comme une des plus, riantes époques de sa vie.
Madame de Sévigné ne prit part ni à ces intrigues ni à ces plaisirs. Elle termina aussi promptement qu'elle put les affaires qui l'avaient amenée à Paris, et elle repartit aussitôt pour aller dans sa terre des Rochers ise livrer à sa douleur, et passer dans la solitude les premiers temps d'un veuvage qui ne devait finir qu'avec'sa vie. Scarron, ami de son mari, avait envoyé chez elle avant son départ , pour lui faire connaître combien il regrettait que ses souffrances et ses infirmités ne lui permissent pas d'aller lui faire en personne ses compliments^ de condoléance. Il s'affligeait de ce qu'il était forcé de laisser échapper, même dans cette triste occasion, le plaisir de la voir au moins une fois avant de mourir. Madame de Sévigné , touchée de ses regrets, et peut-être aussi flattée de ses louanges ( car à cette époque le pauvre Scarron , à l'apogée de sa réputation , était aussi le célèbre Scarron) , lui
Vie de Jacques i/, roi d* Angleterre^ d^ après les Mémoires écrits de sa main^ 1819, in-8<*, t. I, p. 69 à 70. — Monti'Ensier , Mém., t. XLI, p. 156. Conférez la troisième partie de ces Mémoires, chapitre XIV, p. 239 et suiv.
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fit (lire (fue puisqu^it ne pouvait venir chez elle, elle lai promettait qu^aussitèt après son retour elle irait lui rendre visite. C'est alors que Searron la pria, dans le style burlesque qui lui était ikmilier» d*exécuter avant son départ une d séduitonte promesse, parce que plus tard il ne serait plus temps , attendu qu*il serait mort. Madame de Sévigné partit , mais après avoir écrit à Searron de ne pas mourir avant son retour, et avant qu'elle Teùt vu: Cette plaisanterie était permise avec un homme qui avait résolu de ne prendre rien au sérieux , pas même la douleur, pas même la mort. Ce fut alors qu'il lui écrivit la lettre suivante :
LETTBB DB SGABBON A MADAMB DE SÉVIGNÉ.
c( Madame,
c( J'ai vécu de régime le mieux que j'ai pu , pour obéir au commandement que vous m'avez fait de ne mourir point que vous ne m'eussiez vu. Mais , madame , avec tout mon régime , je me sens tous les jours mourir d'impatience de vous voir. Si vous eussiez mieux mesuré vos forces et les miennes ^ cela ne serait pas arrivé. Vous autres dames de prodigieux mérite, vous vous imaginez qu'il n'y a qu'à commander : nous autres malades , nous ne disposons pas ainsi de notre vie. Contentez-vous de faire mourir ceux qui vous voientplus tôt qu'ilsne veulent , sans vouloir faire vivre ceux qui ne vous voient pas aussi longtemps que vous le voulez; et ne vous en prenez qu'à vous-même de ce que je ne puis obéir au premier commandement que vous m'avez jamais fait, puisque vous aurez hâté ma mort , qu'il y a grande apparence que pour vous plaire j'aurais de bon cœur reçue aussi bien qu'un autre. Mais
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ne poorriez'VoiB pas dtfmger le gène de mort? Je ne vous en serais pas peo obligé. Toalcs «snMrtsd*impotieoee et d'anioor ne sont plus à WÊtaa «sage, cneore moins à mon gré; et si fat plemé cent Mi ponr des personnes qoi en sont mortes , cneors qne je ne les eonnaaae point , songa à ee qne Je fierai poor mol-mésie, qui fidsais état de mooffr de ma bdle mort. Mais on ne pent éviter sa destinée, et de près etde loin toos m'anrîez tonjous foit mourir. Geqnimeeonsole» cTcstipie si je toos avais vue, j'en serais mort bien ploscmellement. On dit qne vons êtes one dangereuse dame » et qoe emu qui ne vons i<%ardent pas assez sobrement en sont bien malades, et ne la font goère longue. Je me tiens donc à lamort qu'O tous a plu de me donner, et je vous la pardonne de bon oœur. Adieu, madame; je meurs votre très-humble serviteur ; et je prie Dieu que les divertissements que vous aurez en . Bretagne ne soient point troublés par le remords d'avoir fait mourir un homme qui ne vous avait jamais rien fait.
Et âa moins souTiens-toi, enielle.
Si je mears sans te voir.
Que ce n'est pas ma faute.
u La rime n'estpas trop bonne; mais à l'heure de la mort on songe à bien mourir, plutôt qu'à bien rimer *. b
» Lesdemièret Œuvres de M.Scarron, 1669, 1. 1, p. 21 ; édit de 1700, 1. 1, p. 12. — Œuvres de M.Scarron.tni, in-l2, 1. 1, p. 43. L'intitulé est : A madame de Sévigny la veuve, selon la manière hahiliielle d^éciire ce nom alors. — Conférez Richelet, Us plus belles UUresfrançoises sur toutes sortes de sujeU, tirées des meilleurs auteurs, avec Us noms; 4« édition, 1708, t. f, p. àO.
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CHAPITRE XXII
Réflexion sur Tétat de FAine quand un éTénement change notre destinée. — Courage des feminea dans l'adversité. -^ Caractère de madame de Sévigné. — Résolution qu^elle prend de consacrer sa vie à ses enfants. — Réflexions qui ont dû la déterminer. *- Grandeur de son sacrifice. — Motifs tirés de la conduite de son mari. — Aveux qn^ellefait sur les deux années les plus heureuses de sa vie.
— Ce qu'elle dit du temps Heson existence écoulé depuis son veuvage. — £Ue se replace sous la tutelle de l'abbé de Uvry. — H remet ses affaires en ordre. — Elle quitte les Rochers, et revient à Paris à l'entrée de l'hiver. — Citation de la Gazette de Loret à ce sujet. — Elle va rendre visite à Scarron. — Vers qu'il lui adresse. -— État de Paris lorsqu'elle y arriva. — Tumulte au iNirlement le 21 octobre. -— Ut de justice. — Majorité du roi déclarée. •» D^ il sait dissimuler, t- 11 signe l'ordonnance du rappel de Mazarin.
— Position de la cour à Tégard de Condé. — Ija reine mère se décide aie poursuivre. — Elle sort de Paris avec le roi. — Le cardinal de Retz se trompe en croyant qu'il aurait pu empêcher ce départ.
. •.- Quelle était la position du cardinal de Retz à l'égard dés partis.
— Changements opérés dans les intentions et les projets du président Mole et de la princesse Palatine. — Le parti de Condé et celui de la Fronde s'afïaiblissent. — Embarras de la reine. ~ Conduite du parlement, ses désirs et ses craintes. -^ Progrès de l'anarchie. — • Preuve tirée de la conduite du comte du Dognon. — Désordre dans les finances. — Maairin rentre en France, accompasBé d^nae armée. — Le parlement charge en vain le duc d'Orléans d'exécut«r ses arrêts. — Pourquoi le pouvoir échappait au duc d'Orléans.
Quand on événement inattendn rompt subitement le cours de notre destinée , notre âme, étonnée du coup qui la frappe, semble d'abord douter d'elle-même , l'altération qu'elle éprouve réagit sur tout ce qui nous environne. Le
monde nous apparaît sous un nouvel aspect ; toutes nos illusions s'évanouissent. Dans nos longues rêveries, nous soumettons à un nouvel examen nos idées, nos opinions , et même nos affections. Nous interrogeons nos souvenirs; et le passé se montre alors sous un jour tout nouveau. Il semble qu'après avoir terminé toute une existence, avant d'en recommencer une autre, et de s'élancer vers un douteux avenir, on éprouve le besoin d'examiner autour de soi le sol sur lequel on se trouve transporté et les écueils qu'il faudra surmonter dans cette nouvelle carrière où le sort nous précipite. Cette nécessité réveille alors souvent en nous une puissance de réfle^Cion, une force de résolution, que nous n'avions jamais connues; notre nature même semble changée. On a vu des individus soumis à une telle influence acquérir tout à coup , comme par un don surnaturel, les qualités et les vertus nécessaires à leur nouvelle vie. Pour justifier ces réflexions , l'exemple d'hommes longtemps inconnus et médiocres sous des conditions communes, qui soudainement, dans de grandes circonstances ou de grands revers , ont montré un courage et déployé des facultés qu'on ne leur aurait pas soupçonnés, ne manquerait pas; mais ces heureuses et étonnantes métamorphoses sont peut-être encore plus fréquentes et plus remarquables parmi les femmes ; elles présentent du moins des contrastes plus frappants, plus étonnants. Quelque timide que soit une femme , quelque bornée même que soit son intelligence , il est rare qu'elfe ne surprenne pas ceux qui la connaissent par une énergie et une présence d'esprit propres à la tirer des crises les plus difficiles , lorsqu'un sentiment profond l'anime , et surtout lorsque c'est celui de l'amour maternel. L'histoire nous en fournit d'illustres exemples. Plusieurs reines ré-
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gcntes ont fait voit* dans les orages de leur courte administration une sérâditéde caractère et une habileté dont peu d'h<»nme8 eussent été capables. Mi^ les faits les plus décisifs en ce f^mve ne sont pas ceux que i'histdre puisse consigner dans ses annales, puisqu'ils ont surtout lieu dans les conditions privées , où les sentiments naturels ont bien plus de force que dans les cours , que parmi les grands , condamnés aux tourments de Taiâfaition et de l'envie.
Madame de SéiHgné, qui, sous une apparence de légèreté , joignait à une sensibilité exquise une grande élévation d'àme, eut dans la solitude où die s'était renfermée tout le temps de faire les réflexions que lui suggéraient sa nouvelle position et le malheur qu'elle venait d'éprouver. Agée seulement de vingt-cinq ans ; déjà célèbre par son esprit, son amabilité , ses attraits; libre de cdioisir entre un grand nombre de concurrents qui allaient se disputer sa main; assez versée dans la connaissance du monde pour espérer de faire un bon choix , elle pouvait, par iin nouveau mariage, accroître sa fortune, et se promettre un bonheur que son premier époux semblait ne lui avoir fait connaître que pour lui en rendre la privation plus.ptoiUe. Mais elle se donnait un maître, elle en donnait im àses enfiints; ellefaisaittort àleurfortuoe, si une nouvelle famille, résultant d'un nouvelhymen, nécessitait ladivisionde son bienen un plus grand nombre de parts. Pouvait-elle so flatter alors de conserver les mêmes sentiments pour les deux chères créatures sortiesde sonsein? Unetendresse plus partagée serait*elletotijoiur8aussivive?Malgré ses résolutions, pouvait-elle être certaine de ne pas préférer un jour les enfants d'un mari vivant à ceux d'un mari qui n'existait plus,
les enfants de celui qui la rendait heureuse aux enfants de
celui qui n^avait payé son amour que par l'abandon et rinfiâélitéTN'est-cepasd'ailleursunedesnécessités comme un des bienfaits de la nature, que l'inclination des mères pour leurs enfants soit toujours en raisoar des besoins qu'ils ont d'elles, et que l'enfant le j^us jeune, ou le plus débile, soit toujours cdui qu'elles préfèrent? Tout était donc en faveur des derniers survenants , et au détrbnent de leurs ataés. Pouvait-elle, de plus, espéra que le soin de plaire à un nouvel époux, les dissipations du monde qui en se^ raient la oiNiséquenoe, ne l'empéchoraient pas de diriger l'éducation de ce fils et de cette fille, objets de toutes ses affections, de toutes ses pensées ? Qui sait si cette tendresse même ne deviendrait pas une occasion de discorde et de contrariété entre elle et son époux ? si eliene serait pas. forcée, pour ne pas nuire à l'union conjugale, de comprimer le plus ibrt comme le plus vertueux de tous ses penchants ? Si donc un nouveau mariage lui promettait des jouissances et de la sécurité pour son avenir, il n'offrait pour ses enfants que pertes et que dangers. Après avoir fait toutes cÎbs réflexious, madame de Sévignén'iiédta pas, et prit la résolution de se condamner toute sa vie au veuvage , de consacrer à ses enfants toute son existence. Lorsqu'on songe aux embarras de fortune que lui avait créés son mari, aux domaines qu'il lui fallait régir, et qui se trouvaient aux deux extrémités du royaume, à ses inclinations pour le plaisir, aux mœurs de cette époque^ à tous les genres de séduction auxquels une jeune femme de la classe élevée était sans cesse en butte, on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il y eut dans la résolution de madame de Sévigné un grand héroïàne maternel ; et cette résolution, elle l'exécuta de manière à se rcudre digne de servir de modèle à toutes les mères.
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S'il est vrai d'affîrmer que madame de Sévigné ne put trouver que dans sa tendresse pour ses enfants la forée nécessaire pour consommer un sacrifice qui tant que dura sa jeunesse devait se r^aouveler à tous les instants, cependant on peut croire auasi que la oondnile que tint son premier mari a pu kd faciliter ce sacrifioe, en lui inspirant des craintes pour un second mariage. Les témoignages irrëeusaUes de Busfly et de Tallemant ne nous laissent aucun doute qu'elle n'aûnât son mari ; et noua avons vu précédemment que longtemps après elle ne p«t sans s'évanouir supporter la vue de ceux qui avalent causé sa mort; mais nous avons son propre témoignée pour nous ccmvaiDcre qu'elle n'était point aveugle sur ses défauts, et que si dans les premiers temps de leur union elle a joui de quelque bonbeur, ce bonheur fut passager* Ette ressentit vivement la tyrannie dont plus tard il la rendit victime.
Trois ans seulement après la mort du marquis de Sévigné, dans une lettre écrite le l^! octobre i 654 , madame de Sévigné s'étonne que Ménage lui ait parlé avec tant d'éloge du grand prieur de Msdte, Hc^ues de Ridmtin, brave gentil-homme, dit son neveu deBussy, mais brusque, et d'une politesse telle qu'un corsaire en peut avoir ', Elle rappelle qoele roarqufe de Sévigné l'appelait toujours mon oncle le pirate ; et elle ajoute : a II s'était mis dans la fantaisie que c'était sa béte de ressemblance, et je trouve qu'il avait assez raison \ jo Vers la findesa vie,en iea?» à l'âge de soixante ans, elle s'excuse envers Bus&y de ne
' BussY, Mémoires, t. Il, p. 62, édit. iii-12, 1721 ; t. H, p. t74 de redit. iB-4».
» SÉviQîii, Lettres, V octobre 1654 , t. I, p. 28, édit. M.; t. J,. p. 36, édit. G. de S.-G.
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pouvoir lai donner les dates des changements de charge de son fils, et ajoute : € Je confonds quasi toutes les annéesy parce qu'il n'y en a qu'une ou deux dans mon imagination qui aient mérité d'y demeurer et d'y tenir place ' . » La curiosité de Bussy fut excitée par cet aveu; et, dans la réponse qu'U lui fit, il l'interroge ainsi : « Je voudrais hien savoir quelles sont les deux de vos années qui méritent de rest^ dans votre mémoire. D'une autre que vous, je dirais que c'est l'année où vous fûtes mariée, et celle où vous devîntes veuve '. » Madame de Sévigné lui répond : a Je n'avais retenu de dates que Tannée de ma nidssance et celle de mon mariage; mais sans augmenter le nombre , je m'en vais oublier celle où je suis née, qui m'attriste et qui m'accable [parce qu'elle lui rappelle son âgp] , et je mettrai à la place celle de mon veuvage, et le commencement d'une existence qui a été assez douce et assez heureuse , sans éclat et sans distinction : mais elle finira plus chrédennement que si elle avait eu de grands mouvements ; et c'est en vérité le principal \ »
Ainsi , madame de Sévigné n'eut jamais lieu de se repentir de la résolution qu'elle avait prise. Aussitôt après la mort de son mari, elle se remit sous la tutelle de l'excellent abbé de Livry, du moins pour la gestion de ses affoires, qui étaient dans une grande confusion. Après le gain de plusieurs procès et quelques années d'une sévère économie, les dettes furent payées, les terrés remisés en bon état, et Tordre partout établi ^. Gela se fît sans qu<j
< SÉVIGNÉ, Lettres (en date du 31 mal 1687 ), t. VII, p. 446, édtt. de M.
» SÉVIGNÉ, lettre de Bussy, ^iu'm 1687, t. VII, p. 449, édit.de M. ' SÉVIGNÉ, 17 juin 1687, t. VII, p. 454^édit. de M. ^ SÉVIGNÉ, lettre du 2 septembre 1687, t. Vil, p. 470.
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madame de Sévigné fût obligée de se reUrei* du monde. Elle y réparât même avant la fin de son veuvage \ et au milieu des événements qui oecupaient alors toute la France. Loret crût devoir annonoer, dans la Gaïutle du 19 novembre 1651^ comme une nouvelle qui intéressait toute la capitale , le retour de cette jolie veuve :
Sévigné, veuve, jeune et belle, Comme une chaste tourterelle Ayant d*uo cœur triste et marri Lamienté monsieur son mari.
Est de retour de la campagne , C'est-à-dire de la Bretagne; Et, malgré ses sombres atours Qui semblent ternir ses beaux jours, Vient augmenter dans nos ruelles ^agréable nombre des belles ^
Fidèle à sa promesse , madame de Sévigné alla voir Scarron aussitôt après son arrivée ; ce qui lui valut, de la part du pauvre malade , ce mauvais madrigal qui a été recueilli dans ses œuvres^ :
Bel ange en deuil qui m^étes apparue , J6 suis charmé de votre vue ; Je ne Faurais pas cru Que vous fessiez de tant d^attraits pourvue. Sont*il8 de votre cruP Ou, si Ton vous les vend, enseignez- moi la nio Où vous prenez de si charmants attraits Qui charment de loin et de près.
' M. deSaimt-Scrin, Notice, p. 61, dit à tort qu'elle ne reparut qu'en 1654.
' Loret, Muse historiqtte , liv. 11, 1. 1, p. 157.
'Scarron, Œuvres, 1737, in-i8,t. VIH, p. 4?7, Madrigal à madame de Sévigné,
f^rs4|iie madame de Sévigné revint à Paris après huit mois d'absence, tout y paraissait tranquille , et les habitants de ertte grande capitale, naguère si agités, ne semblaient penser qu'à leurs plaisirs : mais c'était un calme entre deux tempêtes. Le parlement, les princes, la cour, le cardinal Mazarin, occupaient tous les esprits ; tous étaient attentifs à leurs moindres actions ; ils étaient les sujets de tous les entretiens. Il semblait , dit madame de Motteville , que Paris était toute la France ■• On prévoyait, on redoutait de nouvdles crises. Les partis venaient de se livrer à tous leurs emportements : effrayés de leurs excès, ils négociaient , et cherchaient à éviter les maux où devait les plonger la guerre civile ; mais ils voulaient tous y parvenir sans rien sacrifier de leurs prétentions. Gomme ils étaient tous sans bonne foi, sans conscience, ils ne pouvaient s'inspirer aucune confiance; ils parlaient sans cesse de conciliation, ils tâchaient de se tromper, de s'écraser mutuellement. L'arène de leurs débats , depuis que les che£s de la Fronde s'étaient secrètement réunis avec la cour ' , avait été transportée des rues et des places publiques dans le sein même du parlement. Tout.Ie monde avait été glacé d'effroi en apprenant les détails de cette fameuse journée du 21 août, lorsque les partisans du coadjuteur et ceux du prince de Gondé, occupant, comme deux armées en présence, tous les postes du Palais de Justice, au dedans et au dehors, avaient tiré Tépée, et avaient été sur le point de souiller le temple des lois par un aflfreux carnage ^. Dans cette journée , Gondi avait
' MoTTEViLLE, Mémotres, t. XXX IX, p. 271.
' Ibid., ilf(^m.,t.XXXIX, p. 274.
^ Ibid., Mém., t. XXXIX, p. 267. — Monclat. âiém., t. L,
■'"T —Talon, t. LXII, n. 242.
' ima., mem., i. aaaia, p. 'à ). 293. — Talon, t. LXII, p. 242.
CHAPfTRC XXIT. 3tl
failli être écrasé entre les deux énormes battants des portes delà grand^chambre, et poignardé par les ordres de La Roehefoncauld. Peu après f €k>ndé , Irrité de voir que Gondi était le seul obstacle qui empêchât le duc d^Oriéans de se réunir à lui y résolut de faire enlever ce prélat iiactieux et de le retenir en captivité. L'habile Gourvllle se chargea do Texécution de ce projet, qui n'avorta que par une cause toute fortuite'.
Gondi ne redoutait pas les émeutes populaires; coura-* geux jusqu'à l'imprudence, il prenait plaisir à se jouer des dangers qui lui étaient interdits par son état : Gondé , au contraire , accoutumé à de plus illustres périls , s'indignait d'être exposé aux chances d'une si ignoble lutte. Dominé par la crainte de succomber, il se hâta trop de sortir de Paris. Son éloignement alarma la cour, mais rassura le parlement et les bourgeois. Le parlement désirait la pidx, les principaux chefs de son parti la désiraient aussi ; mais chacun d'eux se trouvant dans une position à l'égard de la cour telle qu'ils ne pouvaient traiter avec avantage pour eux-mêmes , ils opinèrent à la guerre. Gondé s'y résolut, quoique prévoyant qu'il serait abandonné de ceux qui l'y entraînaient, si la fortune ne lui était pas favorable ». Il reftisa de se trouver avec les autres princes du sang au lit de justice où la majorité du roi fut déclarée"^. Cette cérémonie, qui eut Heu le 7 septembre (1651 ), fut
' GocRYiLLE, Mém.ft LII, p. 241. — La Rociiefoccaold, t. LU, p. 101.— GuY-JoLY, t. XLVII,p. 193 et 197.— Morr£ViLLE,t. XXXIX, p. 301,320,321.
=* TALON,^/ém.,t.LXfI, p.220.~LAÎ\ocriEFoucAi;LD,t.Ln,p. loi.
— Guif-Jor.Y, t. XLVII, p. 193 et 197.— MorrEtritLE, t. XXXIX,p. 301. ^ Betz, mm.,t XLV, p. 4.^0. — La Rooiiefolcadld, t. LU, p. 91.
— Talon, t. LXII, p. 247.
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faite avec éclat'. UeBânl-roi traTena à cheval les rues de Paris» escorté de toute sa Hiaiflonelëe toirte sa eoor; mais le peaple, conservant encoie des rancunes et des diqwsitions CKtienses, n'avait cmlenipi6qa*avee liroideiir ces premières pompes du règne le plus ÛBBtœax et le plus glorieux de notre liistoire. C^endant^dedessusson eour- SÊcr que sa jeune main gouvernait a vee grâce, Louis XIV salua rhonune le plus pc^ulaire du moment, le coadjuleur, qu*il aperçut à une fenêtre '. D^ le novice souverain savait pratiquer la dissimulation , qu'une politique, qui se prend souvent dans ses propres pièges , enseigne comme la première qualité de l'art de régner.
Le roi en eommoiçant son règne confirma, par sa première ord<mnanee, les arrêts du parlement qui bannissaient Mazarin ; et les premières lettres qu'il signa forent pour lui ordmmer de revenir^. 11 y eut cependant un intervalle de deux mois entre ces deux actes. Anne d'Autriche hésita longtemps à faire ce qu'elle désirait le plus. Beaucoup plus puissante, comme reine mère que comme reine régente , désormais elle parlait au nom du roi , qm ne devait compte qu'à Dieu de ses résolutions. Elle n'était plus dans la nécessité de se concerter avec le lieutenant général du royaume ou avec le parlemoit. Elle était résolue à poursuivre Condé dans son gouvernement de Guienne : il avait fait , sans avoir pris les ordres du roi , des levées de troupes ; et le parlement l'avait déclaré rebelle , et cri-
• Girr-JoLY, t. XLVTI, p. 186. — Motteville, t. XXXIX, p. 278.
' GUT-JOLT, t. XLVII, p. 186 MOITEVILLE, t. XXXIX, p. 278.—
Conférez t. XXIV de Vllist. de France en estampes , Biblioflièqiie royale.
3 MoNCi.AT, t. L, p. 294. — Di'PLESsis, t. LVII, p. 379.
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minel de haute trahison et de lèse-majesté >. Ces aetes de rébellion ouverte fournissaient à la reine des prétextes pour sortir de Paris , et des moyens de soustraire le roi à kl domination des frondeurs. Le coadjnteur s'accuse fortement d'avoir permis ce départ » et d'y avohr fait consentir le duc d'Orléans. Il cite cet exemple pour prouTcr que dans les grandes crises d'État il y a des moments d'erreur et d'aveuglement qui font commettre aux plus habiles des fautes que les moins expérimentés auraient pu éviter; mais il avoue qu'il désirait lui-même ce départ» sans lequel il ne-pouvait conserver son ascendant sur le duc d'Orléans *• Le cardinal de Retz a écrit ses Mémoires comme les grands généraux leurs campagnes, en se don^ nant tout le mérite des succès que le hasard a produits , ^ assujettissant les faits aux règles de la stratégie. Il exagère ici beaucoup la puissance qu'il avait à cette époque. Il lui eût été difficile, et même impossible, d'empêcher la cour d'aller rejoindre l'armée. L'état des choses était bien changé pour le coadjuteur et pour la Fronde. Les intelligences du coadjuteur avec la cour, étaient connues ; et sa nomination au cardinalat, qui révéla le but de tous les mouvements qu'il s'était donnés , lui avait fait perdre beaucoup de sa popularité ^ . Les bourgeois de Paris étaient fatigués d'une lutte si nuisible à leur fortune et à la prospérité de leur ville. Us haïssaient toujours Mazarin , mais ifs détestaient encore plus l'orgueil insultant de Condé. L'influence du coadjuteur dans le parlement avaient dé-
* Retz, Jifém., t XLV, p. 460. — Guy-Joly, t. XLVII, p. 192. — CnAVAGNACy Mém.j 1699, in-12, t. I, p. 113. 2 Retz, Mém., t. XLV, p. 438.
•^ MOTTEVILLE, t. XXXIX, p. 322.
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cliné encore plos qae dans le peuple. Gondi ne comptait guère de son parti qu'une vingbdne de jeunes gens des plus fougueux* «Le reste, tout en admirant ses talents, n'avait aucune confiance en lui, et redoutait son esprit factieux. Le premier président MatOûeu Mole, qui par ses vertus et sa courageuse résistance oivers la cour, sa fermeté au milieu des émeutes populaires, avait acquis sur sa compagnie une si haute autorité, ne^e montrait plus tel qu'il avait été dans la régence. Il avait peu de biens, dix en&nts, soixante et six ans, et r^rouvait égaiement les fiwtieuses prétentions des chefs de la Fronde et la coupable ambition des princes. Toujours prêt à dire aux dépositaires de l'autorité du roi de m&les vérités, il était décidé , après ce devoir accompli, à plier sous la volonté de cette autorité lorsqu'elle aurait prononcé. Il avait accepté les sceaux; et en s'en allant rejoindre la cour, non-seulement il n'avait rien caché à sa compagnie de ses résolutions, mais il avait usé de tout son ascendant pour les lui faire partager : s'il n'y était pas entièrement par> venu, il avait de l>eaucoup dUninué la force et l'Àpreté de l'opposition. La princesse Palatine, toujours asservie au besoin de ses passions, toujours nécessiteuse, s'était réunie sincèrement à la cour, dont elle avait reçu cent mille écus y et qui avait , selon ses désirs , aceordé les finances ou marquis de la Vieuville ' .
Quoique mademoiselle de Ghevreuse n'eût cessé d'aimer Gondi et qu'elle lui fût restée fidèle, la duchesse sa mère s'était arrangée secrètement avec Mazarin ; et sa défection devint manifeste et publique lorsqu'elle quitta
' Talon, Mém.^ t. LXII, p. 296, — I^etz, Mém.y l. XLVI, '* MoNTi^ENSitR, Mém.y i. XLI, p. 142 h 154.
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Paris, sons le prétexte d'aller conduire sa fille abbesse à Pont- anx-Dames ' .
L'affaiblissement da parti de Gondé était aussi rapide que 0eiiâ de la Fronde. €2e prince , après les ennuis de la captivité, aurait voulu jouir des délices de son bea\lsé|our de Chantilly ; ses inelinatioiis guerrières fléchissaient sous 4es attraits de la volupté, dont son amour pour la duchesse de GhàtUlon hd fitisalt éprouver toute la puissanoe *. C'est avec regret qu'il avait été entraîné dans la guerre civile ; et pourtant le dépit et l'orgueil lui faisaient oublier ses glorieuses victoires, son rang, sa patrie, ses propres intérêts. Il se portait aux plus coupables extrémités. En vertu do traité qu'il avait oonchi avec les plus grands ennemis de la France, des vaisseaux espagnols chargés de subsides etde munitions étaiententrés dans le port de Bordeaux, au grand scandale desmtimbresdùparlementsiégeanténcette ville, le seul parmi tous les autres parlements du royaume qui se fût ouvertement dédaré pour lui^. Il cherchait à traiter avec Cromwdl et à laire renaître le parti des protestants; mais ceux-ci n'étaient nullement mécontents de Mazarin , qui, en habile ministre, avait veillé à oeque les ordonnances rendues en leur fàTeur fussent .fidèlement exécutées. Ils résistèrent aux suggestions de Gondé. Cependant le parlement de Toulouse et celui de Provence avaient enr^istré les ordonnances qui déclaraient Mazarin rebelle. Le parlement de Paris nourrissait contre lui des sentiments plus haineux et plus hostiles encore ; mais la crainte de son retour rendait Tillustre compagnie plus
I Talon, Mém,, t. tXII, p. 300. ^ La Rocbëpoucauld, Mém., t. LIi, |). B4.
» JOLY, Mém.,%. XLVII, p. 184. — Motieville, t. XXXIX, |». !^90. ^ La Roghefougal'ld, Mcm., f . LU, p. 97.
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pnidcste et ph» polilii|«e q«e Icsaaires, et cHe Bénafipeaît dans Condé le plos pBhsapt enneiiii d'm miBUre prasorflpar aei airte*.
GepcDdant m gnnd n—hre de ceux gai riiéi ni; jusqm là ratés fidèto sa parti dn irateqaeorde Rocroi l'alwmdeiinèrent;i|iidqiKSFWM, gagiÉs par les places et i« léeoflivensef qae la eoor leor ofliait ; d'aotîa, paioe qu'apiès afoirmtt scnipiileiéaisté à la idne régente, Ils se eoDsidcnient eomme eriinliieis fB portant les armes eo^ le roi, déclaré majeur. Laignes, Noirmootier, le marédial delaMothe, fiirent de ce nombre*. Le due de Booilkm même et Turenne reias^fent de se joindre à.Gondé : le premier, parée qa'il espérait, par sasomnlssionàraiitDrite royale, rentrer plus ]^romptement dans sa principauté de Sedan; le seeond, parée que la ooor lui offrit le oommandemoit en dieff d'nne aimée. Bossy-Babutia , anqael le prince de Condé ayait éeritde sa main le 15 septembre, pour rintiter à venir le joindre, alla porter eette lettre à la reine, et se rangea sons les drapeaux dairoi : il reeat Tordre d'aller dans sa lientenanee de Nivemais, avec les troapes qii'il avait sons son oommandem^dt ^.
L'année royale, commandée par le eomte d'Harcoart , remportait en tonte occasion la victoire sur les troupes de Condé 4. Tiiot semblait favoriser la reine, et oepen* dant ses embarras et sa perplexité angmoitaient avec ses succès mêmes. Elle désirait par-dessus tout rappeler le cardinal Mazarin ; mais elle ne se déguisait pas que par
■ Retz, Mém.^ t. XLV , p. 460. — Gut-Joly, t. XLVII, p. 192. ' MoMCLAT.ifi^., t. L, p. 303el 304.— OuT-j0LT,t.XLVII, p^ 185. ^ B»88T-RABQTiif, Mém., t. I, p. 203, 205, 216 et 222 dc Tédit. 1721, iii-i2.
4 MOTTEYILLE, Mém. , t XXXIX, p. 327.
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la rentrée de ce ministre tls^ipaiation des esprits arré* terait les progrès de Tannée royale, et jetterait wgilind nonkbre de personnes dans le parti ds Gondé ; tfnkài» qu'en continuant à poursuivre ses avantages ^ntre ce.pria$!e» il n*était pas douteux qu'elle ne le fprçAt prooq^tement ^ la soumission , aux conditions qu'il lui plaint t de lui Iflipp* ser ; mais alors elle craignait que les ministres qu'elle avait nommés ( Ghàteauneuf , 14e TelUçiç, Lyonn^ et 9vîep9e ) , après av<Mr rendu au pi^ys et à la cour qime un axissi^jr^nd service que de mettre fin à la guerre civile, n'çutisent^ussei de crédit et d'autorité pour se maintenir, malgré elle, au timon des affaires, à l'exdu&ion de M azarin, cpi'ils d^tes-r talent '. Elle savait que ses ministres, en lui faisant ainsi violence pour maintenir l'exil du cardinal, açqu^rfai^nt dans toute la France une immense popularité; et qu'lte étaient certains d'être i^puyés par la noblesse» les princes, le due d'Orléans, les parlements. , .
Durant ces dissensions et ees temporisations , les. Espagnols avaient repris presque toutes les villes que Gondé leur avait précédemment enlevées ^ L'anarchie croissait. De simples commandants de place se rendaient indépendants, levaient des taxes , et soumettaient par la crainte le pays qui les environnait. Le désordre était dans les finances , et l'on était sur le point de saspendre le payement des rentes à Thùtel de ville \ '
Pour se tirer de tous ses embarras, ou du moins pour mettre un tçrme; à sçs Incertitudes et à ses anxtétés, la
' NBiipuR8,Jf^m..,t. XXXlV,p. 519.^ BKi£tiKE:«t,XXXVl,(^^t87.
~ MOTTEYU.LB,t, XXXIX, p^ 299.— 'DUPLEflftfS-PRASUN, t. LVlI,.p. $36«
374, 375 et 3S6. — LA Rochefoucauld, t. Lll, p. 1 13. ,
' MOTTETiLLE, t. XXXIX, p. 299. — MONCUAT, t. i, p. UOO^
3 Talon, t. LXIl, p. 294.
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reine le réMUut à rappeler auprès d'elle son ministre. Les mmvtmKx arrêts rendus par le parlement de Paris pour empèc^r le retour de Bfazarin contribuèrent encore à raffermir dans sa résolution. Elle s'indignait que cette com^iagnie de juges et de légistes eût la prétention de t'iamiiseer dans le gouvernement du roi, déclaré majeur. L*élo%fiement du cardinal avaiMI pacifié le royaume? aYait4l remédié à Torgueil des grands , à la morgue et aux prétentions des pariements , à Tinsolence de la Fronde? Foint. C'est depuis lors y au contraire, que le roi avidt él6 menacé , tenu prisonnier dans son palais , et qu'il avait été oMigé de s'éloigner de la capitale pour pouvoir agir en liberté ■.
Par ces considérations , la reine se décida à donner les ordres nécessaires pour le rappel de Mazarin. UémoUon du parlement de Paris à cette nouvelle alla encore au delà de ce qu*on aurait pu prévoir. Par un arrêt % il confirma celui par lequel il a\ait déjà prononcé Texil de Ma- ^ria ; il défendit à tous les gouverneurs et commandants de place de le recevoir ^ ; il ordonna à tout sujet du roi de lui courir sus ; il fit vendre à Tencan son riche mobilier, sa nombreuse et précieuse bibliothèque ^, et enfin il mit sa tète à prix ; genre d'atrocité qu'on s'interdisait
> Doplkssis-Pbaslin, t. LVII, p. 37S et S77.
' Arresi 4e la C9ur du parUmenl^ dotmé contre lé cardînal de MctuiriH^ publié le trentième décembre nul six cent cinquante et tiM. A Paris, par les imprimeurs du roy^ M. DC, LI, avec privilège de Sa MajeM; sept pages 10-4**.
^ Tâlor, t. XLII, p. 295, 305. ^ ANQUETiL, Intrigue du cabinet, t. IV, p. 134. Voir les arrêts des 7 et 8 février, 11 mars, 2 et 8 août.
4 LoAET, Biuse fUstorique, tir. III, p. 6, lettre 1, en d^te da 14 janvier 1652. Il y avait 700 romans, 550 comédies, 330 tragédies.
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même contre les pirates '. Ces mesures ne Teffrayèrent pas 9 il entra en France ; et dans une lettre à la reine, datéede Pont-sur-Ycmne, le 1 1 janvier 1 652, il écrivit : « On me mande que quantité d'assassins sont partis de Paris pour entreprendre contre le cardinal , après avoir reçu la bénédiction de M. de Beaufort; mais Dieu le garantira. Je vous promets qu'il n'appréhende rien, etqull fait le voyage avec la tranquiUité d'esprit que ce porteur vous pourra dire*. »
* Talon, t. LXII, p. 305.
' Lettres du cardinal Mazarin à /a reine , à la princesse Palatine, etc., pendant sa retraHe hors de France, en 1651 et 1652, avec notes et explications par Bavenél; Paris, 1836, in-8*^, p. 484.
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CHAPITRE XXIll
Réflexions sur le sentiment produit par un événement redonté et Ion;;temps différé. — Surprise qu'occasionne 1» aonrâle de l'entrée de Mazarin en France. ~~ Le parlement envoie des commissaires pour arrêter sa marche. ^Conduite du duc d'Orléans. —Gondé organise la guerre civile avec des moyens insuflisants. » Le parti des princes s'unit à la Fronde. — Intrigues de Gondi. — II est en défiance au peuple. — Mazarin et la reine intriguent contre lui en cour de Rome. — Il les déjoue. ~ Efforts que font les ministres pour conserver leurs places. — Rôle que jouent les acteurs secondaires, ^i- Détails sur Nemours, Beaufort, la duchesse de Ch&tillon, le prince de Conti, la duchesse de Longueville. — Le parti du duc d'Orléans, aussi divisé que celui de la Fronde.— Désastres et famine qoi sont les résultats de la guerre civile. — Conférences pour la paix.
Il n*y a pas de sentiment plus élastique que Tespérance : le moindre véhicule suffît pour soulever le poids qui le comprime^ et lui rendre toute son expansion. Lorsqu'une calamité que tout le monde considère comme inévitable et imminente se trouve seulement retardée y on se persuade aussitôt que les causes qui devaient ramener s'affaiblissent ou ont disparu; on calcule toutes les chances qui lui sont contraires, on ferme les yeui: sur celles qui la favorisent ; tous les délais ajoutent à la confiance , et si ces délais se prolongent, on finit par se rassurer. On ne croit plus à un danger qui a inutilement et longtemps fotigué nos prévisions ; on s'habitue à un orage qui gronde sans cesse , sans jamais éclater. On s'arrange comme si on n'avait plus rien à en craindre; et quand la foudre
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tombe et frappe, elle surprend et accole eeux-là oséme qui avaient le plus formellement annoncé sa pfoehaine détonation , et qui s'étaient prémunis contre les périls de sa chute.
. Cette vérité se fit surtout sentir lorsque Mazarin rompit son ban , et entra en France , suivi 4'une armée qu'il amenaity disait-il, au roi, pour Taider à combattre les rebellés» mais qui était plutôt destinée à protéger la pers^Mine de son ministre'. On savait depuis longtemps que des lieux où la cour, sans cesse ambulante , faisait temporairemeqt sa résidence, et de Bruhl, où s'était retiré Mazarin, partaient et arrivaient sans cesse des personnes qui avaient toute la confiance de la reine et du cardinal. Les noms de ees messagers même n'avaient pu être cachés; on n'ignorait pas qu'ils étaient au nombre de quatre : Bartet^rachet, Billet et l'abbé Fouquet ; et la singulière similitude des finales de leurs noms avait fait dire plaisamment au duc d'Orléans que désormais il fallait changer une des règles du rudiment deDespautère sur les genres , et mettre : a Omnia nomina terminata In et sunt ma^armi generis. z> ( Tous les noms qui se terminent en et sont du genre mazarin. ) L'intelligence de la reine avec le ministre proscrit n'était donc plus un mystère \ On se doutait qu'aucune mesure importante n'était résolue dans le conseil sans que la reine eût reçu
■ LoRBT, Muse histùrique, liv. III, p. 3, lettre i^ en datedu 7 /alivier. -— MoMGLAT, Mém.» t. L, p. 317 et 320. — Bkibhnb, t. XXXVI, p. 98. — Nemours, t. XXXIV, p. 519 et 520.
' La Fare« Mém,y t. LXV, p. 163. — Depuis que ceci a été écrit, U correspondance de Mazarin avec la reine a été publiée par la Société de rHîstoire de France : Lettres du cardinal Mazarin à la reine, etc., 1836, in-8^ Nons l^avons déjà plHsieucs fois citée.
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YtunB du cardinal; on s'était aperçu que si Ton y prenait une résolution contraire à ses secrètes instructions , des ordres oaehétf en empéehaimit l'exécution. Cependant , lorsque, après la déclaration de la majorité du roi, Condé eut levé Tétendard de la révolte , il se vit abandonné de pres<p]e toute la Franœ '. Les mesures de G^éteauneuf et de Yilleroi forent si bien prises, que le cabinet acquit plus d'influence et d'autorité; le gouvernement du roi se raffermit; il marcha pour la prendre f<Hs de concert avec le parlement. La reine parut se confier à ses ministres. On ne la vit plus avoir si souvent reeours aux consdts du cardinal; elle dit même aux plus intimes amis de Mazarin , que eekd-ei avait habilement placés près d'elle, qu'on ne pouvait pas penser encore à le rappeler, et que son retour devait être différé, au moins jusqu'à l'entière réduction de Condé et de son parti. Les ministres , qui s'appuyaient sur le besoin qu'on avait d'eux , mais dont aucun ne pouvait prétendre à la suprématie ou aux privilèges de la feveur, introduisirent dans le conseil le prince Thomas de Savoie, guerrier assez distingué, mais non heureux ; d'un sens assez droit, mais borgne, sourd, et pesant : il ne pouvait doimer aueun ombrage à ceux qm exerçaient le pouvoir '. Cou^ germafn de la reine, elle avait en lai toute confianee; et la présidence du consdl , que les ministres lui déféraient, convenait également à son rang, à sa naissance , à sa réputation d'intégrité, à sa position à la cour. Toutes tes dépêches se signaient en sa présence ; ta et il fut, dit madame de Nemours, favori, et presque premier ministre, sans qu'il en eût seulement le moindre soupçon. »
' LORBT, Muse hUi., t. III, p. 53. Lettre du 21 avril 1651. ' Nemours, Mémoires^ t. XXXIV, p. 517 et 519.
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Un tel état des choses rassuraR tout le monde coDtie le retour, au moins prochain, du cardinal Mazarin. 1/on espérait bien qu'après Tentiëre extinction de la révolte de Gondé, le concours de tous les ordres de TËtat^ des princes et des ministres , empêcherait pour toi^jours ce retour, et qu*on ne re verrait Jamais en France cet étranger proscrit par tons les pariements , devenu odieux à tous les partis.
Telle était à cet égard la disposition des esprits, lorsqu'on aj^rit tout à coup qu'il était rappelé; qu'il s'avançait dans l'intérieur du royaume , et que, de pius, un arrêt du conseil d'en haut (mot nouveau > et dont s'offensaient les défenseurs des libertés publiques ) avait cassé l'arrêt que le parlement de Paris venait de rendre pour le repousser '.
Il suffit de connaître le caractère fongueux et emporté de la nation française pour concevoir quelle fut, à <^tte noiivelie si inattendue, la fureur générale. Tous les partis se reformèrent instantanément, et semblaient avoir acquis plus de violence. Les nobles, le peuple, le parleinent, les partisans des princes, ceux de la Fronde, n'eurent plus qu'un seul sentiment , qu'un seul intérêt, qu'un seul cri, l'expulsion de Mazarin. La cour même et la plus grande partie des royalistes * formaient en secret le même vœu ; plusieurs le manifestaient hautement , se croyant certains que Mazarin ne pourrait jamais résister à cette unanimîlé
' Recueil des arrêts, etc. : arrêt du parlem<*nl do 29 décembre ; 1651 ; arrêt du coiiieil d*en haut du 18 janvier 1652. — Gouvernement de France fusiijiépar Vordre des temps, servant de réponse au prétendu arrêt de cassation du conseil , du iSjemvier 1652 ; .in-4°, 41 pages.
' LoRRT, liv. III, p. 14 et 15. Lettre du 29 A^Trier 1652.
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de haine» a eet aceord d*op|Mifiitioii de tous oonlre un seol'.
Mais ce torrent qui s*élaiiçait aTee tant dlmpétnosité , et avee mi fracas capable de faire croire à quiconque le considérait de loin qo*il allait toot sulMuei^er, se dispersait après sa chute dans on si grand nombre de lits différents, et se subdivisait en tant de petites rigoles , que vu de près il cessait de paraître redoutable. ^ ,
Cest qu'aucun événement peut-être ne produisit une péripétie plus grande que celle qu'occasionna le retour de Mazarin en France. Tous les partis se trouvèrent par là placés dans des positions si bizarres et si monstrueuses ; les intérêts particuliers , les passions , les haines des différents acteurs de ce grand drame firait éclore suMtement une telle multitude d'intrigues , que , malgré les dépositions et les aveux de presque tous ceux qui y jouèrent les principaux rôles, et les minutieux détails où ils sont entrés dans leurs Mémoires, les historiens n'ont pas su les démêler toutes , et par conséquent n'ont pu les exposeiavcc .clarté.
Lcj^artement rendait des arrêts^ et envoyait des commissaires pour arrêter Mazarin dans sa marche ; mais en même temps, instruit par le passé et en garde contre les funestes résultats de ses emportements , redoutant les princes et leur domination , il ne voulait pas qu'aucune atteinte fût portéeaux droits du roi. Il refusait d'autoriser la saisie des deniers publics \ et il interdisait toute levée de soldats qui n'était pas faite au nom du roi ; ce qui étaiit
• Di;i»LESsis, Mém.^ t. LVII, p. 38. — ANQUETiL,t. IV, p. lO.
* Talon, Mém.y t. WIX , p. 305, 326. — Nemoubs, t. XXXIV, p. 5ÎI.
^ MoNTfENSiKn, t. XLI, p. 3 — Retz, l. XLVI, p. C, |4, 17.
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accorder au seul Mazarin la faculté de se recruter' ; le parlement s'effrayait à la seule proposition d*un arrêt d'union avec les autres cours souveraines , croyant déjà voir par là renouveler les scènes tumultueuses de la première Fronde. Cependant il implorait en même temps Tappui du duc d'Orléans , et il acceptait le secours des troupes qui étaient à sa disposition. Pourtant Gaston , ayant cessé d'être lieutenant général, ne pouvait légalement lever des troupes et commander une armée sans le consentement du roi, devenu majeur. Le parlement proscrivait Gondéet ses adhérents , qui s'étaient armés pour repousser Mazarin. Le duc d'Orléans , de son côté , aurait voulu s'unir intimement au parlement , et ne pas enfreindre les lois du royaume ' : il faisait alliance avec Gondé, et se compromettait pour lui, en prenant sous sa protection les troupes que Nemours avait été chercher en Flandre chez les Espagnols ^ Tout en détestant l'étranger, il favorisait l'exécution du traité que Gondé avait contracté avec lui ; il s'en rendait complice. Il dissimulait avec les amis des lois , qui avaient mis en lui toutes leurs espérances , et ne répondait que par des subterfuges et des assertions mensongères aux discours éloquents du vertueux Talon. Il se trouvait entraîné dans toutes ces démarches par la nécessité de pourvoir au plus pressé, en repoussant Mazarin; mais comme il ne craignait rien tant que l'élévation de Gondé en le secondant contre Mazarin , il cherchait à lui nuire dans le parlement, dans le peuple , et dans son propre parti.
' Talon, t. LXIX, p. 326.
* Retz, t. XLVI, p. 13. ^Monglat, M(^m., t. L,p. 317, 330.—
La RocnÉFOCCAULD, t. LU, p. 1 10.— Retz, Mém., t. XLVF, p. 24, 30.
^ Talon, Mém., t. LXIX, p. 317 et 318. — La Rochefoucalild,
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Condé , entrainé à organiser la guerre civile avec des partisans divisés entre eux , d'une fidélité douteuse, fut obligé de combattre , avec des recrues à peine instruites, à peine enrégimentées, les meilleures troupes de TËurope ', celles-là même qui avaient vaincu sous lui. Il lui fallut soutenir son parti par sa seule personne, faire taire toutes ses répugnances, changer toutes ses anciennes combinaisons, toutes ses habitudes. Il voulait dominer, etarracher des places et de Targent pour une noblesse altière et avide qui se dévouait paur le servir; et tous les moyens lui semblaient bons, parcequMl éprouvait le besoin d*avoir recoursà tous. L'adversité le mettait dans la nécessité de faire violence à son caractère , naturellement impérieux , peu affable , impatient de toute contrainte*. Proscrit par le parlement de Paris, il cherchait à s'en faire un appui, en s'associant à lui dans sa haine contre Mazarin. Détesté de la reine, qu'il avait outragée , il négociait en secret avec elle; et pour la gagner, il consentait à la rentrée de Mazarin en France et à son maintien au ministère , mais avec de telles conditions , que si on les avait acceptées , le roi se serait trouvé sous sa domination. Ennemi personnel de Gondi, il concluait un traité avec le duc d'Orléans, par lequel il consentait que Gondi restât son conseil et conservât toute sa confiance. Plein de mépris pour toutes les influences populaires , il cherchait à se faire un parti dans la Fronde, et donnait à celui qui en était le chef, au duc de Beaufort, le commandement d'un de ses corps de troupes.
De son côté , la Fronde , ou les populations bourgeoises qui la formaient , se montraient également opposées à Ma-
' Retz, l. XLVI, p. 5?.. ' .
* MoNGLAT, Mém.jX L, i>. 318, — Cfiwagnvc , Mém., 1699, m- 12, 1. 1, p. 131. «
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zarin et aux princes. Il faut cependant en excepter Bordeaux , où ces derniers s* étaient retirés, et (S'étaient formé un parti ; mais ilsn' étaient pas les maîtres de cette ville , et c'était plutôt la haine contre leducd'Épernon, que leur inclination pour les princes , qui avait poussé les Bordelais à (a révolte. Les aiftres principales villes du royaume eussent montré, si elles en avaient eu l'occasion , les mômes dispositions que Paris et Orléans, qui toutes deux, en haine de Mazarin comme de Gondé , refusèrent l'entrée de leurs remparts aux troupes du roi ainsi qu'à l'armée des princes. Cependant l'esprit d'opposition protestante qui dominait dans le midi fit beaucoup de partisans à Gondé dans cette partiede laFrance; et Ghàvagnac nous apprend qu'il n'eut pas alors plus de peine à lever un régiment pour ce prince que si c'eût été pour le roi *. Il eût fallu au peuple des chefs puissants , pour qu'il pût intervenir entre ces ambitions rivales d'une manière utile pour lui; mais tous ceux qui auraient pu se mettre à sa tête , tels que le duc de Bouillon et Turenne , s'étaient rangés du côté de la cour. £n général , presque tous les grands personnages politiques de cette époque avaient des intérêts différents de ceux des partis qu'ils avaient embrassés. Voilà pourquoi on ne peut démêler les fils de ce drame compliqué qu'en entrant dans les détails de la vie privée de chacun des principaux acteurs, et en s'instruisant des motifs qui les faisaient agir. Gondi , dont la nomination au «ardinalat n'était pas encore confirmée par le pape, agissait de manière à ée que la cour n'eût aucun prétexte pour la révoquer. Quoiqu'il n'eût point cessé de fréquenter l'hôtel de Ghevreuse , il savait qu'il n'y était plus sur le même pied
' Chavagnac, Mémoires, 1699, m-l2, t. I, p. 113, i4i.
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qs^flapanvant; il B*ignorait pas qoe la dncbcssede Che- Ticose , cBtndnee par des nceesntés de fortune dans le parti de Maarin, ne se condoisaît plus qoe par ks conseils de Fabbé Fonqnet; que sa fille, jaloosede laprince»e Palatine', tt irritée des fréqocntes visites qu'illoi avait Eûtes, avait, pardépit et par Tcngeance, redit à la râne les plaisanteries qv'fl s'était permises sur soa compte. Ainsi Gondi , avant dans Mazarin et dans Anne d*Aiitriche deux ennemis personnes, ne pouvait les empédier de loi Doire qa'en continuant de se montrer pour la cour nn allié fidèle, mais prêt à être nn antagoniste redoutable si on l'y contraignait, en manquant aux promesses qui lui avalait été faites. C'est poorquM il s'attadiait à se rendre maître de l'esprit du due d'Oriéans , et qu'il le fit résoudre à armer contre Mazarin et à réunir ses troupes à celles de Coudé ' . Il aurait bien désiré exercer sur le parti dont celui-ci était le chef la même influence que sur celui d'Oriéans ; mais l'aversion que les dernières luttes avalentlait naître à son égard dans le cœur de Condé n'était pas le seul obstacle qui s'y opposait. La Rochefou-* cauld, Chaviguy , la duchesse de Longueville, avaient tous trois l'ambition de diriger ce parti; et quoiqu'ils ne fussent pas toujours d'accord entre eux, ils l'eussent été pour empêcher que Gondi, qu'ils haïssaient et dont ils redoutaient les talents, pût entrer en partage de l'ascendant qu'ils avaient pris dans le conseil de Condé ^. Aussi Gondi, quoiqu'il cherchât à rendre l'armée commandée par Condé assez forte pour repousser celle de Mazarin , s'efforçait d*un autre c6té à ruiner le parti de ce prince dans le par-
' GuY-JoLY, l. XLVII, p. 208 à 211.
^ Retz, t. XLVJ, p. 55. — Guy-Joly, t XLVII, p. 210.
^ La RociiEFOucAiLn, t. L1I, p. 211.
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lement et dans le peuple. Pour cet effet il s*était étroitement uni avec la princesse Palatine et avec madame de Rhodes : celle-ci avait fait nommer le maréchal de THospital, son beau-père^ au gouvernement de Paris; et Gondi disposait du prévôt des marchands , son ami intime ' . Ainsi toutes les hautes autorités de la capitale étaient dévouées à lacour et àGondi; mais les agents de Gondé animaient le peuple contre Gondi ' : de sorte qu'il n'osait plus sortir qu'entouré d'une escorte de gentils-hommes armés qui faisaient partie de sa maison ou qui s'étaient déclarés ses partisans ^.
Ces divisions parmi les frondeurs occasionnaient des émeutes» où, selon sa coutume» la populace ne distinguait ni amis ni ennemis. Ainsi l'on se jeta sur le carrosse de la comtesse de Rieux » quoique son mari se fût déclaré contre Mazarin ^; on attaqua celui du président Thoré ^ ; le marquis de Tonquedec, ami de madame de Sévigné^ fut dépouillé et outragé ; on voulait piller l'hôtel deNevers» qui appartenait à Duplessis-Guénégaud, bien connu pour être partisan de Mazarin ^. Le peuple maltraitait les personnes qui par ruse cherchaient à sortir de Paris; il poursuivit pour ce motif deux fillesde la reine» Ségur et Gourdon» leur enlevatout cequ'ellesemportaientavec elles» etvoulaitbrûler la maison où elles s'étaient réfugiées ? . Elles furent obligées de se faire reconduire au Luxembourg» chez le ducd'Or-
' GuT-JoLT, t. XLVII, p. 207, 208. — Talon, t. LXU , p. 851. -
» Retz, t. XLVf, p. 30, 33, 49.
^ LoRET, liv. III, p. 46; Gazette du 7 avril 1662.
4RBTZ, t. XLVI, p. 48et70.
^ LoRET, liv. III , p. 86 et 88» du 23 et 25 juin 1652.
^ Gdy-Joly, Mém., t. XLVII, p. 213, 214 Talon, 3îém., t.LXII,
p. 151. — CONRAHT, t. XLVIir, p. 65, 66, 69.
7 LoRET, liv. III, p. 69, 70; du 26 mai 1662.
léanSy qui lear donna les moyens d'aller rejoindre la cour. Les daebesses de Bouillon et d* Aiguillon coururent aussi les plus grands dangers en faisant une semblable tentative '. Bans le même temps la populace forçait les portes de la Conciei^rie; et tandis que les prisonniers et les criminels étaient ainsi rendus à la liberté, Paris était devenu pour ses babitants les plus inoffensife une vaste prison.
Des raisons d'étiquette et de préséance empédiaient Gondidesiégerauparlemoit jusqu'à ce que sa nomination au cardinalat eût été confimée ; mais sa double opposition contre Mazarin et contre Gondé, l'affaiblissement de son crédit parmi le peuple, lui avaient fait regagner toute son influence sur cette puissante compagnie; et il l'exerçait par le moyen du duc d'Orléans, qui avait une grande facilité d'élocution, et dont il dirigeait toutes les démarches. Toutefois, l'ascendant queGondi avait reconquis sur le parlement était accompagné de beaucoup de défiance. On redoutait les entraves que ses intérêts privés pouvaient apporter à la pacification générale, que Ton désirait vivement. Il fut sur le point de manquer le but qu'il se proposait par toutes ces manœuvres. Mazarin et la reine avaient fait écrire par le roi au pape pour révoquer sa nomination au cardinalat; et ils avaient, en envoyant cette dépêche au bailli de Yallançay, l'ambassadeur de France à Rome, autorisé celui-ci à solliciter le chapeau pour luimême. Le ressentiment des obstacles que Gondi apportait à la réconciliation de Gaston avec la cour, et des conseils qu*il avait donnés à celui-ci, avait été la cause de cette nouvelledétermination de Mazarin etde la reine. On faisait
' LoRET, Muse historique y liv. III, p. 66; du 19 mai 1552. — CoNKAKT, Além.t t. XLYllI, p. 5G.
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valoir auprès du pape, pour la justifier, les liaisons de Gondi avec les jansénistes et la licence de ses mœurs : ces deux motifs publics et notoires semblaient ne devoir laisser aucun doute sur l'issue de cette affaire, car déjà les jansénistes, devenus assez puissants pour paraître redoutables, étaient détestés à Rome '. Cependant Innocent X , instruit secrètement du contenu de la dépêche de la cour de France avant qu'on ne la lui eût fait connaître officiel lement,sehâtade tenir un conclave le 22 février 1652, et y préconisa Gondi au cardinalat ; de sorte que la cour de France se vit forcée de considérer sa révocation comme non avenue, de supprimer la dépêche envoyée à son ambassadeur, et de paraître satisfaite de la confirmation de sa propre nomination ^ Ce résultat fut produit par l'antipathie personnelle du pape contre Mazarin , qu'il avait connu à Rome avant son élévation^ par l'opinion qu'on avait en Italie de la prochaine et inévitable chute de ce ministre ; et encore plus peut-être par une révolution de palais qui substitua à Tinfluence qu'exerçait la princesse Olympie, celle de la princesse Rossane, qu'avait épousée le neveu du pape, et que Gondi avait su gagner par des présents. L'abbé Charrier, son agent principal à Rome , sut mettre habilement à profit tous ces moyens, et conduisit avec adresse cette négociation, doiit le succès causa une surprise générale.
On ne peut s'empêcher de reconnaître que le cardinal de Retz' déploya dans le cours de tous ces événements de prodigieux talents. On s'étonne de la multiplicité de ses
• GuY-JoLY, Mém., t. XLVll , p. 208.
^ LoRET, 1. III. p. 33, lettre du 3 mars 1652— Brienne, t. XXXVI, p. 205. — Retz, t. XLVI, p. 40. — Monglat, t. L, p. 328. — Ne- MOiRs, t. XXXIV. — GuY-Joi.Y, t. XLVH, p. 207.
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eonliiiiûsoiis, bû am pfst dortcr qs'eHfs feseat faioi réflcdiMS et Imites propres à eoBCOiirir an bot. D s*éCait alkné la daciiase de Cfaevreose et la prineesse de Guémené y qui , aoasî , s'était toviiée dm côté de la cour. Jl avait offensé la rane, exagéré lfaiarin;U excitait la défiance du pariemmt; il ne satisEusait pasksfipondeofs, n'obtenait da doc d'Orléans, et aTec des pônes infinies, qn*nne eonfianee impaifûte ' ; et enfin il s*était tût du vainqueur de Bocioi et de Lns un cnncmî mortel *. U semblait que G<mdi nese tnmvâtbienqoedans les agitations et les intrigues, et qu'il se piftt à les feire naître ; sembiafaie à ees gladiateurs qaî appdknt des adversaires au eombat, etaimoit à en voiraocroitre le nombre, afin de fiûre admirer ^us kmgtanps leur adresse et teor énergie dans la lutte. G<mdi, emporté par la fiyugue de ses passions , leur saerifiaittrop souvent ses Intéréis; Mazaffin, sans bmne comme sans affection, ne se laissait jamais distraire des siens ^.
ChâteauDeof , aussitôt après l'arrivée de Mazarin à Pdtieis, avait pris le parti de la retraite ^ ; et depuis le retour du premier ministre on remarqua plus d^ensemble et plus de secret dans les résolutions du conseil : ses résolutions furent suivies d'une plus rapide exécution. Ghavigny« à Paris, s'était fait l'agent du parti de Gondé. Une ambition plus élevée que celle de la réussite de ce parti le faisait agir. Ghavigny, formé aux afifoires par Richelieu,
• Retz, t. XLVI, p. 55. — Gby-Joli, t. XLVII, p. 212. ^ MONGLAT, t. L, p. 338.
^ Ddplessu, Mémoires, t. LVII, p. 3S4. — La Farb, t. LXV, p. 144.
4 DuPLESsis, Mém,j t. LVII, p. 381.— Loret, liv. 111, p. 20, lettre (lu il février 1652.
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et pour lequel ce grand homme avait une tendresse toute paternelle, ne pouvait oublier que Mazarin lui devait son élévation '. Appelé on instant au ministère par la politique d'Anne d'Autriche, Chavigny voulait y rentrer. Il était le plus redoutable ennemi de Gondi, et comme chef du parti de Gondé, et comme lui disputant la confiance de Gaston, sur l'esprit duquel Chavigny avait de l'influence. De concert avec le duc de Rohan, la duchesse d'Aiguillon et Fabert, il forma le dessein d'un traité entre les princes et Mazarin ; et au moyen de Falliance que Gondé avait formée avec les Espagnols, il voulait conclure ensuite la paix générale. Gomme alors il eût été le principal négociateur de cette paix et le premier auteur d'un si grand bienfait, il espérait acquérir par là une autorité assez grande dans le cabinet et dans les conseils pour expulser Mazarin et prendre sa place. Mais Gondé s'aperçut bientôt que Ghavigny, dans ses conférences avec le premier ministre, ne se conformait pas à ses instructions; il lui retira sa confiance , et , sans l'en prévenir, il se servit pour ces négociations de Gourville, de La Rochefoucauld et de la duchesse de Ghâtillon '.
Les acteurs secondaires de ce grand drame n'offraient pas moins de diversité dans les motifs de leurs actions. Beaufort , qui commandait les troupes de Gaston , et Nemours celles du prince de Gondé , quoique beaux-frères , affaiblissaient par leurs divisions une armée que leur concorde aurait pu rendre redoutable. La nécessité des opérations militaires exigeait qu'ils s'éloignassent de Pa-
» CONRART, t. XLVIII, p. 69. — MONGLAT, t. L, p. 338. 2 La ROCHEFOUCAULD) Mém., t. LU, p. 128, 148, 150. — Conrart, l. XLVIM, p. 70.
ris ; et ils aimaient au ccMitniireà s*y montrera leurs maitresses revêtus de Tuniforme de général et munis du bâton de commandement ■. Beaufort, comme chef de la Fronde, autrefois d'accord ea tout avec Gondi, maintenant le contrariait dans toutes ses mesures. Le prince de Gonti , auquel son finère n'avait pu se dispenser de donner une autorité au moins nominale» avait presque toujours été gouverné par sa sœur la duchesse de Longueville, au point de donner cours à des bruits et à des libelles outrageants pour tous deux *. La duchesse était sous Tinfluence du duc de La Rochefoucauld, son amant , et la plus forte tète du parti. Le prince de Gonti se montrait jaloux de cette influence; son secrétaire, le poète Sarrasin, était fort lié avec une demoiselle de la Verpillière, fille d'honneur de la duchesse de Longueville; et comme il arrive toujours que les subordonnés croient avancer leur fortune en servant les passions de leurs maîtres , Sarrasin et la Verpillière se concertèrent avec les marquis de Jarzé et de Saint-Romain pour donner un rival au duc de La Rochefoucauld. Ils introduisirent le beau duc de Nemours auprès de la duchesse de Longueville ; et celle-ci , qui détestait la duchesse de Châtillon , crut triompher en lui enlevant cet amant. Le prince de Ckmdé se vit avec satisfaction délivré par sa sœur des trop justes motifs de jalousie que lui inspirait le duc de Nemours ; et ce dernier sacrifia son amour à son ambition. La Rochefoucauld dut regretter l'ascendant que lui donnait un illustre attachement , mais non pas la perte d'une maîtresse qui, si l'on en croit Bussy, négligeait par trop le soin
> Retz, Mém., t. XLVI, p. &6.
CoffRART, Mém.f t. XLVIK, p. 72, 226.
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de sa personne , et avait dans le commerce intime les fâcheux inconvénients qu'entraîne une telle négligence '• Mais on n'obtint pas de ces combinidsons, formées au profit de petits intérêts et de petites passions , les résultats qu'on s'était promis^ Le prince de Conti et la duchesse de Longueville ne furent pas plus d'accord entre eux que lorsque La Roichefoucauld les divisait. A Bordeaux ils favorisèrent des partis contraires, et contribuèrent à augmenter les troubles et à affaiblir le parti des princes en le divisant. La duchesse de Longueville , lorsqu'elle ne fut plus dirigée par La Rochefoucauld , ne cessa de s'égarer dans des projets sans but , et de se compromettre dans des intrigues sans résultat *. Quand Nemours eut été blessé, sa femme se rendit à l'armée pour le soigner, et la duchesse de Ghâtillon, sous prétexte de visiter un de ses châteaux, l'accompagna jusqu'à Montargis : elle se rendit dans le couvent desFitlesde Sainte-Marie, d'où, se croyant bien cachée, elle allait, sous divers déguisements, voir celui qu'elle n'avait pas cessé d'aimer. Ces mystérieuses visites ne furent bientôt plus un secret pour personne ; et alors Ck>ndé et sa sœur purent se convaincre combien sont différents les sentiments que l'amour inspire et ceux que simulent l'intérêt et la vanité K Le grand Condé , par son esprit et sa figure ,-avait tous les moyens de plaire aux femmes ; mais il y réussissait peu. Si on excepte mademoiselle du Yigean, qui se fit carmélite ne pouvant l'épouser, il ne parait pas qu'il ait pu contracter de véritables
■ Nemours, t.XXXIV, p. 528. — Cuatacnac, édit. 1699, t. I, p. 124. — BussT, Amours des Gaules , édit. 1754, t. 1, p. 134, 153, 155.
' La Rochefoucauld, Mém., t. LH, p. 30, 132, 135, 145 et 146,
^ MONTPENSIER, AT^Wt., t. XLl , p. 215.
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attachements de eonir. Il poossaitpliis loin eneore qoe sa sffor ladodieasedeLongiieTUIe le défaut de sans de sa personne. Dans ThalRtndedelaviepresqaetoojoorsmal ▼éto, il n'était bean que suron eiiampde liataille '. Aussi le doe de NenDOors ne fat pas le sent JÎYal qoe Condé eût àredonter auprès de eettelieantépoor laquelle Loois XI Y, dans ses jeox enfantins, avait montré une préférenee qui a fourni la matière d'un élégant badina^ à la muse ^i* rituelle de Benserade '. Un alibé nommé Cambiac, au service de la maison de Condé, balança paidant quelque temps la passiim que Nemours avait fait naître dans le eœurdeladudiessede Châtillon ;etla jalousie de Nemours ne put faire expulser Camblac. La dudiesse ménageait en lui l'homme qui avait obtenu le plus d'empire sur sa pa* rente, la princesse de Condé douairière. La condescendance de la duchesse de ChàtlUon envers cet homme intrigant et libertin lui valut , de la part de la princesse douairière, un legs de plus de cent mille écus en Bavière, et l'usufruit d'une terre de vingt mille livres de rentes. Cependant Cambiac se retira , lorsqu'il sut que Condé était son rival ^. Mais le vainqueur de Bocroi était plus habile à livrer des batailles qu'à conduire une intrigue d'amour. Il eut la maladresse d'employer pour intermé-
* MOUTPERftlEB, t. XLly p. 314.
3 LoMÉNiE DE Brienne, Mémoircs inédits, t. Il, p. 307, cli. 28. — Rlsst, Mist. am, des Gaules, t. r, p. 141, édit. 1754, oa p. 125 de redit, de Liège; ou Hist. amoureuse de France, 1710, in-i2,p. 170. C^est le môme oavrage, sous un autre titre, et une très-bonne édi* tion.
^ Lenet, t. LIV, p. 177 et 181.— Bvssy, Hist. am. de France , édit. de 1710, p. 183 et 198; Hist. am. des Gaules, édit. de 1754, p. 152; p. 135, édit. origin.de Liège. — Mo;«TPeKSiER,M^/» ,t. XLIll, p. 48. — . CoNRART, Mém., t. XLVIII , p. 230.
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diaire auprès de sa nouvelle mattresse un certain gentilhomme nomme Yineuil % qui était bien , il est vrai y un de ses plus habiles et fidèles serviteurs , mais que sa figure, son esprit plaisant et satirique, son caractère entreprenant, rendaient très-dangereux pour les femmes. Il s'était même acquis quelque célébrité par ses succès en ce genre. Madame de Montbazon , madame de Mouy et la princesse de Wurtemberg avaient successivement éprouvé les effets de ses séductions. Yineuil plut aussi à la duchesse de Châtillon ; et il ne crut pas trahir son prince, ni manquer à la foi qu'il lui devait , en ne se refusant pas des plaisirs qui, goûtés en secret, ne pouvaient causer aucune peine à celui qui Tavait exposé à la tentation. En cela il se conformait aux mœurs de son siècle ; il lavait même ainsi, par sa fraude, la honte des négociations dont on le chargeait. Gondé seul avait tort; mais ce tort , il ne le connut jamais. Yineuil fut toujours en grande faveur auprès de' lui '. Nemours excitait sa jalousie, et Nemours ne redoutait que Gondé. Gependant alors, et au mois de mars de Tannée 1662, le marquis de La Boulaye et le comte de Ghoisy, tous deux amoureux de la duchesse de Ghâtillon, voulurent se battre en duel à son sujet. Le bruit s'en répandit dans le monde. La duchesse de Ghâtillon l'apprit, et parut inopinément sur le lieu où les deux adversaires s'étaient donné rendez- vous ; et au moment même où ils venaient de tirer l'épée elle les sépara , les prit par la
' BussT, Hist, amour, de France, 1710, in-12, p. 192, 230, 235; Hiat. amour, des Gaules, édit. de 1754, p. 160, 193, 199.
'Nemours, Mém.^ t. XXXIV, p. 503. — Motteville, ^/em., t. XXXIX, p. 216 à 307. — La Rochefoucauld, Mém.y t. LU, p. 75 et 96. — De Brienne, Mém., t. XXXVI' p. 188 et 193. — Talon, Mém , t. LXII, p. 276.
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main, et les conduisit chez le duc d^Orléans, qui chargea les maréchaux de France alors à Paris, L'Hospital , Schom berg et d*Étampes, d'arranger cette affaire et d'empêcher un combat. Ils y parvinrent ' ; mais ces rivalités , ces intrigues de femmes affaiblissaient beaucoup le parti de Condé , et empêchaient qu'il n'y eût ni secret ni ensemble dans l'exécution des projets arrêtés dans le conseil de son chef.
Le parti du duc d'Orléans n'offrait pas plus d'unité que celui de Gondé. Il avait perdu dans Bouillon l'appui d'un prince puissant par ses richesses et par son habileté politique ; dansTurenne, l'ascendant que donnent les talents militaires et l'amour des soldats. Les deux principaux conseils de Gaston, Gondi et Ghavigny, étaient ennemis, et publiaient l'un contre l'autre des libelles anonymes *. Cheiis dirigeants dans des partis contraires, ils poussai^t
dans des sens opposés , et dans des mesures contradie-
toires, un prince faible et irrésolu. Chacun des deux avait des partisans dans la famille même de ce prince. La duchesse d'Orléans appuyait Gondi. Mademoisellb, au contraire , s'était rangée du côté de Ghavigny. Le prince de Gondé, qui entretenait avec elle un commerce de lettres , avait su la gaguer par ses flatteries , et lui avait promis, s'il restait le maître et parvenait à chasser Mazarin, de lui faire épouser le roi. Autant elle avait eu autrefois d'antipathie pour Gondé , autant elle montrait d'enthousiasme pour sa gloire et de zèle pour ses intérêts^. Le courage et la présence d'esprit qu'elle déploya
' LoRET, Muse historique, \W, HT, p. 33, lellreâu 3 mars 165^^. » Petitot, Introduction aux Mémoires de la Fronde, t. XXXV, p. 237. — Vie du cardinal de Rais, 1836, in-8«, p. 268 et 355. ^ MoNTPENSiER, Mém., t. XLI, p. 160.
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dans Orléans, où son père l'avait envoyée , achevèrent d'accroître son orgueil ^ et d'augmenter l'excessive confiance qu'elle avait en elle. Cette ville dont on lui avait reinsé l'entrée , elle s'en rendit maîtresse en escaladant ses remparts , et en pénétrant seule et sans escorte par une brèche qu'avait faite pour elle le parti populaire. L'autorité qu'elley avait exercée ; ces troupes quis'étaient rangées sous son commandement; ces conseils de guerriers présidés par elle ; ses deux dames d'honneur, les comtesse de Fiesque et de Frontenac , proclamées à la tête de l'armée, au son des trompettes, ses maréchaux de camp ; la popularité qu'elle s'était acquise en empêchant les troupes du roi de pénétrer dans la ville qui lui était soumise * ; tout cela avait enivré son imagination , déjà exaltée par la lecture des romans'. Elle se passionna pour la gloire militaire; Condé fut son héros. Pouiiant elle cherchait à persuader à la reine qu'il était de son intérêt de la marier avec le roi ; et à ce prix, elle consentait à tout. Quant à son père, il ne pouvait rien pour elle , non plus que le parlement ; et par cette raison elle se laissait souvent engager dans des démarches et des intrigues contraires au parti de Gaston, et surtout toujours en opposition avec la direction que Gondi s'efforçait de donner à ce parti.
D'un autre côté, la cour était abandonnée par ceux sur lesquels elle avait le droit de compter. Le chancelier, qui, comme chef de la justice , aurait dû donner l'exemple de
' LoRET, Muse historique, liv. HT, p. 45 (7 avril) ; t. III , p. 53 ( 21 avril ). — MoNTPENSiBH, t. XLI, p. 170.
^ MoNTPENSiER. Mém,, t. XLl, p. 170, 175.— Talon, t. LXll, p. 349.
— Chavacnac, t. I,p. 108 ^ANQCETiL,t.IV,p. 152.— Saint-Aulaire,
t. m, p. 92.— histoire de France en estampes, t. XXV, Bibl. roy.
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l'obéissanee aax ordres da roi, irrité d'a^mr été âMgné an ministère, fit en sorte qae ledoc de Sally, sm gendre, qui commandait à Nantes, permitlepaasage de cette Yîlle ao3L troupes do duc de Nemoors ; et ie doc de Rtrfian , qoe la rdoe ayait nommé gooTemeor d*Anjoo, fit réYolter Angers contre les troupes royales ; mais ensuite il ne lenr résista pas aussi longtemps qo'il aurait pu le feire dans l'intérêt du prince '. La cour, ainsi que les partis qui lui étaient opposés, ne se lassait pas, pour la réussite de ses projets , d'employer la fraude , la Yiolence, la crainte , la séduction : tous les moyens lui étaient bons. Mazarin ne répugnait pas même aux plus honteux. Ainsi la maréchale de Guébriant , qu'il avait mise dans ses intérêt^ , ne se fit aucun scrupule d'abuser de la confiance de Charlevoix et des droits que la reconnaissance lui donnait sur un officier dont son mari avait été le bienfaiteur. Elle ne rougit pas d'employer le ministère d*une demoiselle bien faite et de facile composition, dit madame de Nemours, pour attirer ce commandant de Brissaeh hors de sa forteresse , le faire prisonnier, et se rendre maîtresse de la place qu'il était chargé de garder. Toutefois cette trahison ne réussit qu'à demi. La garnison, indignée, remit la place au comte d*Harcourt, qui n'était poiot contre le parti du roi, mais qui cependant était au nombre des mécontents , et peu favorable à Mazarin'.
Le plus nul , le plus insignifiant de tous les chefs de la première Fronde, le duc de Longueville, fut le seul d'entre eux qui dans ces nouvelles circonstances se condui-
' LoRET, \W. m, p. 35, lettre du 10 mars 1652. — Arnacld, t. XXXI V, p. 296.— Talon, t. LXII, p. 348,351.— Nemoors, t. XXXIT, p. 522. — La Rocbefoucauld, t. LU, p. 1 14 et 1 15.
' Monglat, t. L, p. 394.— NehourS) t. XXXIV, p. 538.
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sit avec sagesse et dignité, qui se montra un sujet fidèle, mais non servile. Il suivit un plan arrêté , conforme au bien public et à uçe bonne et saine politique. Retiré dans son gouvernement de Normandie , il fut sollicité par tous les partis, et ne se déclara d'abord pour aucun ; enân il fit connaître ses intentions de ne pas se séparer du roi '* Mais, sans prendre fait et cause pour son ministre, il se prononça de manière à faire craindre à la cour, s*il était contrarié par elle, de le voir se replacer de nouveau sous Fempire de sa femme et de son beau-frère, auquel il s^était soustrait. Ainsi par ses instigations le parlement de Rouen avait demandé Téloignement de Mazarin, à l'exemple de celui de Paris , mais sans adhérer aux actes de proscription de ce dernier*. La déclaration parlementaire servit au duc de Longueville de prétexte pour se refuser à admettre les troupes royales dans sa province , où cependant il maintenait la levée des impôts au profit du roi. Par là il parvint à rester maître absolu dans son gouvernement , et il se fit chérir des habitants, qu'il protégeait contre tous les maux de la guerre civile ^.
Les désastres qu'elle occasionnait étaient portés à leur comble, et encore accrus par le peu d'autorité que les chefs militaires avaient sur leurs subordonnés. Un seul fait suffira pour faire juger du degré d'anarchie où l'on était arrivé. Pendant que la cour était en marche , la petite écurie du roi fut pillée par le frère du comte de Bro* glie, qui cependant était du parti de la cour; et ce brigandage fut considéré comme une équipée plaisante, dont on s'amusa, et qui excita le rire. Les troupes de tous les
* LoRBT, liv. m, p. 40, 52, lettres des 17 mars et 21 avril 1652.
' CONRART, t. XLVIII, p. 69.
3 Briesne, Mém., t. XXXVI, p. 209.
partis , mal payées , mal nourries , pillaient , brûlaient , saisissaient les deniers publies, dévastaient les campagnes, rançonnaient les cultivateurs , et produisaient partout où elles séjournaient une misère extrême et une hideuse femine ' . Des bandes de malheureux abandonnaient leurs habitations , et suivaient Tarmée du roi en demandant du pain : la cour vit plusieurs fois sur son passage des hommes mourant de faim , et des enfants tétant encore sur le sein de leurs mères , qui venaient de rendre les derniers soupirs*. La reine, fortement émue d*un tel spectacle, disait que les princes et les parlements répondraient devant Dieu de tant de calamités , oubliant ainsi la part qu'elle y avait elle-même. Ce n'était pas tout. Les Espagnolss'avançaientsurnos frontières, et entraientenFrance comme alliés du prince de Gondé, mats dans la réalité pour profiter de nos divisions. Turenne leur fit offrir de rargent pour se retirer , et les menaça d'une bataille s'ils n'y consentaient. Ils prirent l'argent, et délivrèrent ainsi les troupes royales de la crainte d'avoir deux armées à combattre ^.
Chaque parti se montrait jaloux de rejeter la cause des malheurs qu'on éprouvait sur les partis contraires ; tous parlaient de paix et semblaient la désirer, et tous la voulaient en effet; mais chacun d'eux avait la volonté d'en régler seul les conditions. Toutefois , pour éloigner d'eux l'odieux de la continuation de la guerre civile , le parle^
> Lettres de feu Balzac à M, Conrari, 1659, in- 12, p. 135, llv. If, lettre 25, en date du 20 novembre 1651 ; p. 151 , liv. III, lettre en date du 19 février 1652; p. 166, lettre 8, en date du 3 avril 1652; et p. 181 , en date du 29 avril 1652.
^ Retz, Mém., t. XLVl, p. 33.— La Porte, Mém.,tJAX, p. 43X. — DUPLES8IS, Mém», t. LYII, p* 427 et 429.
^ DupLiiSsis, Mém.f t. LYII, p. 296.
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ment et les princes envoyèrent des députés à Saint-Germain ^ où la cour s'était retirée : ces députés étaient munis de pouvoirs pour négocier; mais ils avaient ordre de ne point voir Mazarin , et de ne pas communiquer avec lui dii*ectement ni indirectement. Lorsqu'ils furent introduits auprès de la reine , Mazarin était à côté d'elle. Les conférences s'engagèrent donc entre eux et le ministre proscrit. Alors ces députés perdirent la confiance de leurs partis, et augmentèrent beaucoup les divisions qui s'y trouvaient, par la crainte qu'ils firent naître que ceux qui semblaient parler avec plus de véhémence et d'acharnement contre Mazarin ne lussent déjà entrés en arrangement avec lui '.
' CoNRART, Mém,, t. XLVTIly p. 40.-^Loret, liv. llf, p. 58, en date du 28 avril (1652); et \iv. III, p. 59, en date du 5 mai.— Mon- CLAT, t. L, p. 339. — Vie du cardinal de Rais, 1836, in-8^ p. 361.
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b WÊMqÊmt et La Trocke; avec dcMoitelfe de U TcriBML •— Dclak flv cette denière et
la Loape, soa «flâe. — MadenoncUe de La Loape est ■iniff an oonite d'OfooML — Le caidiaal de RcCz teste de b fédake. — n crt secondé dans cette iatrigae par k doc de Briitac, JBwneyji de «ademnif Ile de La Ycrpie. — Itédtqae le cardinal deBctz fut lui «Imm de son aTcatoïc aTcc madcoMMleile de La Loope. — Cdie-d épouse le coorfe d'Olouie. — Sa ▼istte ao caiDp do doc de Lorrainey et tommcncemcot de soa intrigue avec le comte de BesTroo. — Liaison da cardinal de Beiz avec madame de PommereoL
Tiimê avons exposé dans le diapitre précédent les intrigues et les événements dont Paris fat occupé , et qui fournissaient matière aux entretiens de tous les salons et de toutes les ruelles pendant Thiver qu'y passa madame de Sévignéy c'est-à-dire depuis la mi-novembre 1 65 f jusqu'aux premiers jours d'avril 1652. Dans cet intervalle de temps^ cette capitale jouissait d'une assez grande tranquillité f et se ressentait peu des malheurs qui affligeaient les provinces. Paris avait refusé d'ouvrir ses portes aux troupes de tous les partis , qui avaient successivement
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cherché à s'introduire dans son enceinte, et Tordre y était maintenu par des régiments de gardes bourgeoises , dont les colonels étaient tous des membres du parlement , ou des personnages nobles, ou considérablespar leur fortune et leur naissance. La Fronde y était peu active , les émeutes rares et promptement apaisées ' . La guerre même avait contribué à faire afQuer dans Paris un grand nombre de personnes qui, ne se trouvant pas en sûreté dans leurs châteaux ou dans les faubourgs de la ville , avaient été obligées de se mettre sous la protection de ses remparts. Cet accroissement de consommation et de richesses donnait une forte impulsion au commerce , et faisait prospérer les affaires d'une population de tout temps remarc[uable par ractivité de son industrie. Les bals ne discontinuaient pas; et Mademoiselle, de retour de son expédition d'Orléans, avait recommencé de nouveau à donner des fêtes brillantes , à réunir chez elle toute la haute société. La jeunesse de cette époque saisissait avec ardeur toutes les occasions de se divertir ; elle aimait à mêler le plaisir aux intrigues, les jouissances de la mollesse aux périls des combats \
Raymond Poisson, comme auteur et comme acteur, attirait alors la foule au théâtre de l'hôtel de Bourgogne , rue Maueonseil ; et là aussi le grand Corneille produisait Nicomède, qui ne fut pas sa dernière tragédie , mais la dernière digne de lui. Ce chef-d'œuvre disputait la vogue au Don Japhet d'Arménie de Scarron, à la Folle gageure et aux Trois Orontes de l'abbé de Boisrobert , depuis si complètement oubliés. Mais ce qui faisait fureur et surpassait encore le succès de Nicomède et des autres pièces qui
' LoRET, liv. !II, p. 45, lettre du 7 avril 1652. 'LaFare,! LXV, p. 144.
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le tmps ifai car«aval et «ae gnade partie da cmset K icanarda daas rnàét raaaéenhnrte.
aajaaidliai, Feffetdcs redevable m taleot à rhalifleté desdanan^à Teseelleacedela masîqae oa à la beaaté des déeoialiiMis, qa'aa géaie des
An mfllea de la lieenee de ces teaqis, de «s i^parmees de légèreléy oa Toyût eepeadant régna daos ane partie de la société an pendant poar la méditations pnrfbndes, poornneTîesérieaseet appliqaée.Les seioices et la religion Êûsaient de nombreuses conquêtes dans la haate société, les écran tendres, les imaginations tîtcs et les intelligences fortes. La marédiale de Bantzaa , encore pleine d*attrait8 , étonna par sa résolution à se fidre religieuse; et, malgré les instances de ses parents et de ses amis, elle prononça ses vœux, et lot à jamais perdue pour un monde où elle brillait, et qui se montrait si désireux de la retenir'. D'antres jeunes personnes riches et belles prononcèrent des vœux à cette époque ; et leurs noms , moins célèbres, ont cependant été recueillis par le gazetier Loret. Un grand nombre de femmes dans les rangs les
' LoBET, Muse historique j I. III, p. 39, 17 mars 1652.— Les frères PABrAicT, Hiit. du Théaslre françoiSfi. VII, p. 328-366. ' LOBET, 1. III, p. 39.
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plus élevés de la société se consacraient an soulagement des pauvres , et ractivîté de leur zèle charitable semblait s'accroître en raison des misères publicpies. Leurs largesses ne se restreignaient pas au peuple de la capitale : la duchesse d'Orléans vendit cet hiver une partie de son riche mobilier pour secourir les malheureux cultivateurs de la Champagne que la guerre avait ruinés'. Les solitaires de Port-Royal virent leur nombre s'accroître d'hommes illustrés dans divei*ses professions.. Ils avaient accueilli dans leurs rangs des militaires , des avocats , des ingénieur». Le duc de Luynes , qui avait été un des chefe les plus ardents de la Fronde , s'était réuni à eux, et faisait construire le château de Yaumurier, près de leur champêtre séjour. Ils l'avaient nommé général de la petite armée formée par eux avec les paysans de la vallée, pour se défendre contre les maraudeurs et les troupes du duc de Lorraine. A l'approche de ce^ troupes, les religieuses de Port-Royal s'étaient retirées dans leur maison de Paris ; mais les solitaires étaient restés, déterminés à braver tous les dangers. Ils employèrent les ouvriers du château de Vaumurier à fortifier l'enceinte du couvent , à la munir de tourelles pour pouvoir s'y retrancher au besoin; ils s'adonnèrent tous aux exercices militaires et au maniement des armes. Cependant ils faisaient paraltreen même temps des livres élémentaires supérieurs à tous ceux que l'on possédait , et des livres de controverse remarquables par la clarté , l'élégance et la rapidité du style. Le succès des premiers se mesurait sur les besoins qu'on en avait , et les seconds étaient lus avec empressement par un public avide de discussions sur les matières religieuses et poli-
' LoRET, 1. III, p. 4t, 17 mars 1652.
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tiques, qui lui paraissaieot propres à embarrasser le pouvoir. Ainsi ces pieux solitaires semblaient se montrer jaloox d'étendre lear influence sur tous les âges , mais par la plus légitime et la moins contestable de toutes les autorités y celle des talents et des vertus. Les jésuites répan> daient contre eux des écrits où Ton peignait sous de noires couleurs leurs projets pour Tavenir, et leurs intentions secrètes. Ils n'y répondaient point , et se contantaient de les faire flétrir par l'autorité épiscopale , comme des li« belles injurieux et calonmieux. Ils étaient toujours intimement attachés au cardinal de Retz, auquel ils pardonnèrent ses mœurs relâchées, en foveur de l'appui qu'il leur prétait. Ils avaient fait adopter leur doctrine par presque tout le clergé de la cathédrale et les curés de Paris '. Leurs ouvrages et leurs exemples avaient donné un caractère plus grave à ces réunions d'hommes de lettres, de savants et de gens du monde, qui, en l'absence de Montausier et de sa femme, et dans le deuil où était pion* gée toute la famille d'Angennes par la perte de son chef, ne se tenaient plus à l'hôtel de Rambouillet , mais au petit Luxembourg , chez la duchesse d'Aiguillon , à qui, comme nièce du cardinal de Richelieu, ce glorieux patronage des noms célèbres et des hautes capacités convenait plus qu^à toute autre. Un fils de l'Intendant de Rouen se montrait un des plus assidus à ces réunions; son père devait à la protection de la duchesse une partie de sa fortune et l'intendance dont il était pourvu. Ce jeune homme s'était acquis de la réputation par ses dëcouver-
' Petitot, F^otice sur Port- Royal, t. XXXIII de la Collection des Mémoires relatifs à VSist. de France; Pièces justificatives des Afém. de Du Fossé; Mémoires de Fontaine; Mém. deJoly,
^ LoRET, IJv. HT, p. 32, lettre en date du 3 mars 1652.
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tes en physique, et on l'écoutait avec pins d'attention et de déférence qu'autrefois Voiture à l'hôtel deRamhouillet '. Le gazetier Loret, qui assista à une des réunions qui eurent lieu au petit Luxembourg dans le cours de cette année , nous dit qu'un grand nombre de ducs , de marquis, de cordons bleus et de belles dames, prirent un vif plaisir à entendre ce jeune homme expliquer des inventions mathématiques et des expériences de physique toutes nouvelles :
U fit encor sur des fontaines Des démonstrations si pleines D'esprit et de subtilité, Qne Ton vit bien , en vérité , Qo'un très-beau génie il possède ; Et l'on le traita d'Ârchimède \
L'éloge était magnifique, mais il n'était nullement exagéré , car ce jeune homme était Pascal.
L'Esclache, dont les écrits sont moins .célèbres, brillait alors autant que lui dans ces réunions, et peut servir à prouver combien le goût de l'instruction et des méditations profondes était en honneur dans les classes élevées et chez les personnes des deux sexes ^. Loret dit que ,
Dans ce même palais charmant De la nièce du grand Armand ,
• Loret, liv. III, p. 60. ■— Biographie universelle, t. XXXIII, p. 51. — MoNTUCLA, Hist, des Mathématiques, t. I, p. 63.
^ Loret, Miue historique, liv. III, p. 50, lettre au 14 avril 1652.
^ Loret, 1. III, p. 51 ; p. 163, lettres du 14 avril et du 23 novembre 1652.~T4LON, t. LXII, p. 390.— Segrais, Œuvres, t. ï, p. 29 et 30.— Huetii Commentarius de rébus ad eum pertinentibus ,
2i»0 HÉVOimES SUm M&DAXE DE SETIG.XÊ.
fl entendit an soir, en présenee d'un oerdc brillant de belles dames et de luuito pcKHinnages, M. L'EscisMiiie fair? on diseooiB ponr pronrer Timniortalité de l'âme.
Malt quoique ce flU dodoBcnf , Ce fat ponrtai a Bettcmait , Et par des nÉHMi a CmIcs, QaelM oprito les moins dociles CoiBprcBâeat aisémeot le sens De tes ariSDiiients raTissants '.
D*après ces détails sur Fesprit de la société de cette époque, il est facile de s'apercevoir qoe le temps de la jeunesse de madame de Sévigné ne ressemblait nullement à eelni où nous reporte le oommeneonent de sa correspondance avec sa fille, alors que Louis XIY interdisait à ses courtisans et aux dames de sa cour tout entretien sur les matières politiques et rdigieuses ; lorsqu'on ne pariait que du roi, de ses fêtes, de ses ballets, de ses maîtresses, de sa gloire, de ses conquêtes, des vers faits à sa louange, des prodiges et des magnificences de Versailles , du nouveau spectacle de l'Opéra; des tragédies où Racine réduisait Melpomène à ne retracer que les encbantements de Famour ; des comédies où Molière frappait d'un ridicule ineffaçable toute femme qui afficbait quelque prétention à une supériorité quelconque sur les personnes de son sexe, et où ce grand comique se complaisait à montrer les dames de haut parage inférieures à leurs servantes en esprit et en bon sens. On comprend pourquoi madame de Sévigné, dans ses entretiens épistolaires avec sa fille, manie des sujets que de nos jours une femme du monde n'oserait ou ne pourrait aborder ; on devine aussi par quels
fl
' LoRET, lÎY. III, p. 51, lettre du 14 avril 1652.
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motifs madame de Grignan fut soumise, dans le plan de son éducation , à des genres d'études plus fortes encore que celles de sa mère , et comment madame de La Sablière et elle s'étaient instruites dans les hautes sciences et comprenaient la philosophie de Descartes. Gela s'explique par la différence des âges , par l'époque de la jeunesse et des premiers développements de l'intelligence. Pour ma* dame de Sévigné, cette époque appartenait aux réunions de l'hôtel de Rambouillet; pour madame de Grignan et madame de La Sablière, c'était celle dont les assemblées du petit Luxembourg avaient fourni le modèle.
C'est pendant cette dernière époque que madame de Sévigné , répandue dans tous les grands cercles de la capitale , dont elle était un des principaux ornements , se vit le plus exposée aux séductions de la jeune et brillante noblesse qui s'empressait autour d'elle ; sa société particulière était aussi nombreuse que remarquable par les personnages qui la composaient. Elle avait retrouvé à Paris le grand prieur Hugues de Rabutin , qui n'avait point quitté le Temple. Mais les événements avaient éloigné d'elle le comte deBussy-Rabutin '. Stationné dans le Nivernais avec les troupes du roi, Bussy ne pouvait même, par correspondance, communiquer avec elle. Les partis ne se faisaient pas scrupule d'arrêter les courriers, de leur enlever leurs paquets et de violer le secret des lettres'. Bussy laissait donc le champ libre à ses rivaux , et n'avait aucun moyen de prévenir ou de contrecarrer les progrès qu'ils pourraient faire dans le cœur de sa belle cousine. De tous ceux qu'il avait à craindre, le plus éminent par sa naissance et ses dignités était le duc de Rohan.
' Bdssy, Mémoires, édit. 1721, in-l'i, t. III, p. 219 à 374. * MoNTPENsiER, MémotreSy t. XLl, p. 156 379.
852 MÉMOIBES SUR MADAME DE SEVIGNE.
La famille des Sévignés avait Thonneur d'être alliée à eelle des Bohaus ; et en Bretagne, où madame deSévigné faisait de longues résidences , le duc de Bohan tenait un des premiers rangs. Il avait même voulu disputer la présidence des états de cette province au duc de Vendôme', et l'opposition qu'avait mise à cette prétention le maréchal de La Meilleraye tut un des motifs qui le porta à se jeter dans le parti de Gondé. Après la prise d'Angers par les troupes du roi , Bohan s'était rendu à Paris. Il y revit madame de Sévigné; et quoiqu'il rencontrât chez elle les amis et les alliés du coadjuteur, et un grand nombre de personnages d'un parti contraire au sien , il ne put s'abstenir de la voir fréquemment. De son côté , elle le traitait avec les égards dus à son rang, et aussi avec cette bienveillance que la femme la moins coquette ne refuse jamais à celui qui se déclare un de ses admirateurs. Cependant, comme le duc de Bohan était marié , il était impossible que madame de Sévigné se méprit sur la nature des hommages qu'il lui adressait. Par cette raison, il ne pouvait être dangereux pour elle. Il n'en était pas de même du jeune comte du Lude , qui par sa constance s'était fait considérer comme son chevalier ; mais un gentil-homme breton, le marquis de Tonquedec, cavalier accompli, par ses assiduités et ses attentions , balançait auprès d'elle le comte du Lude. Marigny et Ménage, les anciens amis de son jeune âge , et tous ceux qui formaient l'escorte du cardinal de Betz, Montmorency, Brissac, le président de Bellièvre , Montrésor, le comte de Chateaubriand, Caumartin, Thonnête et obligeant d'Hacqueville, de ChAteau- Benauld, de Bussy-Lameth, d'Argenteuil, d'Humièfes,
> L'abbé àrmaulo, Mém., t. XXXIV, p. 293.
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le marquis de Sablonière ' , l'Écossais Montrose , et les officiers qu'il avait amenés avec lui après la mort de Charles V^ ; enfin , Benaud de Sévigné , auquel Tunissaient des liens de parenté , tels étaient ceux qui composaient, en hommes, à madame de Sévigné une société aussi variée que choisie, aussi nombreuse qu'agréable*.
Son deuil venait de se terminer au commencement de cette année 1652, et eUe se répandit dans le monde sans qu'aucun motif de bienséance pût y mettre obstacle.
Elle était recherchée par toutes les femmes qui aimaient à tenirchez elles des cercles brillants ; maisceties chez lesquelles on la voyait le plus souvent étaient la duchesse de Lesdiguières et la princesse Palatine; cette dernière, quoique du. parti de la cour, resta toujours attachée à €rondi , et le servit avec zèle et loyauté. Le& amies les plus intimes de madame de Sévigné étaient sa tante maternelle, née Henriette de Goulanges., et sœur de François, marquis de La Trousse, conseiller au parlement de Rennes, et de la maison de La Savonnière en Anjou ; madame de Lavardin , qu'elle loue comme une femme d'un bon et solide esprit^; madame Renaud de Sévigné „ et sa fille mademoiselle de La Vergue, qui toutes deux habitaient pendant l'été leur terre près d'Angers , et se trouvaient liées avec le duc de Rohan, gouverneur d'Anjou, et avec la duchesse sa femme ; avec de Fourilles , gouverneur de la
> Retz, t. XLVI, p. 129 et 130 ; conférez pour ce nom Vie du cardinal de Bais, 1836, in-8% p. 323.
2 Petitot, Introduction aux Mémoires, de la Fronde, t. XXXV, p. 208. — ^ETZ, Mëm., t. XLVI, p. 129, 130 ; p. 216, 220. —Sévigné, lettre en date du 24 juillet 1680, t. VI, p. 387 ; t. IV, p. 132^ en date du 18 décembre 1675.
^ SÉVIGNÉ, Lettres, t. IX, p. 439, lettre en dal^ du 10 avril 1691.
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ville d'Angers, avec Tévéque d'Angers, et surtout avee Lavardin , évèque du Mans, qui, semblable à Gostar, son archidiacre, était plus renommé par la délicatesse et la joie de ses banqaets, qae pour la sainteté de sa vie ' . Ainsi, tous les membres de cette société particulière de madame de Sévigné se trouvaient unis par des rapports de voisinage, de parenté, d*aflection , communs à tous , et aussi par cette confiance mutuelle et ce charmeconstantque fait éprouver l'habitude de se. voir, de se fréquenter et de correspondre continuellement les uns avec les autres.
Mademoiselle de La Yergne, qui avait été, par le veuvage et l'éloignement de madame de Sévigné, privée pendant quelque temps de sa meilleure amie, contracta une nouvelle liaison avec une jeune personne, qui par son enjouement , ses allures vives et dégagées , inspirait la joie dans toutes les sociétés où elle paraissait. Elle avait pour son âge un peu trop d'embonpoint ; sa taille, un peu courte, manquait d'élégance; mais ses bras, ses mains et toute sa personne étaient admirablement modelés ; ses cheveux étaient châtains, ses yeux brillants et vifs, son visage arrondi , ses traits délicats et mignards, sa bouche petite et gracieuse. Cette beauté était Catherine-Henriette d'Angennes, fille du baron de La Loupe, de la même famille que le marquis de Rambouillet. Elle était demandée par Louis de La Trémouille , comte d'Olonne ; et ce mariage était même annoncé comme prochain dans \sl Gazette de Loret, du 3 mars 1652 :
D'Olonne aspire à riiyraénée De la belle Loupe Painée,
» Arnauld, Mém.y t. XXXIV, p. 303, 305 et d06.^CoftTAR, Ut" très, in- 4", p 548.
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El l'on croit que dans peu de jours Ils jouiront de leurs amours.
Le gazetier ne se trompait pas, et c*est sous le nom de comtesse d'Olonue que l'amie de mademoiselle de La Ver» gne s'acquit depuis une si malheureuse célébrité par ses galanteries avec le marquis de Beuvron , le duc de Gandale, Saint-Évremondy Tabbé de Yillarceaux, le comte de Guiche, et tant d'autres ' . Le cardinal de Betz en était devenu amoureux. Il avait quitté mademoiselle de Chevreuse, qui , selon le jugement qu'il en porte, avait plus de beauté que d'agrément, et était sotte Jusqu'au ridicule '. Gondi , rompu aux intrigues galantes , devina le naturel et les penchants secrets de la jeune de La Loupe ; mais il en présuma trop, ou plutôt il présuma trop de lui-même. Lorsqu'on songe aux périls qui le menaçaient alors, aux interminables devoirs auxquels il était assujetti par sa nouvelle dignité, aux événements importants qu'il cherchait à diriger ou à tourner à son profit, on est surpris de lé voir si fortement préoccupé de cette nouvelle passion. Le duc de Brissac l'y encourageait; ce Jeune duc était lui-même amoureux de mademoiselle de La Ver* gne, dont la maison était limitrophe de celle où demeuraient les demoiselles de La Loupe ; et une communication avait été pratiquée entre les deux maisons ^ pour que les deux amies pussent se voir aussi souvent qu'il leur plairait. Le duc de Brissac, en se faisant le complaisant empressé des plaisirs du cardinal , avait acquis sur
' LoRET, liv. III, p. 33, lettre du 3 mars f 652 — Bcjssy, Hist. am. delà France, 1710, p. 1, 154. — H4hilton, Œuvres, 1. 1, p. 123 âes Mémoires de Gramont. — Saint-Ëyrehond, t. II, p. 36-42 et p. 109.
' Retz, Mém., t. I , p. 221 , édit. d'Amsterdam , inl2.
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lui un assez grand ascendant, même pour les affaires sérieuses. Il se rendait donc tous les soirs avec Gondichez mademoiselle de La Vergne, où ils étaient presque toujours certains d'y trouver mademoiselle de La Loupe, lit , chacun d*eux pouvait ainsi entretenir à loisir celle dont il était charmé. Gondi s'était fait faire pour ces visites nocturnes un habit élégant '. Sa position comme son humeur ne lui permettaient pas de longs préliminaires. Le mariage projeté était aussi pour lui via motif de se hâter. Ayant affaire à une jeune personne vive et coquette y sa vanité lui fit croire la chose assez avancée pour pouvoir brusquer une conclusion ; mais il ne pouvait rien sans un tête-à-tête, et obtenir un rendez-vous d'une demoiselle presque fiancée, et par conséquent toujours entourée , paraissait impossible. Il y parvint cependant r pour connaître par quels moyens, laissons parler cet homme excessif dans 1^ mal comme dans le bien , qui étonne par la franchise de ses aveux, et dont Bossuet a dit avec raison qu'on ne pouvait ni l'estimer, ni le craindre, ni le haïr à demi *. Ce récit, d'ailleurs, nous semble propre à jeter un jour vif sur la situation de Paris à cette époque, et sur les dangers où se trouvait exposée, au milieu d'un tel monde, une jeune veuve, riche, indépendante, et avec le caractère et les attraits de madame de Sévlgné.
(( Un jour que j'étais avec Monsieuh dans son cabinet de livres, Bruneau y entra tout effaré, pour m'avertir qu'il y avait dans la cour une assemblée de deux ou trois cents
' GuY-JoLY, Mémoires, t. XLVIÎ, p. 251.
^ EossuET, Oraison funèbre de Le Tenter^ cité par Pelitot.— A!i>tice sur le cardinal de Retz, dans la Collect. des Mém, de VHtsU de Fr., t. XLIV, p. 79.
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de ces ciiaiileurs qui disaient que je trahissais Monsieub, et qu'ils me tueraient. Monsieub me parat consterné à cette nouvelle, je le remarquai; et l'exemple du maréchal de Clermont, assommé entre les bras du dauphin ' , qui tout au plus ne pouvait pas avoir eu plus de peur que j'en voyais à Monsieur, me revenant dans l'esprit, je pris le parti que je crus le plus sûr, quoiqu'il parût le plus hasardeux. Je descendis avec Château-Renauid et d'Hacquevilie , qui étaient seuls avec moi, et j'allai droit à ces séditieux, en leur demandant qui était leur chef ^ Un gueux d'entre eux , qui avait une vieille plume jaune à son chapeau, me répondit insolemment : « C'est moi. o Je me tournai du côté de la rue de Tournon, en disant : a Gardes de la porte, que l'on me pende ce coquin à ces a grilles. » Il me fit une profonde révérence; il me dit qu'il n'avait pas cru manquer au respect qu'il me devait ; qu'il était venu seulement avec ses camarades pour me dire que le bruit courait que je voulais mener Monsieur à la cour et le raccommoder avec le Mazarin ; qu'ils ne le croyaient pas, qu'ils étaient mes serviteurs, et prêts k mourir pour mon service, pourvu que je leur promisse d'être toujours bon frondeur ^.
cr Us m'offraient de m' accompagner ; mais je n'avaisipas besoin de cette escorte pour le voyage que j'avais, résolu , comme vous l'allez voir. Il n'était pas au moins fort long ; car madamedeLa Yergne, mèredemadame deLaFayette, et qui avait épousé en secondes noces le chevalier de Sévigné,. logeait où loge présentement madame sa ûlle. Cette
' Voyez LoRET, liv. III, p. 66, lettre du 19 mai 1652. ^ Conférez encore Conrar-p, Mém., t XLVIH, p. 75, qui confiriiK; qîie ceci se passa à la fin de mai 1652.
358 MÉMOIBES SUR MADAME DE SÉVIGNE.
madame de La Vergne était honnête femme dans le fond mais intéressée au dernier point, et plus susceptible de vanité pour toutes sortes d'intrigues sans exception, que femme que j'aie jamais connue. Celle dans laquelle je lai proposais ce jour-là de me rendre de bons offices était de nature à effaroucher d'abord une prude. J'assaisonnai mon discours de tant de protestations de bonnes intentions et d'honnêtetés, qu'il ne fut pas rebuté; mais aussi ne futil reçu que sous les promesses solennelles que je fis, de ne prétendre jamais qu'elle étendit les services que je lui demandais au delà de ceux que l'on peut rendre en conscience pour procurer une bonne, chaste, pure et sainte amitié. Je m'engageai à tout ce qu'on voulut. On prit mes paroles pour bonnes, et l'on se sut très-bon gré d'avoir trouvé une occasion toute propre à rompre dans la suite le commerce que j'avais avec madame de Pommereul , que l'on ne croyait pas si innocent.
(c Celui dans lequel je demandai que Ton me servit ne devait être que tout spirituel et tout angélique, car c'était celui de mademoiselle de La Loupé, que vous avez vue depuis sous le nom de madame d'Olonne. £lle m'avait fort plu quelques jours auparavant, dans une petite assemblée qui s'était faite dans le cabinet de Madame ; elle était jolie, elle était belle, précieuse par son air et par sa modestie. Elle logeait tout proche de madame de La Vergne, elle était amie intime de mademoiselle sa fille; elle avait même percé une porte par laquelle elles se voyaient sans sortir du logis. L'attachement que M. le chevalier de Sévigné avait pour moi, l'habitude que j'avais dans sa maison, et ce que je savais de l'adresse de sa femme , contribuèrent beaucoup à mes espérances. Elles se trouvèrent vaines par l'événement; car, bien qu'on ne m'arrachât pas les
CHAPITRE XXIV
yeux y bien que je m'aperçusse à certains airs que Von n*était pas fâchée de voir la pourpre soumise, tout armée et tout éclatante qu^elie était , on se tint toujours sur un pied de sévérité, ou plutàt de modestie, qui me lia la langue y quoiqu'elle fût assez libertine : ce qui doit étonner ceux qui n'ont point connu mademoiselle de La Loupe et qui n* ont ouï parler que de madame d*01onne. Cette historiette n'est pas trop, comme vous voyez, à Thonneur de ma galanterie*. »
Le mariage de mademoiselle de La Loupe avec le comte d'Oionne eut lieu quelques semaines après Tentrevue dont le cardinal de Retz nous a transmis le récit ; et peu de mois après la comtesse d*Olonne s* était déjà séparée de son mari. Lorsque mademoiselle de Montpensier alla à cheval, avec son père le duc d'Orléans et le prince de Condé, au-devant du duc de Lorraine, campé près de Villeneuve-Saint-Georges, madame d'Olonne, sa sœur mademoiselle de La Loupe la jeune, la duchesse de Sully, et les comtesses de Fiesque et de Frontenac, faisaient partie de Tescadron des dames qui composaient le cortège de cette princesse. « On s'étonna, dit Mademoiselle, de lavoir là, son mari étant auprès du roi, cornette de ses chevau-Iégers. » Il est probable que la liaison de la comtesse d'Olonne avec le marquis de Beuvron, la seule de toutes celles qu'elle forma qui fut quelque temps tenue secrète , était déjà commencée; peut-être même avait-elle précédé le mariage , et ce premier attachement a pu être l'obstacle inconnu qui fît échouer les projets de séduction du cardinal \ Une autre cause, plus probable, se trouve aussi dans
* Retz, Mém., t. XLVI, p. 49. ■— Vie du cardinal de Bais, édit. 1836, p. 340. — GuY-JOLY, Mém.t t. XLVIÎ, p. 251. ^ Mademoisf.lle, Mémoires, t. XLl, p. 245 et 2^G.— Bussy, l/ist.
la répugnance que, malgré sa pourpre, son haut rang, de- Tait causer à une jeune beauté , plus frappée des agréments du corps que de ceux de l'esprit, un homme tel que Gondi. Si le portrait que nous trace Tallemant des Réaux, de ce héros de la Fronde ^ est fidèle, c'était a un petit homme noir, à vue très-basse , mal fait , laid , et maladroit de ses mains à toutes choses '. » Madame de Pommereul, dont il parle dans cette partie de ses Mémoires, et avec laquelle il avait vécu , était la femme d'un président au grand conseil, qui, mariée contre son gré, et en discorde avec son mari, s'était séparée de lui ' : madame de Sévigné fut liée avec son flis et son petit-fils, qui occupèrent des charges importantes ^.
amoureuse de France, 1710, in- 12, p. 4. -* Saint-Simon, Mém. inédits, t. XI, p. 135.
■ Tallemant des Réadx, HislorieUes, t IV, p. 102, édit. in-8''; t. VII, p. 18 derédit. iiil2.
> Ibid. , t. IV, p. 113, édit. in-S^'; t. Vil, p. 30.
3 SÉYiGNé, Lettres (il et 32 décembre 1675), t. IV, p. 26i et 264, édit de G.; t. IV, p. 118 et 143, édit. de M. ( 20 juillet, U, 14 septembre, 26 octobre 1689 ) ; t. IX, p. 380 et 381 , et t. X, p. 60 , édit. deG.;t.tX,p. 44,111, 115,184, I85,édit. de M.
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Haine contre Mazarin. — Menaces du parlement contre le gazetitr Loret. — Libelles et chansons contre la reine et son ministre. — Sermon du père Le Boux en faveur de la cause royale.— Prédications furibondes du père George contre la cour.^-La cause royale gagne des partisans. — Beaufort battu à Gergeaa. -— Mazarin pldn de confiance en lui-même. — L'armée royale est sabitemenC attaquée par Condé. — Gomment ce prince parvient à rejoindre son armée. ^ Habileté de Gourville et de Cliavagnac. — Condé manque d'être pris par Bussy-Rabutin. — Combat de Bléneau. — Conséquences de ce combat si Condé eût battu Tarmée royale. — Condé entre dans Paris. — Ses fautes. *- Suites et résultats de la victoire de
Turenne Événements et intrigues qui les produisent. — L*bis-
toire ne mesure pas le temps d*après la durée astronomique.
Quelque nombreux , quelque divisés que fussent les partis qui s'agitaient dans Paris, ils se réunissaient tous pour s'opposer à Mazarin et résister au roi, ou plutôt à la reine sa mère. Ceux qui étaieiit partisans du premier ministre, comme ceux qui, tout en le détestant, voyaient trop de dangers à ne pas respecter en lui une autorité exercée au nom du roi, étaient en petit nombre ; et leur voix était tellement comprimée, que Loret fut menacé, par les membres du parlement, d'un décret de prise de corps , parce que dans sa misérable Gazette (comme lui-même la nomme avec juste raison) , il avait exprimé avec trop de franchise son opinion en faveur de la cause royale. Il
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se vit obligé de renoncer à la liberté de ses rimes , et de ne plus raisonner
Sor rétat présent des affaires.
Pour nlrriter tels
Ce qui lui parut dur ; car en terminant une de ses lettres il s'écrie :
Ah ! que c'est une étrange cIkmc Quand on veut jaser, et qu'on n'oee ' !
Cependant les libelles les plus odieux et les chansons les plus ordurières contre la reine et contre Mazarin s'imprimaient librement, et circulaient parmi lepeuple, sans que le parlement sooge&t à réprimer tant d*audace. De tout temps eeux qui se sont armés contre le pouvoir, sous le prétexte de se soustraire à l'oppression, commencent par opprimer leurs adversaires, parlent sans cesse de justice , de liberté et d'humanité r «t se montrent iniques et cruels.
La chaire évangélique avait pourtant maîntenn son indépendance, et le parlement n'osait y porter atteinte. On s'empressait de se rendre aux sermons du père Le Boux, de l'Oratoire , et à ceux du père George, capucin , qui tous deux, mélimt la politique aux saintes leçons de lareligion, prêchaient, le premier en faveur de la cause royale, le second pour la Fronde et le parlement. Le père Le Boux fut plusieurs fois insulté par la populaceaa sortir de l'église; mais il n'en continua pas moins à exhorter tous tes partis à se réunir dans une commune obéissance aux ordres du
* Loseï, M^se historique , Ùv. III, p. 24, 26, IMre en date du tS (février 1652.
2 Ibid. »id., p. 34, lettre en date du 3 mars, t. lU , p. 1 10, lettre en datQ du 18 août ; t. Ht , p. 40.
CHAPITBE \X\, 3G3
roi '. Gaston assista à Tun de ses sermons, le 10 mai*sde cette année 1652, durant le carême ; il y vint avec toute sa famille; et l'intrépide prédicateur, saisissant Toccaston qtii s'offrait à lui, s'adressaàceOlsde France, etrexhorta, avec toute la chaleur d'une éloquence vive et passionnée» à tarir la source des pleurs que la France versait et à faire cesser tous les maux qui pesaient sur elle. Il lui promit pour récompense les bénédictions du ciel et celles de tout le royaume, qui avait le droit de tout espérer de sa bonté et de sa puissante intervention. De son côté , le père George ne se montrait pas moins actifs dans ses furibondes prédications, à peindre la reine et son ministre comme altérés de sang et de vengeance, et ne songeant qu'à la des* traction de Paris et à Textermination de ses habitants. Quoique le parti des royalistes lut en apparence le plus faible, il gagnait tous les joursde nouveaux partisansdaos le peuple. Il cachait sa force, afin d'entretenir la division parmi les autres ; et la violence de ceux-ci augmentait à proportion de leur affaiblissement progressif >. D'ailleurs, on savait que Gondé, en Guienne, tout en faisant des prodiges de tactique militaire, avait toujours échouécoi^rele comte d'Harcourt ; qu'Angers était pris, et que Beaufort venait d'être battu à Gergeau. Cet échec, joint à la divi> sion qui régnait entre Nemours et Beaufort, avait mis le désordre et jeté le découragement parmi leurs soldats. On ne doutait pas que l'armée royale, commandée par deux généraux aussi habiles que Turenne et le maréclial d'Hocquincourt , ne parvint à triompher facilement de troupes
< Ibid.^p. 38, lettre en date do 17 m&f»;itid.f p. 4a, letlre en date du 7 avril. — Montpensicr, Mém., t. XLl, p. 164. — Le père BvMTiîOD, Mémoires 1 1. XLVII! , p. 819.
' CONRART, M(hîi., l. XLVIIï, p. 44.
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désorganisées, et conduites parde45 chefs sans expérience, sans talents militaires. On prévoyait le moment, peu éloigné, où cette armée victorieuse s'approcherait de Paris , de Paris sans défense et renfermant un si grand nombre de partisans avoués ou secrets de la cause royale *. Mazarin surtout n'en doutait pas ; et, peu inquiet sur les résultats des arrêts qui mettaient sa tête à prix, il se félicitait d'avoir assuré son triomphe par son retour et de ne s'être pas laissé imposer par la haute renommée militaire de Gondé et par l'éclat de ses victoires.
Tandis que non-seulement le ministre, mais toute la cour, mais toute l'armée étaient dans ces sentiments, que la division commandée par le maréchal d'Hocquincourt se reposait, tranquille comme on l'est après une victoire, tout à coup, au milieu de la nuit, le 7 avril, cette division est subitement attaquée par l'armée deNemourset deBeaufort, avec une impétuosité et un ensembledemanoeuvresdonton ne croyait pas ses chefs capables.Cinqquartierssontsuccessivement enlevés et dispersés, le reste est mis eu déroute ; les fuyards vont apprendre ce désastre à Briare , où campait Turenne, et à Gien, où était la cour ^. Celle^i se crut perdue, et sur le point d'être enveloppée et prisonnière. Si le roi eût été pris et entre les mains des rel)elles , ceux-ci auraient eu le pouvoir, et tout était terminé ^. Soudain Turenne, qui croit à peine les récits qui lui sont faits, monte à cheval, accompagné de son état-major, et il se poste en avant sur une éminence qui dominait la plaine . De là, à la
» Petitot, introduction à la Fronde, t. XXXÏV de la collection, p. 234, 235, 243. — Là RocDEFODCàCLD, Mémoires, t. LU, p. 114.
' DEsoKUEKmyUist. du prince de Condé, I769,iu*12,t.lll,p.2l7.
^ MoNGLAT, t. L, p. 333. — La Porte, t. LIX, p. 427,
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lueur des villages enflammés, il examine attentivement la manière dont sont rimgés les corps de troupes de Tennemi; puis, après quelques minutes de réflexion, il dit : « Monsieur le Prince est là ^ c'est lui qui commande son armée. »
Cela était invraisemblable, mais cela était vrai. Gondé, instruit par Ghavigny des divisions qui régnaient entre Beaufort et Nemours, et de l'insubordination des officiers et des soldats qu'il avait placés sous leurs ordres, avait marché nuit et jour, et traversé plus décent vingt lieues de pays, déguiséen palefrenier, décidé à se faire tuer plutôt que de se laisser prendre. Il était accompagné du duc de La Rochefoucauld, du jeune prince de Marsillac, du comte deGuitaut, du marquis de Lévis. Gelui-ci, muni d'un passeport du comte d'Haroourt, était le seul chef apparent ; les autres semblaient composer sa suite ; mais tous se laissaient guider et conduire par deux hommes aussi intelligents qu'intrépides : c'étaient le comte de Ghavagnac et Gourville. Sans leur présence d'esprit, sans leur extraordinaire activité , sans leur connaissance des lieux et des hommes, Gondé eut été dix fois recojdnuet fait prisonnier avec ceux qui l'escortaient, tant il savait peu se contraindi*e, tant il se pliait peu et gauchement à ce qu'exigeait )e rôle prescrit par le déguisement qu'il avait emprunté '. Oubliant qu'il était transfuge et proscrit, il fut même sur le point d'éclater contre un gentil-homme royaliste de la connaissance de Ghavagnac, qui, ignorant les noms et les qualités des hôtes que celui-ci lui avait amenés, se mit à déclamer pendant le souper contre les princes , et parla
' La Rochefoucauld, Mém., t. LU, pu 134, 250. — Mompensier, t. XLI, p. 200. — Ghavagnac, Mém.f 1. 1, p. 131.
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fort librement et en termes très-injurieux des galanteries de la dockiesse de Longuevilie '. La faiblesse du prince de I Marsiilac» jeune adolescent, qui ne pouvait supporter les fatigues d'une mardie si précipitée ; les premières attaques de goutte que ressentit alors le duc de La Rochefoucauld, son père, devinrent pour Gourvilte une source d^embarras et d'inquiétude. Tous ses efforts et ceux de Chavagaac n'auraient pu empèdier Ck>ndé d'être pris lors de son passage de la Loire au bec de TAlliery si Bussy-Rabutin, qui commandait à la Gfaarité>snr-Loire , eût été à son poste, et si le prince ne s'était pas éloigné promptement de cette place. Maiseette fuite précipitée le fit reconnaître; et la retae, à qui on avait entendu dire, « Il périra, ou je périrai % » envoya des cavaliers àsa poursuite. Réchappa à leurs recherches, et parvint enfin , après divers accidents romanesques, à rejoindre s(m armée près de Lorris» au sortir de la forêt d'Orléans 3.
Cétaitsaprésoice qui avait inspiréà ses soldats, décoarages et battus, cette ardeur et cette impétuosité dont te coips d'arm'ée d'Hocquincourt avait été victime. Condése préparait à en disperser les restes, lorsque Turenne parut. Ce grand capitaine, en voyant les dispositions prises pour un nouveau combat, comprit qu'elles ne pouvaient être l'œuvre de Nemours et de Beaufort; il devina aussitôt quel redoutable ennemi il avait à combattre , et se hâta de prendre ses mesures en conséquence. Avec quatre
* La R0GHGFOCCA.CLD, 9fém,f t. LH, p. 35. — ■ Chavagnac, Métn., t. I, p. 148.
' Bussy-Rabutin, Mém.j t. I, p. 276-278 , édil. in- 12.
^ GouRViLLE, Mém.f t. UI, p. 254-261. — Ciiavagnac, t. I, p. 147. — MoNGLAT, Mëm.f t. L, p. 328. — Montpensier, t. XLI, p. 198. —L'a Rochefoucauld, Mém., t. LU, p. 134 H 135.
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raille hommes , il arrêta le vainqueur de Rocroi, qui en commandait |ilus de douze milie, mit un terme à ses succès, et sauva le roi de France. Rien ne manque à la célébrité de ce combat de Rléneau, puisqu'il a été décrit et commenté, avec une clarté et une précision qu'on ne saurait surpasser, par le plus grand guerrier de notre âge ' . Si Gondé, après avoir forcé la cour et Tarmée royale à se retirer devant lui , était resté à la tête de ses troupes , nul doute qu'ii n'eût pu tenir la campagne avec avantage et augmenté ie nombre de ses partisans. La Guienne , dont il possédait la capitale, lui était dévouée; la Provence, commandée par le duc d'Angouléme, tenait pour lui; le Languedoc, dont Monsieub était gouverneur, ne lui eût point été contraire.; le ducd'Harcourt, si méc(mtettt du cardinal , se serait déclaré en sa faveur ; et peut-être alors aurait-il été assez puissant pour^pouvoir exécuter le coupable projet, qu'on lui a prêté à tort, de détrôner le roi et de changer la dynastie ' : mais du moins s'il avait voulu négocier, il eûtété certain de faire sa paix à des conditions glorieuses pour lui et utiles pour les siens ^ . Loin de là, €ondé, api*ès le combat de Bléneau, quitta subitement son armée ; il en laissa le commandement à des chefs subalternes, et se rendit à Paris avec Reaufort, Nemours et La Rodiefoucauld^. Le grand capitsône^ métamorphosa en négocia-
' Napoléon, Mém. — Bussy-Rabutin , Mém., t. I, p. 288, édit. in-n.^-MasGLkT, Mém. , t. L, p. 333 — Montpensier, t. XU,p.2!2. — Retz, t. XLVI, p. 83.
* Extrait de la vie écrite en marge d'une Bible de Jean de Co'- LiGNY, dans les Contes historiques de Miisset-Pathay, p. 236.
^ MONGLAT, Mém., t. L, p. 392, 396.
4 LoKETyMtise historique y liv. Ifl, p. 50, lettre en date du 14 avril 1662. — GouRViLLE, Mémoires j t. LU, p. 202. — Joi.y, Mémoires, t LXVII, p. 215.
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teur maladroity et le prince du sang en imprudent factieux . Cette firate énorme engendra rapidement tonte la série des conséquences qui suivirent , et dont les derniers termes furent la rentrée du roi et de la cour dans Paris , l'anëantissementde toutes les garanties contre les abus du pouvoir, obtenues en 1648 par la convention faite avec le parlement; le rappel de Mazarin, et le triomphe complet de l'autorité absolue du roi; puis enfin le douloureux spectacle pour la France de voir Gondé à la solde de l'étranger, et général de l'armée d'Espagne, combattant avec les Espagnols contre sa patrie. Mais avant d'arriver à ce résultat que d'événements, d'intrigues , de désastres , ont eu lieu dans cette seule année !
L'histoire ne mesure pas le temps d'après sa durée as* tronomique; souvent les faits se pressent avec tant de rapidité et déroulent un si long avenir, que peu de jours leur suffisent pour former un grand nombre des anneaux delà chaîne historique. De même que les flots d'un fleuve, avant de se perdre dans la mer, parcourent des intervalles semblables avec des vitesses différentes, lorsqu'ils se précipitent en cascades du haut des rochers , roulent en torrent sur une pente inclinée , ou coulent lentement sur un lit horizontal , ainsi les moments de la vie humaine et les années des peuples , avant de s'anéantir dans l'océan des âges , tantôt se traînent avec lenteur, ou marchent avec régularité, tantôt volent avec légèreté et sans bruit, ou fendent l'espace avec le fracas et la rapidité de la foudre.
CHAPITRE XXVI
C'est dans cette année que se pose le principe fondamental de la monarchie de Louis XIV. — Madame de Sévigné a vécu s.Yf4i les principaux personnages de la Fronde. -> Nécessité de les faire connaître. — Comment Mazarin et Turenne ont contribué, par la réunion de leurs talents» au triomphe de la cause royale. — Mazarin nommé surintendant de Téducalion du jeune roi. — Il se concilie son affection. — Habileté de sa politique. — Circonstances où Louis révèle rénergle de son caractère. — L'éducation qui lui était donnée et les événements de sa jeunesse étaient propres à développer ses facultés pour le gouvernement. — Calme et courage de Mazarin au milieu des dangers. — Son adresse dans les négociations. — La dévastation des campagnes et les progrès de Tanarchie aliènent les bourgeois de la canse des princes. — Mazarin négocie avec eux et avec le parlement. — Ordonnance royale qui transporte le parlement de Paris à Pontoise. — Plaisanterie de Benserade. — Mazarin fait demander son éloignement par le parlement. — 11 se retire à BouUlon. — Le roi est redemandé par le parlement et le peuple de Paris. — Le roi se conforme à toutes les instructions que lui avait laissées Mazarin. — Tout le monde cherche à traiter avec ce ministre. ~ Bussy-Rabutin va à Bouillon pour le voir. — Mazarin revient lorsque tous les actes de rigueur ont été accomplis. — Mazarin s'empare de toute l'autorité , et termine la Fronde. ^ Mazarin comparé à Richelieu et à Retz.
Dans cette année 1652 le principe génératear de la monarchie de Lonis XIY fut posé , et la fortune d'un grand nombre des personnages qui firent la gloire de son règne , la carrière qu'ils parcoururent , et les destinées de leur vie entière, se trouvèrent déterminées par la part qu'ils avaient prise dans les événements de cette époque. Ma-
dame de Sévigné a vécu avec ia plupart de ces personnages; elle en parle continuellement dans ses lettres; elle se trouvait elle-même à Paris au milieu d'eux , tors de ces grandes secousses, il est donc impossible de réussir dans le dessein que nous avons formé d'éclairer l'iûstoire de son siècle par ses écrits , et de mieux faire comprendre ses écrits par la peinture de son siècle , sans £sdre connaître en même temps dtacim de ces personnages, le r61e qu'il a joué , les passions qui le faisaient mouvoir» les intrigues dont H était l'auteur, l'instrument ou la victime ; et ce que devenait enfin la société au milieu de laquelle s'est passée l'année la plus agitée de la jeunesse de madame de Sévigné.
Mazarin et Turenne atUrent d'abord notre attention , comme les premiers acteurs de ce grand drame politique. Jamais, dans des positions aussi difficiles et aussi compliquées , deux hommes , l'un dans le cainnet, l'^autre sur les champs de bataille, n'ont déployé autant d'habileté. A cette époque décisive ils ne firent pas une faute , et profitèrent toujours des fautes de leurs antagonistes. Unissant tous deux la prudence et l'audace, ils surent s'avancer et se retirer à propos. Ne n^ligeant rien , prévoyant tout, ils assortirent et modifièrent promptement leurs plans et leurs résolutions^ selon les circonstances qu'ils ne pouvaient changer, ou selon celles qu'ils avaient fait naître. Leurs génies si divers, leurs caractères si opposés se prêtèrent un mutuel appui, et contribuèrent à assurer leurs sticcès respectifs , par des moyens différents. Tel fut le nombre des obstacles qu'ils avaient à surmonter, que chacun d'eux eût manqué son but et éprouvé une défaite , sans le scc/Ours de l'autre. Si Mazarin n'avait pas, par une ruse adroite , ûiit connaître à Fucnsaldaguc le danger que
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courait l'Espagne en rendant Condé trop puissant, et en forçant le roi de France , n'importe à quelle condition , h se réunir à lui pour repousser Tennemi commun , Farmée de Fuensaldagne se serait réunie à celle de Condé, et Turenne^ accablé, n'aurait pu continuer la lutte*. Si Turenne n'avait pas deiriné, par les marches du duc de Lorraine, qu'il manquait de sincérité dans ses négociations avec Mazarin , l'armée des princes se serait encore trouvée doublée. L'habile capitaine , agissant avec oe faux allié comme envers un ennemi, se posta devant lui au moment où il s'y attendait le moins ; et, le forçant ainsi à combattre , ou à exécuter son traité , il lui fit effectuer sa retraite.
Turenne se conciliait l'attachement des soldats, et se faisait des amis de tous les officiers de son armée ; tandis que Condé révoltait souvent ceux de la sienne par sa hauteur et sa dureté insultante. Mazarin acquérait sans cesse des partisans ' par sa modération et sa souplesse , par la juste opinion que Ton avait de son habileté et de sa longue pra* tique des affaires, par les grâces qu'il accordait , par les promesses qu'il prodiguait, par l'entière confiance que la reine avait en lui , par l'affection du jeune roi , qu'il avait su capter. II s'était fait nommer surintendant de son éducation; et, bien loin de le tenir éloigné des affaires comme on l'a prétendu , il le contraignait à s'y appliquer. Il rinitia à toutes les négociations qui eurent lieu pendant les troubles; il lui donna communication des lettres qu'il recevait de tous les partis^ des propositions qui lui étaient faites; et il lui démontra que l'intérêt et l'ambition s'étaient masqués du prétexte du bien public pour chercher
' MoNGLAT, Mémoires y t. L, p. 362.
* MOTTEVILLE, t. XXXIX, p. 407.
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à le renverser, et qu^il lui eût été facile de rester ministre, s'il avait vonlu permettre à Condé , au duc d'Orléans » au cardinal de Retz, aux meneurs du parlement, de s'emparer chacun d'une portion de l'autorité royale. C'était pour elle qu'il se sacrifiait, qu'il s'adonnait à une vie si laborieuse ; c'était pour elle qu'il avait supporté l'exil , et qu'il exposait sa vie, en bravant, par sa rentrée en France» les arrêts de proscription.
Veut-on savoir quels furent sur le jeune roi les effets des instructions de Mazarin, qu'on se rappelle deux faits.
Quand le président de Nesmond fut à Gumpiègne admis, avec une députation du parlement, en présence du trône , pour y lire les remontrances de sa compagnie et demander l'élçignement de Mazarin, Louis XIV, rougissant de colère , interrompit l'orateur au milieu de sa harangue, arracha au président le papier qu'il tenait à la main, puis dit qu'il en délibérerait avec son conseil. Nesmond voulut en vain réclamer, remontrer à cet enfont couronné qu'il agissait contre tous les usages; Louis persista, et la députation fut forcée de se retirer.
Mazarin était absent, lorsqu'il fut décidé que la cour ferait le 21 octobre son entrée solennelle dans Paris, où le feu de la sédition avait tout embrasé et était à peine éteint La reine et les ministres, et le maréchal Duplesas, qui commandait les troupes, décidèrent que le jeune roi se placerait près du carrosse de sa mère , qu'il serait entouré par le régiment des gardes suisses et le reste de l'armée. Il fut impossible d'amener Louis à consentir à cet arrangement '. Il fallut le laisser agir à sa volonté ; et
' Père Berthod, t. XLYHI, p. 369 Maréchal Duplessis^ Mé-
moires, t. LVII, p. 404.
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il fit son entrée à cheval , à la tétc du régiment des gardes françaises, seul en avant de son cortège. A la lueur de plusieurs milliers de flannbeaux, il chemin^ lentement à travers les flots d*un peupje immense , qui admirait la beauté de son coursier, sa jeunesse , ses grâces , sa noble sécurité; et qui témoignait, par ses bruyantes acclamations , une joie qui allait jusqu'au délire ' . Louis le Grand ne se retrouve-t-il pas totit entier dans ces deux actes d*un souverain de quatorze ans?
Sans doute il faut faire ici la part du naturel et du caractère, qui dans chaque individu est le résultat de Ten* semble de son organisation, et ne dépend pas de Téduca* tion. Mais Téducation que Louis reçut par les soins de Mazarin était éminemment propre à développer ces beureux germes. Faite au milieu des camps et des guerres civiles, elle était la meilleure qu'on pût donner à un monarque. Toujours l'exemple se trouvait avec le précepte, la théorie près de la pratique, rexpérîence à côté du principe *. Quelle belle leçon donnait à son roi un ministre que la proscription ne pouvait distraire des soins du gouvernement! qui négociait tranquillement avec ceux-là même qui avaient fait vendre ses meubles et ses livres , pour payer l'assassin qui le tuerait ^ 1 La première clause de ces négociations était toujours qu'il serait banni du royaume : contre cette clause Mazarin ne faisait aucune objection. Il semblait ne se compter pour rien ; mais il discutait les autres, et prouvait aux négociateurs qu'elles étaient attentatoires à l'autorité royale ; il leur démontrait
♦ MoTTEViLLE, Mém.f t. XXXIX, p. 355. — MoNCfcAT, Mém.f t. L, p. 375.
» LOMéNiB.DE Brienne, t. II, chflp. XXXVII, p. 297. ' LoRET, Mtise historique, liv. Ill, p. 109, lettre du 1 1 août 1652.
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que les parlements , qai voiilaient le bieii du royanme, le livraient par leor résistance à Tétranger ; Il leur faisait voir qn*étant sans forée poor exécuter leors arrêts, lots même qu'on accéderait à tout ce qu'ils dnnandaient, ils n*en seraient pas plus avancés, attendu que œla ne désarmerait pas les princes, qui ava^t d'autres prétentions. Alors il leur iaisalt eonfldenee des offres seerfetesde ceuxci, et des dispositions où ils étaient de le laisser gouverner, pourvu qu'il consentit à des concessions qui toutes étaient dans les intérêts particuliers de la noblesse militaire, et bien plus encore au détriment des parlementset de la bourgeoisfe que de l'autorité royale.
Chaque parti , à l'insu des autres , cbercbait à traiter avec Mazarin, dans Tespérance de tirer avantage des embarras de sa situation. Q avait donc les secrets de tous, et personne n'avait les siens ; personnene pouvait deviner ses intentions et ses projets. Gomme tous les partis se trompaient mutuellement, et que même en se confédérant contre lui ils restaient toujours désunis, il lui devint facile de les diviser, de les affaiblir les uns par les autres, de connaître tous les ressorts qui les faisaient agir, de mesurer le degré de leur force et de leur faiblesse respectives , ignoré d'eux-mêmes. Cette exacte appréciation des leviers qu'on peut faire mouvoir, des obstacles qui sont à vaincre, est à la fois la tâche la plus difficile et la plus essentiellede rhommed'Ëtat. Elle seule peut indiquer quand Il faut battre en retraite ou s'avancer avec hardiesse, laisser agir le temps ou précipiter les événements , donner de la sécurité ou inspirer de la crainte. Les gouvernements les plus faibles peuvent se raffermir, si ceux qui les dirigent possèdent cette habileté; les mieux établis peuvent être précipités dans l'abime , si elle leur manque. Les
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moyens puissants que ceux--ci ont à leur disposition leur deviennent inutiles au moment du danger, parce que ces dangers ils n'ont pas su les prévoir, et qu'ils ignorent comment on peut en triompher. La pusillanimité succède toujours à une folle confiance. Le bon guerrier n*est pas celui qui sait le mieux braver les périls , mais celui qui sait le mieux les apercevoir et les prévenir, et qui ne désespère pas de la victoire , quelque forte que soit la résistance.
L'impassibilité de Mazarin au milieu des partis , qui tous l'assiégeaient et le battaient en brèche, était admirable , sa tactique merveillease. Il négociait avec tous leurs chefs, et ne paraissait choqué ni surpris d'aucune de leurs propositions, quelque extravagantes qu'elles pussent être. Bien mieux, il accédait sur-le-champ à celles qui pouvaient satisfaire le plus leurs intérêts, sans rompre entièrement le ressort de l'autorité royale; mais ces concessions étaient toujours mesurées sur le degréd'influence et de puissance que pouvaient exercer ceux auxquels it les foisaît, et sur la force que leur alliance donnait au gouvernement. Cette facilité de Mazarin trompait les négociateurs, qui se présumaient beaucoup plus redoutables qu'ils ne l'étaient réellement. On voulait tout obtenir, ou du moins on exigeait au delà de ce que l'on considérait comme déjà concédé. Le temps s'écoulait; et l'autorité royale grandissait, gagnait du terrain parmi les masses ; les partis s'amoindrissaient, et les négociations même qui avaient lieu, dont le secret perçait, ou qui était divulgué à dessein par Mazarin, contribuaient encore à leur discrédit. On s'en i^^cevait, et l'on se décidait à accepter les conditions déjà consenties. Mais alors Mazarin reculait à son tour, et changeait les conditions selon l'état des choses et
376 MÈmOiMB SLA MADIVE I» SÉflGHÉ.
la MaaSkm de cfaacoii à Hiaqoe coaiéiqicc', Ccsfr aîBsî qoe tons les anaDgiemeDU et tous les cooiiniinis avec ks ehefii de parti laient diflérés, jinqa'an momait où Fm- Unité royale, rompant ovTcrtcamt les fidbks entraves par lesqiidlei on prétendait la retemr, pot agir en liberté, et te manifentfy dans tonte sa pofiganec. Ce ne fut pas, eomme on Ta dit, par dissimalation, par finesse seutemait, qae Mazarfn parvint an bot qn*ii s'était proposé; ee lot par le jen d'mie potitique habile, qui résoltoit natordlement de la parfaite connaissanee qn*il avait su se procurer des positions partieolières de diacon des pefsoonages poissants anxqocls il avait affiiire, et de toos les motifi qoi poovaient exercer de rinflaenœ sor r<^inion et tes intérêts des masses.
L'embarras et les obstacles qoe j^ésentaient les partis n^étaieot pas les seols dont Mazarin eût à triompher. U en avait d'aotres (en qoelqoe sorte domestiqoes et privés) dans le sdn de la coor, dans l'intérieor même du conseil ; et ceox-là il fallait les anéantir, oo renoncer à toot espoir de soccès. Gontlnoellement ii avait à lutter contre des courtisans puissants qui le haïssaient ; il avait à empêcher que les ressentiments et la colère dont la reine était animée n'influassent sur les mesures du gouvernement* ; qu'elles ne fussent entachées d'obstination, dic« tées par des motifs de haine ou d'amour, de faveur ou de vengeance, de vanité ou d'oi^ueil : toutes choses qui
> Retz, Mémaires,t XLVl, p. 89.—Conbart, t, XLVIII, p. 4oei 403.— GoY-JoLY, t. XLVII, p. 243. — Le maréchal Duplessis, t. LVH, |). 402. — Talon, t. LXII, p. 385. — Mazarin, Lettres inédites à la reine, à la princesse Palatine, etc., écriles pondant sa retraite liors (le France en 1651 et 1652, in-8", 1836.
' CoNUAKT, Mém , t. XLVllI, p. 165,
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dans les affaires publiques ne conduisent jamais qu è de funestes résultats.
Mais c'est surtout dans les derniers moments du déuoùment de ce grand drame que la conduite de Mazarin nous parait mériter d'être étudiée.
La dévastation des campagnes, la haine que les princes s'étaient attirée par leur violence , le progrès de l'anarchie , avaient rendu le retour du roi et de la cour un besoin pour la bourgeoisie , pour Félite de la population de Paris, et pour le parlement lui-même. Mazarin sut deviner alors, malgré les démonstrations extérieures, malgré la disperaion de ceux du Papier par ceux de la Paille ', que la victoire était certaine; mais il comprit qu'il la rendrait plus complète en la différant. C'est alors qu'il lia des cor* respondances secrètes plus intimes et plus actives avec les partisans du roi dans Paris, Quelques-uns étaient ses aflidés,etparmieaxsetrouvaientdespersonnagesimportants, tels que le duc de Boumonville, qui était resté caché dans Paris, au péril de sa vie\ D'autres, tels que Fouquet, procureur général du parlement, déclamaient contre lui de concert avec lui, afin d'être écoutés sans défiance lorsqu'ils démontraient la nécessité d'ouvrir au roi les portes de sa capitale^. Plusieurs étaient des bourgeois obscurs, mais zélés, ayant d'autant plus d'influence sur le peuple,
* Talon, Mém., t. LXn, p. 463. — Montpensier, t. LXT, p. 323.
--GUT-JOLY, t.XLVlf,p. 224 et 240.— MONGLAT,t. L, p. 337.^LORET,
liv. 111, p. 92, du 7 juillet. — Bertuod, t. XLYIII, p. 289, 298, 305.
' Oerthod, Mém,f t. XLYIII, p. 351.— Histoire de la Monarchie françoise^ 1'* édit., 1697, in-12, p. 444, 445.
^ Voyez Discours du sieur de Sève de Chastignouville , dans V Histoire de la Monarchie françoise sous le règne de Louif le Grand, 1697, in-12, t. I, p. 444, 445.
qo'ib voulaient le bien poblie sans aoenn motif d'ambiiion. De eeux-là il s'en trouve de tels dans tons les temps , et ils ne sont pas les moins utiles, quand le pouvoir sait tes mettre en œuvre. Mazarin excita par des offres avantageuses des membres du parlement à v«iir le trouver; et plusieurs d'entre ceux qu'il n'avait pu émouvoir par des motifii vertueux, ou une noble ambitton, furent eorrompos à prix d'argent'. Il fit rendre une ordonnance royale qui transférait le parlement de Paris à Pontoise. Le nombre de ceux qui obèrent à cette ordonnance fut d*aboid si petit, que Benserade dit un Jour plaisamment qu'il venait de r^icontrer le parlement dans un carrosse ooupé *. Mais dans ce petit nombre se trouvaioit le garde des sceaux Mole, le chancelier Séguier, et la quantité de juges rigoureusement suiflsante pour rendre des anéts. Ce fut par ces arrêts , qui anéantissaient l'effet de ceux de Paris, que ce parlement de Pontoise rendit alors d'éminents services à la cause royale. Mazaiin était assez puissant pour nuktrer dans Paris avec la cour, s'il l'avait voulu ; mais ce fut alors que , pour réduire l'opposition à un état de fail>lesse qvA ne pût lui liJsser aucun espoir, il employa la plus habile des manoeuvres. Le roi fut supplié par le parlement de Pontoise de vouloir bien éloigner son ministre, et do le faire sortir du royaume. Mazarin sembla obéir, se s^crifler pour le roi et la monarchie, et se retira à Bouillon ^ . Dès lors il ne resta pas même un prétexte aux princes, aux frondeurs, aux parlements, de s'armer cootn Tauto-
• MoTTBViLLe, Mém,,t XXXIX, p. 334.
' Berthod, Mém.^i, XLVnr, p. 287 à 292, 327, 361. — G«if-JoLY, t. XLYf I, p. 236. — MoNTPENSiER, t. XLI, p. 325.
^ Roti, t. XLVI,p. 410. — Talor, t. LXII, p. 428, 445. —Loret, liv. III, p. loa,/6V/re32,cnd*itedultaoût. — MoKGL4T,t.L,p. 358.
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rite'. Toutes les craintes, toutes les préventions s'évanouirent ; le retour du roi fut imploré à grands cris , comme une faveur, par tous les corps de TÉtat et par toute la population, <lepuis si longtemps victime des maux de la guerre civile. On ne s*oiïrit point seulement au pouvoir, on se précipita au devant de lui '. Dès qu'on sut les négociations commencées, on tes crut terminées; tous les ambitieux , redoutant d'être devancés, se pressèrent de faire leur paix : tous craignaient d'être les derniers à déposer Fétendard de la rébellion ^.
Cette grande concession faite aux parlements du royaume, aux sentiments ou aux préventions du peuple, fut d'autant plus puissante dans ses effets qu'elle eut lieu au moment où elle ne paraissait plus nécessaire , et où on s'y attendait le moins. Elle fut considérée comme une faveur, comme un acte libre et volontaire du monarque; et elle lui acquit aussitôt une grande popularité. Mais si cette mesure était décisive pour le rétablissement de l'autorité royale , elle n'était pas sans dangers pour les intérêts personnels de Mazarin. 11 avait déjà éprouvé que son ascendant sur l'esprit de la reine et l'intérêt qu'il lui inspirait pouvaient céder à la crainte. La déclaration royale qui avait ordonné son premier bannii^sement avait été faite sans aucun ménagement, et avait rejeté sur lui tout l'o* dieux des infractions de celle de 1648. Il en avait été profondément blessé. L'ordre qu'il avait reçu peu après
' ' MONGLAT, t. L, p. 359. «p- LoRET, il?. III, p. 115, 35 août. — Talon, t. LXII, p. 45& et 466. — Mottbyillë, t. XXXÎX, p. 349.
' Retz, t. XLVï, p. 153.— Loret, liv. Fil, p. 126, 25sepleml)ro.— GuY-JoLY, t. XLVII, p. 50. --Père Berthod, t. XLVlll, p. 325 à 3i7.
3 IlERTuoD, Mém., t. XLVlll, p. 300.
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dcse rmdre à Rome , pour y ménager les intérêts du royaume, adieva de lui démontrer qn*on voulait récarter des afbires. H n'dbât point àcet ordre; et les deux lettres qu'il écrivit pour s*en excuser, et qui furent adressées au secrétaire d*État de Brienne , pour être communiquées à la reine et à son conseil, scmt d'une halMletéoMisommée. Il donande à être mis en prison, à être jugé, ou plutôt il veut se soumettre à tout ce que la reine ordcninera de loi ; elle peut lui infliger telle peine qu'il lui plaira , disposer de tout ce qui lui appartient, sans que son dévouement, son respect, sa reconnaissance pour elle puissent en être altérés. A cette dénomination d'étranger, dont on loi fait un reproche , 0 oppose vingt-trois années de sa vie passées au service de la France , agrandie par ses négociations ; et il demande noblement si beaucoup de Français peuvent se vanter d'en avoir fait autant pour elle '. Mazarin savait donc par expérience tout ce qu'il avait à redouter en s'élolgnant ; il savait qu'il laissait à la cour on ^trand nombre de puissants personnages jaloux de la fa< veur dont il jouissait '. Plusieurs l'avaient souvent marqué par leurs hauteurs insultantes, d'autant plus redoutables que , par leurs noms et les charges dont ils étaient pourvus, ils exerçaient un grand pouvoir, et formaient la force du parti royaliste. Les principaux étaient les ducs de Bouillon, Miossens, Roquelaure, Créqui, Yilleroi, Souvré. Parfaitement instruit des prétentions et du caractère de chacun d'eux , Mazarin eut soin avant de partir
■ Mazarin, Lettres à la reine, etc., écrites en 1651 et iùb2, lettres 52, bZ et 54, p. 291 à 308.
' LoKET, liv. 111, p. 95, lettre du 14 juillet. — Giy-Joly, t. XLVII,
p. 236. — MONCLAT, t. L, p ?/k2.
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de se les attacher par des faveurs , et prit avec eux des engagements qui leur en promettaient après son retour plus qu'ils n*en avaient déjà reçu*. Puis il mit auprès de lu reine pour sous-roinistres Le Tellier et Servien y qu*il s'était attachés. Tous deux étaient très-capables d'expédier les affaires courantes; mais leurs caractères étaient antipathiques, et ils nourrissaient l'un contre l'autre une jalousie et une haineque Mazarin avait grand soin d'entretenir. Ondedei et l'abbé Fouquet, en défiance l'un de l'autre, tous deux bien en cour , devaient lui rendre compte de tout, et correspondaient avec lui , moins par lettres que par l'intermédiaire deBrachet et de Giron , courriers du cabinet, qui allaient et revenaient sans cesse de Paris à Bouillon.
Mazarin avait aussi pris soin d'entourer le jeune roi de serviteurs qui lui étaient dévoués ; il lui avait laissé par écrit une instruction, qui contenait tout ce qu'il avait à dire dans tous les cas inopinés qui pourraient se présenter. Bussy^qui sexendit alors, comme beaucoup d'autres, à Bouillon pour solliciter personnellement Mazarin relativement aux demandes et aux réclamations qu'il avait adressées au gouvernement , fut frappé d'admiration en voyant avec quel calme , quelle présence d'esprit ce ministre proscrit administrait la France du fond du petit château des Ardennes, où il s'était retiré sans gardes et sans suite' ; avec quelle rapidité il expédiait les courriers qui lui arrivaient à tout moment , car Bussy atteste , et
* MoNGLiiT, jl/^m., t. L, p. 342. — Le maréchal Duplessis, t. LVll, p. 466 et 407.
' Retz, t. XLVI, p. 164 et 108. — La Fahe, t. LXV, p. 145. -« Bussï, Mém.,i. I, p. 372. — MojxcLAT, t. L, p. 397.
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tous les MéoMHres soDt d*accord sur ce pdnt , qu*à cette époque il ne fut rien résolu de quelque importance que conformém^it aux décisions du ministre exilé.
Après que le roi eut fait sa rentrée dans Paris y quUl eut tenu au Louvre son lit de justice , qull eut interdit au parlement, par des paroles sévères, la discussion des affaires publiques ; après que tous les chefs et les meneurs de Tinsurrection eurent été exilés, ou que d'eux-mêmes, hommes et femmes, ils curait fui de la caj^tale; après que le cardinal de Betz, le plus redoutable de tous les factieux^ eut été incarcéré ; après qu'une déclaration du roi eut cassé tous les arrêts rendus contre Mazarin , Mazarin reparut '.
Son entrée dans Paris (le 2 février 1653) ressembla bien plus à un triomphe qu'au retour d'un proscrit , et fut le dénoûment et la dernière scène de la Fronde, Tous les partis avai^t été frappés, au moment de leur plus grand discrédit, par les coups répétés de l'autorité royale , et se trouvaient atterrés et brisés. Partout dans Paris les ru« bans blancs et les bandelettes de papier blanc a vident remplacé la paille des frondeurs, et les rubans jaunes, bleus, rouges et Isabelle; et l'unité de la couleur semblait être devenue un emblème de l'unité de l'autorité et du commandement.
Mazarin sut parfaitement juger sa position , et la force
' BBifiianc, t XXXVI, p. 313 Mottcvolb, t. XXXIX, p. 353, —
Talon, t. LXIl, p. 366, 370, 465, 466, 470, 478. — Retz, t. XLVI , p. 195, 197, 198, 205, 206. — GuY-JoLY, t. XLVII, p. 232, 238, 242, 250, 273. —Père Bcrthod, t. XL VIII, p. 834, 363, 372. — Montpbn- 6IER, t. XLI, p. 339, 349, 350, 352, 354, 373. — MONGLAT, t. L, p. 369, 372, 398, 375, 376. — Loret, \\\. lii, p. 149, lettre en date du 26 octobre. — BussYJ Mém., t. I, p. 183, 374.
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que-M doonafent les fautes des portisqall avait su vaincre. Il reprit l'exercice du pouvoir royal tel qu'il existait avant la première Fronde , tel que Richelieu Tavait laissé, comme s*il n'avait éprouvé aucune interruption. Cette marche habile hii acquit l'estime de tous les cabinets étrangers : elle releva la France, qui par ses divisions était devenue le jouet et la risée d'une perfide et tortueuse politique'.
Ainsi au théâtre", après une intrigue compliquée oà l'imaginatimi se fatigue saes parvenir à en prévoir les résultats, apparaît à la fin Fétre puissant et mystérieux qui a tout conduit, dont la présence explique tout, dénoue tout, replace tout dans une situation naturelle, et fixe pour toujours les destinées de tous les personnages de la pièce*.
On a reconnu dans Richelieu toutes les qualités d'un grand ministre, malgré ses vices, ses petitesses, son amour-propre d'auteur, ses persécutions et ses vengeances. Pourquoi Mazarin , qui eut à lutter contre de plus grands talents , contre des génies supérieurs , n'a-^il pas aussi , malgré son avarice et ses autres défauts , obtenu la même justice? Le premier déploya plus de grandeur dans ses desseins^ plus de vigueur dans leur exécution; le second, plus de fécondité dans ses moyens, plus de prudence et de finesse. Le premier brava les haines; le second, les ridicules. Richelieu força ses opposants à être ses esclaves ou ses victimes; Mazarin fit de ses antagonistes ses créatures ou ses dupes. Tous les deux sont arrivés à leur but par des voies différentes : ils ont été les maîtres de l'État,
« Talon, Mém.,t. LXll, p. 470, 478, 482. — Guy-Joly, t. XLVII, p 246. — Père Bertiiod, t. LXVllT, p. 3G4, 370. ' LoRET, liv. IV, p. ï8, leffre en date du 8 février 1C63.
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et n*oiit jamais séparé leors intérêts de ceax du trône , ni les intérêts du trône de la personne da monarqœ ; Us ont ajouté à la grandeur et à la gloire de la France, et toos deux ont contrilmé à préparer le bean règne de Louis XIV. Voltaire compare Mazarin à Retz comme hiMnme d'État, et prononce que des deux Retz est le génie supérieur : pour appuyer son jugement, fl renyme aux dépêches de Tun et aux Mémoires de l'autre. Singulière preuve, erreur étrange! Y a-t-il quelque comparaison à établir entre des écrits particuliers et seerets, tracés avec la rapidité qu'exige le besoin du moment , an milieu des agitations d'une vie occupée, et ceux que l'on compose pour le public, qu'on élabore à loisir dans le calme et dans la retraite? Est-ce qu'on ne d<4t pas, d'ailleurs, toujours séparer l'homme de l'écrivain ou de l'oratçor? Autre chose est la pensée, autre chose est la résolution; autre chose est le discours , autre chose est l'action. Un intervalle profond sépare la théorie de la pratique ; le géniedes lettres et de l'éloquence neiNippose pas toujours celui des affaires. Tous deux peuvent coexister sans se nuire ; mais l'uiD n'est pas le résultat de Vautre. La prévision , l'à-propos^ l'inspiration soudaine, la souplesse et la promptitude d'un esprit propre à trouver toujours de nouvelles combinaisons pour tous les événements , sous quelque face qu'ils se présentent, sous quelque forme qu'ils se modifient ; l'empire qu'on exerce sur soi-même pour tout faire tourner (jusqu'au hasard ) au profit de ses projets ; cette persévérance qui ne se laisse distraire par aucune passion, dominer par aucune affection ; cette défiance qui nous met en garde contre nos illusions et celle des autres ; cette activité qui ne néglige aucun détail, surveille tous les accidents, ne perd jamais de vue les points culminants des
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affaires : toul cela est inatileàrécrlvain, à l'orateur, mais est indispensable à Thomme d'État; et encore, avec toutes ces qualités , celui-ci ne peut rien sans la force du caractère et la puissance de la volonté. Le talent de Thomme de lettres ou de l'orateur n'a besoin pour atteindre tout son éclat et produire tous ses effets que des moyens qu'il puise dans sa mémoire, son jugement et son imagination ; et comme il est plus facile de perfectionner, par Texercice et le travail, ses forces intellectuelles, d'apprendre à polir son style ou d'ajouter à la grâce de son débit, que de se donner l'énergie qui manque ou de changer les inclina* tions qui résultent de l'organisation , il arrivera souvent que des hommes d'Etat deviendront, au milieu de la pratique des affaires, d'habiles écrivains, des orateurs faciles et diserts; tandis que le meilleur écrivain, le plus sublime orateur ne pourra devenir un homme d'État, si la nature n'a pas donné à son àme la trempe nécessaire , à son esprit les qualités requises; si elle lui a dénié les penchants et les passions qui le rendent propre à une vie tumultueuse et agitée , ou si , heureusement pour lui , elle lui en a conféré qui lui sont contraires.
Laissez de côté les historiens, qui tous, sur la foi les uns des autres , accolent à certains noms des jugements formulés d'avance; étudiez les faits dans les écrits contemporains , dans les actes publics , et vous serez convaincu que ce n'est pas un homme d'Etat ordinaire que celui qui a négocié le traité de Munster et conclu la paix des Pyrénées ; qui a donné l'Alsace à la France, et préparé de loin ses droits au riche héritage de l'Espagne; qui a terminé la guerre civile et la guerre étrangère; qui a rétabli l'autorité royale dans toute sa majesté et sa force ; et qui , après avoir pris les rênes de l'État, envahi, déchiré
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et aftaibli , le laissa, en mourant , tranquille au dedans, paissant et respecte au dehors. Non, le ministre qui fut le collalioratear de Richelieu , et qui forma Colbert, n*est pas tel que nous le dépeignent ceux qui ont cru pouvoir écrire Thistoire de ces temps d'après les satires des frondeurs, les harangues des parlementaires, et Tinsldieux mais habile/oc/vt» que le cardinal de Retz , nous a laissé sous le titre de Mémoires.
Il existe entre Mazarin et Retz, considérés comme hommes d*État, toute la distance qui sépare cehii qui s*est montré capable de conduire un grand royaume au milieu des circonstances les plus difficiles, et celui qui a prouvé quMi ne savait pas se conduire lui-même, lors même que le sort le favorisait. Dans cette seomde guerre de Paris surtout, on peut dire que Retz n'a commis que des feutes; et il ne sembla avoir employé toutes les ressources de son esprit et tous les efforts de son éloquence que pour marcher plus sûrement à sa perte et y entraîner ses amis, et avec eux Gaston, qui s'abandonna trop à ses omdseils.'La présomption et la vanité de Retz l'aveuglèrent jusqu'à la fin. Si après le massacre de l'hôtel de ville , au lieu d'armer et de se fortifier dans le clos de l'Archevêché ■, il eftt pris le prétexte des désordres qui avaient eu lieu, et de l'anarchie qui régnait dans Paris, pour se retirer dans ses terres , loin de la cour et des factions qui concouraient à le repousser et à se défier de lui, il eût acquis l'estime publique, il se fût réconcilié avec la reine; il aurait infallli* blement obtenu par la suite , dans les affaires, l'influence due à ses talents, à sa dignité d'archevêque, à l'empire qu'il exerçait sur le clergé et sur une portion du peuple de
» GUY*J0LT, Mém., t. XLVIÎ, p. 220, 231, 232.
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Paris. Même après avoir laissé échapper cette occasion, il eût encore pu arriver au même résultat, lorsque, À la tète de la dëputation du clergé, il se prés^ita devant le roi, pour le supplier de rentrer dans sa capitale. S'il eût mis à pr<^t cette mission, où il étala tant de luxe et de magnificence * ; s'il eût agi avec sincérité envers son souverain ; si sa conduite et ses sentiments eussent été d'accord avec les paroles qu'il prononça en cette occasion ; si le chapeau de cardinal, qu'il reçut alors des mains du monarque, avait été pour lui, comme il devait l'être, le gage d'une noble et pieuse réconciliation , sa destinée, à la suite des crises de sa jeunesse, eût été aussi utile, aussi brillante qu'elle a été inutile et obscure. Si même, après les mauvais conseils donnés à Gaston, il avait accepté l'oiJre que lui faisait le gouvernement de payer une partie de ses dettes et de consentir à partir pour Rome chargé d'un mis* sion à laquelle on eût attaché de forts émoluments, il eût pu conserver son rang, sa dignité et ses richesses , et récompenser tous ceux qui l'avaient soutenu dans sa rébellion , et dont il occasionnait la disgrâce. Mais, de même qu'il avait d'abord cédé à l'orgueil impolitique de tenir tête, dans Paris', au prince de Gondé, il voulut, malgré les conseils de ses amis, rester encore dans la capitale après la rentrée du roi. On avait attribué généralement à son influence la retraite de Mazarin , quoiqu'elle fût due à une autre cause : or, rien n'est souvent plus désastreux que de paraître revêtu d'une puissance plus grande que celle que l'on possède ^. Retz s'aveugla sur sa position : il
' Retz, t. XLVI, p. 161. — Momgl\t, t. L, p. 3ôC. 'Retz, t. XLVI, p. 132.
^ MoTTEYiLLE,ilfémoïrei,t.XXXVI, p. .310.— Gu\-JotY,t.XLVlI, p. 259.
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ne sat pas prévoir, cel hamine d*Étaty qw loos les partis lui attriboeraieDt leur défaite, et qa*aiieiin ne le soutiendrait '. Ce lin politique se laissa prendre aux paroles que lui adressa le monarque adolescent , lorsqu*fl se rendit au Louvre pour le complimenter avec son dergé; et il ne comprit pas que ces paroles avaient été dictées. Ce galant si habile à ruser avec les femmes» ce séducteur si adroit, fut, comme un jeune novice, la dope de sa fatuité, et se laissa amorcer par la doucereuse coquetterie d*une reine qui le haïssait Cet orateur si habitué aux succès se crut pc^laire parce qu*U attirait la foule à ses sermons; et cependant la princesse Palatine, qui, quoique royaliste, ne pouvait sans peine voir succomber cet illustre associé de ses anciennes conspirations, Texhortait à fuir. Elle ne lui cacha point qu*on était décidé à Técarter à tout prix, même par le sacrifice de sa vie* : le public sembla Ten avertir, lorsque, à une représentation de Nicomède, il lui fit, par des acclamations, l'application de ce vers :
Quiconque entre au palais porte sa tête au roi 3.
Cependant avec Mazarin ce n'était pas là le genre de danger qui menaçait Gondi. Cet habile ministre comprenait combien l'arrestation de l'ancien chef de la Fronde serait utile au pouvoir dans l'esprit des peuples, comme signe de force, et combien pourrait lui nuire un lâche assassluat, indice de faiblesse et de cruauté ^. Gondi, quoique
' GUT-JOLT, t XLVIl, p. 247.
» /Wd., p. 246 et 248.— Retz, t. XL VI, p. 177. — Motteyille, t. XXXIX, p. 355. — Brienne, t. XXXVI, p. 114. -^ Montpensisr, t. XLI, p. 473.
^ CoHNEiLLE, NkomèdCy acte I, se. i, t. IV, p. 8, é\X\t !0U2.
< GUY-JOLY, t. XLVIÎ, p. 254 à 255.
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dûment prévenu, considéra coname un manque décourage de déférer aux avis qui lui étaient donnés ' ; lui qui avait vu saisir et conduire en prison le premier prince du sang, le vainqueur de Rocroi, crut que l*on n'oserait pas attenter à sa liberté 9 parce qu'il était revêtu de la pourpre ecclésiastique. Il avait dit lui-même au président de Bellièvre qu'il avait deux bonnes rames en main^ dont l'une était la masse du cardinal y et l'autre la crosse de Paris ' : pourquoi donc ne se mettait-il pas en une position où l'on n'aurait pu lui 6ter la liberté de faire mouvoir ses rames, et s'obstinait-il à pousser sa barque contre des écueils où elles devenaient inutiles?
11 fut enfin arrêté et incarcéré ^, et cet événement causa l'exil, la fuite ou la ruine de tous ses amis, de tous les adhérents qu'il avait dans Paris ; ce fût le commencement des malheurs qui le poursuivirent pendant une grande partie de sa vie. Les fautes qu'il a commises, et qui amenèrent ce résultat, font d'autant plus de peine qu'il supporta l'adversité avec courage et avec dignité; qu'à des talents de Tordre le plus élevé il joignit des qualités aimables. 11 méritait sous plusieurs rapports l'admiration et l'attachement que madame de Sévigné professait pour lui. 11 avait de l'élévation dans l'âme, un cœur sensible, généreux, capable de dévouement, et sincère dans le commerce de l'amitié. On ne pouvait lui reprocher ni les petitesses , ni l'égoïsme, ni la basse cupidité de Mazarin; et l'histoire lui aurait accordé la supériorité sur son rival, si elle Jugeait les personnages qu'elle évoque devant
' MoNTHENgiER, Mémoires, t. XLI, p. 372. 2 Retz, Mémoires^ t. XLVl, p.. 92 et 93. ^ Ibid., p. 220, 233, 235. — LoHET, liv. 111, p. 177, lettre du 21 décembre 1652.— Montglat, t. L, p. 397. —Talon, t.LXIÏ, p. 477.
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son Uibiiiial d*après ieors vertus privées , et non sur leurs aetes publics. Mais ce n'est pas ainsi qu'elle procède : elle ne considère les qualités et les défauts des hommes que par leurs résultats sur les destinées des peuples. Le mérite et le démérite des actions humaines , considérés sous le point de vue de rétemelle Justice, ne lui appartiennent pas, et dépendent d'une jurfetion plus élevée que la sienne*
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Motifs qui ont fait préférer à Tauteur de cet ouTrage la forme des mémoires à celle de l'histoire. — Condé, rentré dans Paris, va siéger au parlement. — Réprimandes sévères qu'on loi adresse. — Pourquoi Tarrèt du parlement ne s'opposait pas à sa présence dans Paris. — Le parlement, abandonné du peuple de Paris, se trouve
sans force Il redoute également Mazarin et Condé. ^ Madame
de LongueviUe pousse Condé à la guerre. — La Rociiefoucauld et Nemours rengagent à faire la paix. — La duchesse de Châtillon devient la maîtresse de Condé et son négociateur auprès de la cour. — Mort deChavigny, de Brieone, et de Bouillon. — Divisions entre ceux du parti de Condéu — Haine entre Nemours et de Beaufort. — Noms des hommes éminents du parti des princes. -^ Détails sur Cliabot. — Son mariage avec mademoiselle de Rohan. — Madame de Rohan, douairière^ s*y oppose. — Elle prétend que Tancrède est son fils, et doit liériter des biens de son mari. — Celui-ci est tué dans un combat. — Roban^Chabot se réconcilie avec sa belle-mère.
11 fait enregistrer ses lettres de duc et pair, et continue à être
amoureux de madame de Sévigné.
Quant à Condé et à Gaston , ils ne dirigèrent pas les événements, ils se laissèrent gouverner par eux. Ils ne donnèrent pas Timpulsion , ils la reçurent. Le détail des faits peut seul nous donner une idée exacte des incertitudes de leur esprit et des variations de leurs projets. Revenons donc à ce qui se passa à la suite du combat de Bléneau. Ce récit achèvera de nous mieux faire connaître tous les personnages de la Fronde , même ceux que nous ayons déjà essayé de peindre. Dans cet ouvrage, où rien de ce qui concerne madame de Sévigné ne doit être omis ,
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nous nous sommes proposé aussi de peindre le monde où elle a vécu, et, pour atteindre ce but, i^allure libre et irrégulière des mémoires nous a paru préférable à la marche compassée de Thistoire. Celle-ci retrace la vie des États; elle doit classer les grands événements, les raconter tous, les astreindre à Tordre des dates , et ne point s'occuper des existences individuelles et des aventures privées; et ce sont précisément celles dont nous entretenons le plus longuement les lecteurs, parce que par là nous leur présentons une image plus vive , plus fidèle de chaque personne et de chaque époque. Selon qu'il est nécessaire à nos desseins, tantôt nous anticipons sur l'avenir, tantôt nous rétrogradons dans le passé. Nous ne rappelons les faits généraux qu'autant qu'ils sont nécessaires pour éclairer les faits particuliers; mais dans la Fronde ce sont ceux-ci qui ont entraîné les faits généraux , et on ne peut les isoler les uns des autres. De là les développements où nous sommes forcé de nous livrer pour ne pas laisser incomplète cette partie de notre ouvrage et répandre plus de clarté sur celles qui la suivront.
Condé, encore ensanglanté de la victoire qu'il venait de remporter sur les troupes du roi , rentra dans Paris , et vint siéger sur les fleurs de lis, dans ce même parlement qui l'avait déclaré criminel de lèse- majesté. Le président Bailleul et Amelot ne craignirent pas de lui adresser des réprimandes sévères sur cette insulte faite aux lois et à la justice. Mais l'arrêt qui condamnait Condé portait en même temps que l'exécution en serait suspendue jusqu'à ce que Mazarin fût sorti du royaume. Condé pouvait donc légalement se présenter au parlement. La nécessité de se justifier lui en fournissait le prétexte ' , et les termes de
• Retz, Mcm., t. XLVf, p. 38. — Monolat, Mémoires, t. L, p. 336.
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ranct lui en conféraient le droit. Il pouvait résider i\ Paris tant que Mazarin serait en France; et lors même que le parlement eût voulu l'expulser de la capitale, la haine contre Mazarin était encore trop générale , le parti de la Fronde encore trop nombreux, rinfluence de Beaiifort sur la populace de Paris trop grande , pour que le parlement eût Tespoir de se voir obéi. Tout ce qu*ii pouvait faire , soutenu par la garde bourgeoise, par le prévôt des marchands, Lefebvre, et par le gouverneur de Paris, le maréchal de L'Hospital , tous deux aecrètement dans les intérêts du roi, c'était de ne pas permettre que Coudé introduisit des troupes dans Paris , dont Feutrée était aussi interdite aux troupes royales.
Toutes les forces de l'opposition dirigées contre Mazarin résidaient donc dans Gondé. Tous les partis qui la formaient, ceux-là même qui étaient les moins favorables à ce prince , ne pouvaient se déguiser qu'ib étaient à la discrétion du premier ministre , si Gondé faisait sa paix. On pouvait, au contraire, forcer la cour àexpulser Mazarin, ou obtenir des conditions favorables si Gondé continuait la guerre. La crainte ou Tespéranoe de chacune de ces alternatives donnait donc une grande activité aux intrigues qui s'agitaient autour de ce prince. A la tète du parti qui le poussait à la guerre était sa sœur, la duchesse de Longueville , que la paix eût obligée à se réunir à son mari. Aussi s'empressait-elle de compromettre son frère en s' unissant aux Espagnols. Par ses lettres , par les émissaires de l'Espagne, par ses amis, par Ghavigny, elle excitait Gondé à rompre toute négociation avec la cour S
— Oher TAiiON, Mémoires, t. LXIF, p. 353. — Conrakt, Mémoires, t. XLVIII, p. 37.
' De Villefore, la véritable Vie (V Anne- Geneviève de Bourbon,
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L» dM» 4e La SMhdbMMld et de N
41^0 Ht m ftàJi afce Mazarm". Us étalât d'avis qatU devait sliaiidiiwei le due d'Orféans, le partaneat et la Wwooàtf afin d'efttfair des eonditioas plus avantageases pooriaisad etpoortoasean qois*élaleBlattadiésâsa persoBne. La Rochefbueanld peim «pi*!! loi serait ImposriUeda fidreadopter son plsn de esodnite à Coudé, s*U ne panreDait pas à le soostfaire cntjèrement à rinfinfnfe de de la dadieMe de LoBgaeville et à eeile de Charly ; et il imagisa d'employer dans eeliat les charmes de la dadiesse deChitaion. Gondé en était toQJowrs amotireuA ; mais le due de Nemoars, à son retour de Flandre^ où il s'était rendu pour ramener dans l'armée des princes des troapes espagnoles , n'avait pn revoir celle dont il avait été si violemment épris sans loi renouveler ses protestations d*amoar, sans M demander pardon des infidélités que les séductions de la dudiesie de Longueville lui avaient Êdt commettre. La dnehesse de Châtillon , qui par le retour de cet amant, qu'elle n'avait pas cessé d'aimer , se trouvait flattée dans son orgndl , satisfaite dans sa haine contre la duchesse de Longueville 9 et contentée dans ses affectioas, n'eut pas de peine à recevoir le coupable en grâce. La récondliatlon fut entière et sincère de part et d'autre , et eut tonte la force d'un naissant attachement. La Rodiefoacauld avait d'abord vu cette réconciliation avec plaisir, parce qu'elle le vengeait de l'abandon et de l'infidélité de
ducheste de longueville^ 1. 1, p. 233 et 234, édit. d'Amsterdam , t73D, ln-12 ; ou Vie de madame de LongneètUe, p. 66 à 69, édil. de Paru, 1738.
' MOTTEVILLC, t. XXXIX, p. Z'ib.
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la duchesse de T/mgueville ; mais il en fet ensuite eontrarié, parce qu^elle s^opposait à ses desseins. Il comprit que le manège et les ressources de la coquetterie ne solBraient pas à la duchesse de Châtillon poar obtenir snr Cendé Fempire nécessaire à la réussite de ses projets. Pourtant il s'efforça de la rendre rinstrument de ses desseins; il flatta sa vanité , exalta son amUtion ; il lui fit comprendre . qu*il dépendait d'elle de se rendre la soovendnede TÉtat : que pour cela fl ne s'agissait que de diriger sur Gondé Vetfti de ses charmes ; mais il lui démontra aussi la néeessité de se livrer à lui sans aucun partage. Il fit comprendre au duc de Nemours que s'il parvenait à comprimer ses sentiments , à dompter sa jalousie > il pouvait , en se servant auprès de Condé de la duchesse de Ghétillon , devenir l'arbitre de la paix ou de la guerre. Jouer le premier rôle dans les négociations qui se poursuivaient , et s'assurer les conditions les plus avantageuses pour luimême. Toute la jeune noblesse de cette époque était livrée aux passions qui agitent le plus puissamment le coeur de rh<»nme, la volupté , l'ambition et la cupidité : chacune de ces passions devenait un moyen de suffire aux exigences de celle qui se trouvait la plus forte. Nemours, qu'elles dominaient, entrevit la possibilité de les satisfaire toutes en imposant pendant quelque temps silence à l'une d'elles. La duchesse de Châtillon elle-même, excitée par l'espoir de se venger doublement de la duchesse de Longueville en lui enlevant son frère, après lui avoir repris son amant, aida Nemours à consommer son sacrifice \ Il consentit à ce qu'on lui proposait , et le plan du duc de La Rochefoucauld reçutson exécution. Le princede Gondé donna
' La Rochefoucauld, t. LU, p. 156 à 15S, 163.
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e\\ tourte propiiétélobec'iudomfiinc de Merlou à la duchesse de ChôHHon, qui n*en possédait que rusufrait*. Elle dfîvtnt sa maîtresse déclarée *. C*était chez elle qu'il donnait tous ses rendez- vous, et que se tenaient tous les con^ seils relatifs aux affaire^ de son parti. La duchesse de GhâtlHon crut ennoblir le rôle qu'elle jouait , en se chargeant de conduire les négociations de ce parti. C'est à ce titre qu'elle parut à la cour avec feste et avec éclat. Elle y fut reçue avec toutes les déférences que réclamait Timportance de sa mission. L'ascendant qu'elle avait pris sur le prince de Condé était une bonne lettre de créance, et donnait du poids à ses paroles. Cependant elle avait plus de beauté que d'esprit et de finesse ; et Mazarin, qui ne désirait que gagner du temps , se félicita d'avoir à traiter avec un tel diplomate. Chavigny, son ancien collègue sous Richelieu, qui aurait pu lui être opposé, fut écarté, par les motifs que nous avons déjà développés. Le succès du piquant libelle que le caustique et spirituel coadjuteur composa contre Chavigny ^ ; les menaces et les injures outrageantes que lui adressa , en présence de toute son escorte , le prince «de Condé , lorsqu'il eut découvert ses ruses, ses intrigues et ses projets, si différents des siens; l'ennui de se trouver éloigne du théâtre des affaires, lui causèrent un tel chagrin qu'il en mourut, quoiqu'il ne fût
' LoRET, Muse historique, liv. Ilf, p. 70, en da4e du 26 mai. ~ CiiAVACNAC, Mémoires, t. I, p. 331. — La RocnEroucAULo, t. LU, l>. 156 à 15S.'
^ MONTPENSIER, t. XLÎ, p. 245.
^ Retz, ilféi»., t. XLVf, p. 92 et 181, le Contretemps de M. de Chavignrjf premier ministre de monsieur le Prince. — Loret, liv. m, p. 142, lettre en date du 12 octobre. — Conrart, t. XLVlll, p. 27.0. — La RocriEFOCJCAULn, t. LU, p. 178. — Saint-Simon, Mémoires inédits , èiïii. 1829, t. î, p. 71 et 72.
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âgé que de quarante-quatre ans. Brienne, qui, sineèrement dévoué à la reine mère, n'avait Jamais ployé wqb Mazarin , et qui était un de eeux qui croyaient nécessaire de sacrifier ce ministre à la paix publique , mourut aussi alors'. On perdit encore le duc de Bouillon ^ qui» pur sa naissance et sa hante capacité , aurait pu prétendre à la première place dans le conseil. Ainsi tout semblait âiYorlser. Mazarin, et la destinée prenait soin de le débarrasser de ceux qui auraient pu mettre obstacle à sa fortune.
La combinaison formée par le due de La Rochefoucauld ne nt qu'augmenter la désunion qui existait déjà dans le parti de Gondé. Nemours haïssait le duc.de Beaufort, dcmt il avait épousé la sœur; femme douce, I)onne, indulgente, vertueuse, qui, s'il l'avait aimée, aurait réussie rétablir l'harmonie entre son frère et son mari. On se rappelle qu'une querelle s'était élevée entre eux au si^et du.commandement de l'armée. Nemoursétait persuadé qu'alors il avait été grièvement offensé, etqu'iln'avait obtenu qu'une réparation insuffisante. Beaufort avait beaucoup d'empire sur le petit peuple de Paris, et jouissait d'une grande &veur auprès de Gondé, auquel il ne pouvait inspirer aucune jalousie. Ge fut un motif de plus pour Nemours, qui souffrait de la violence qu'il faisait à ses sentiments à l'égard de la duchesse de Ghàtillon et de Gondé. Ne pouvant s'attaquer à ce prince , il lui semblait qu'en se vengeant de lui sur Beaufort, il laverait dans le sang de celui-ci l'offense faite à son honneur et les blessures faites à son amour. Gependant Gondé employait tous ses efforts pour réconcilier les deux l)eaux-frères : tous deux
' LoRET, lib. m, p. tiO, lettre en date du 18 août IS&2.
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Iiri étalait MCCMMM. La dset de la RodicIbMM^ BanÊBH^ét Ncnonnct deEobaii-Clnbol, étaient la Immums les plot émiiieiita 4e son parti.
Ce denier , par hn-méne et par aafieauK, le servait a?ee clialc«r. Il avait épooK la fille de ee Henri de Boiian, due et pair de France , dont nous ayons des MéaMwres, et qui Ait vn des pins grands hoannes de son temps ■. Rien n'étonna pins qne ee mariage d'mie fille uriqœ , de la scnle héritière de Rolian 9 slbelle,sioigneilleiiae»qaele eomtedeSoissoos avait poisé q^ooser, àlaqnelk s'étaient atkrtê le dne de Wdmar, ehtfgé des lanrierB de la vietoire* et le bean dne de NeaMNin,rainé des princes delà maison de Savoie. Elle leur préfinra oneadetde la fiuaille de Ghaboty on simple gentîl-liMnme sans établlssaneat , sans illnstnitiony sans fortune. Chabot n'était pas lemarqoable par la beanté des traits de son visage» malsil ^ait bien fait, spiritael,et dansait aveenne grâce admirable. Il s'aperçot qu'il plaisaità la jeone héritière de Rohan; il s'attacha à ses pas, et négligea sa carrière militaire, afin de pouvoir loi ûdre assidûment sa cour, c Cet amoar, dit MkBWMOîs%vLM f dura quelques années, et donna lien à une Infinité de jolies intrigues. » Chabot, qui se faisait chérir par ses qualités sociales, eut l'adresse d'intéresser à la réussite de ses desseins la plupart des personnes qui approchaient le plus souvent de madenKMselle de Rohan, et qui avaient le plus d'influence sur son esprit; entre autres, la marquise de Pienne, dsspiûs comtesse de Fiesque,
* MorrBViLLE,t.XXXVil,p. 143,f44;t.XXXVIII,p. 175. — Mont- PBSMER, t. XL, p. 452. — Rktz, t. XLIV, p. 324. — Monclat, t. L» p. li)7. — SéviGNé, Lettres f éâit de Monmerqué, 1820, in-8% t. I, p. 213, lettre en date du 15 décembre 1670, n** 92. — ilnd. , édit de GaiiU de Saint-Germain, 1823, in-8'', t. I, p. 284, n** 105.
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sacousinegermainey etsonooQsiB germain le due deSully. C'est dans ie châteaa de celui-ci que se (H le mariage '. Mais le plus paissant appui de Ghalwt dans toute cette affaire avait été le prince de Gondé, alors duc d'EnghIen. Chabot 8*était rendu le confident du prince auprès de mademoiselle du Yigean. D'Enghien alors commandait les armées royales contre la Fronde, et avait un grand ascendant sur le cardinal et sur la reine régente. Il en profita pour les faire consentir au mariage de mademoiselle de Rohan et de Chabot, et pour foire donner à celui-ci un brevet de duc et pair, afin que mademoiselle de Rohan ne perdit pas son rang lorsqu'elle serait devenue sa femme. La seule condition de cette insigne faveur fut que Chabot, qui était protestant^ ferait élever ses enfants dans la religion catholique '. Mais la mère de la nouvelle mariée , Marguerite de Béthune, fille du grand Sully, duchesse douairière de Rohan, femme galante, ditLenet, pleine d'esprit, et possédant tous les talents propres à la cour, trieuse de n'avoir pu réussir à empêcher ce mariage, eut recours au plus étrange des expédients pour frustrer sa fille de tous ses droits à Théritage paternel . Elle fit paraître un fils, le disant d'elle et de Rôhan^Elle ravaitfaitélever secrètement, et avait jusque alors caché sa parenté , par la raison, disait-elie , que son mari était brouillé avec la cour. Elle aecusidt mademoiselle de Rohan de l'avoir fait enlever et conduire en Hollande, où elle lui payait une pension . Ce jeune homme ^ait connu sous le nom de Tancrède , et était sans aucun doute un fils naturel de la duchesse douairière de Rohan. Elle lui donna un train,
' MOTTBVILLE, t. XL, p. 454. En 1646.
' Lenet, Hémoires, t. LIV, p. 212. —Saint-Simon. Mànoircs inédits, t. Il, p. 160 et 162, chap. xi.
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une maison, et le nom de due de Rohan; ette lui fit engager, en cette qualité , un procès au parlement contre Rohan-Ghabot et sa femme, à Teifet d'être mis en possession, eommeainé, detous les biensde la maison de Rohan. Tanerède, qui voulait se rendre digne par sa valeur du grand capitaine qu'il réclamait pour père, dierdudttoutes les occasions de se montra avec édat, et fiit tué dans un combat contre les Parisiens , lors de la première guerre de la Fronde '. Sa mort termina ce romanesque procès. La duchesse douairière de Rohan se réconcilia i^cère* ment avec sa fille, qui ne s'opposa point à ce que le jeune Tanerède, qui ne pouvait plus nuire à ses intérêts, fut inhumé comme enfant légitime* .
Le due de Rohan-Ghabot tôt donc ainsi délivré de toute inquiétude relativement à la possession de l'immense fortune qu'il avait acquise par son mariage ; mais il n'en était pas de même de son titre de duc et pair. Pour jouir de toutes les prérogatives qui s'y trouvaient attachées, il fallait que le brevet du n^ qui le lui conférait fût vérifié et enregistré au parlement de Paris : un arrêt de ce parlement (H^onnait qu'aucune vérification de ce genre ne pourrait avoir lieu tant que le cardinal Ifazarin serait en France. Cet obstacle n'arrêta point Rohan-Ghabot II profita du moment où Gondé, par les émeutes populaires qu'il avait suscitées, avait imprimé une sorte de terreur dans Paris ; et, en partie par crainte, en partie par ses amis et ceux de €k>ndé , il parvint à fiiire vMfier et enregistrer son brevet, et à être reçu duc et pair dans une séance so-
• Retz, Mém.t-t XLIV, p. 824. — Monglat, t. L, p. 167. — Gwf- FET, Histoire de Tanerède de Rohan i Li<^, 1767, in- 12, p. 52.
> LoRET, Muse historique, liv. VI, p. 32, lettre 9, 27 février
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lennelle du parlement % nonobstant les oppositions de Châtillon, de Tresmes, de Lfancourt^ de la Mothe-Houdaucourt, qui avaient obtenu avant lui des lettres de ducs et pairs^ et n'avaient pu encore, à cause de Tarrêt, en obtenir la vérification et l'enregistrement.
Ainsi le duc de Rohan-Ghabot devait en partie à l'appui du prince de Condé son nom, son rang et sa fortune; mais comme il était aussi redevable de tout cela à Mazarin et à la reine, ce n'est qu'avec regret qu'il s'était vu obligé, pour rester fidèle à Condé, de se déclarer contre le roi. Aussi était-il un des plus ardents dans le parti de ceux qui voulaient la paix, et par conséquent un de ceux que Condé employait avec le plus de confiance dans ses négociations avec Mazarin*. La duchesse de Hohan-Ghabot était à cet égard dans les mêmes sentiments que sou mari. D'un caractère énergique et allier, elle dominait ses volontés, mais non pas ses affections ; et depuis quelque temps il s'abandonnait sans partage à l'amour dont il était épris pour la marquise de Sévignc ^.
« CoNRART, Mém.M t. XLYIII, p. 151 à 158. — Talon, Mém. t. LXil, p. 420.
' Talon, Mémoires^ t. LXU, p. 462.
* CoNRART, Mémoires, t. XL VIII, p. 154 et 155.
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Position (le Gaston. — Ses fautes» qui causent son exil. — Caractère et genre de vie de sa femme, Marguerite de Lorraine. — Mademoiselle occupe pendant la guerre le premier rang dans Paris. — Son caractère; ses relations avec le prince de Condé. «^ Ses projets d<\ mariage. — Bous mots du roi et de la reine d'Angleterre sur Mademoiselle. — Les deux (ils de cette reine servent dans deux armées difTérenles. — Conduite du duc de Lorraine. — Tous les partis flattent Mademoiselle, sans seconder à elle. --> Son genre de dévotion. — Elle croyait aux astrologues. — Grand nombre de noblesse militaire et d*olficiers dans Paris, par le voisinage des armées. -> Fêtes données par Mademoiselle. ^ Autres réunions. — Turenne et le duc de Lorraine font traîner la guerre en longueur. — Fêtes données dans les camps. ^ Trêves et négociations.
Gaston était le seul qui pût > de concert avec le parlement, donnera Topposition un caractère de légalité. Quoique le roi eût été déclaré majeur, Gaston pouvait soutenir qu'il n'était pas libre, et prendre, dans l'intérêt de sou neveu, des mesures pour que le royaume ne souffrit aucun dommage de ceux qui voulaient faire tourner à leur profit rinexpérience d'un monarque encore trop jeune pour pouvoir se conduire par lui-même. Aussi le prince de Condé montrait en toute occasion une grande déférence pour Gaston ; il employait tous les moyens pour obtenir son consentement sur toutes ses démarches. Tous les partis négociaient avec lui et intriguaient avec lui. Gaston » faible et irrésolu, n'en embrassait aucun, n'en servait aucun avec suite et sincérité. C'était le moyen d'être aban-
donné par tous, et d'assurer Je succès de Mazarin. Ce sueeès était dans son intérêt, et il le tentait, car il chercha à transiger avee la cour; mais, faute de ravoir fait à temps, il ftit obligé *de se soumettre sans condition, et fut exilé par lettres de cachet au moment de la renti-ée du roi. Pendaiit toute la durée de la guerre, des flots de peuple se portaient quelquefois à son palais ^ Luxembourg, situé alors horsde TenoeUile des remparts de Paris ; et on voyait fréquemment sortir de ee palais des n^oeîateurs et des courriers. Du reste, U vivait fort retiré, et il uy av^t chez lui ni ces nombreuses réunions, ni ces fiâtes, ni ces repas splaidides qui se succédaient alors presque journellement chez les personnages que teurs rangs appelaient à jouer les premiers rôles dans leurs partis, La duchesse d* Orléans, Marguerite de Lorraine, était alors affligée de Ja perte d'un de ses enfants, et enceinte d'unautre. Bonne, bienfaisante, pleine de sens et de raison^ au besoin même énergique, mais nerveuse, vaporeuse, inégale , indolente , elle ne pouvait se résoudre à Vesût cercle, et aimait à vivre dans la retraite. Aussi le cardinal de Retz, dans ses Mémoires, nous dépeint- il. Monsieur, lorsqu'il revenait avee lui du parlement au Luxembourg, entrant dans son cabinet de livres, Jetant sur la table son chapeau couvert d^un panache de plumes, et fermant ensuite la porte au vefroa; puis commençant par des exc1amat!ions ou des questions œs longues discussions, où se .développaient si bien, mais si longuement , les avantages et les inconvénients de toutes les combinaisons politiques^ et oii> après plusieurs heures écoulées dans d'éloquentes polémiques , les deux interlocuteurs se séparaient sans avoir rien arrêté, rien résolu. C'est aussi dans ce cabinet que Gaston donnait
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tons ses rendez -vous, qae se tenaient toutes ses conférences. Siy après avoir longtemps délibéré , on n'était pas d'aeeord > alors on proposait de passer chez la daehesse d*Orléans pour avoir son avis. Quoiqu'elle eût peu d'étendue dans l'écrit, on estimait sa franchise , sa droiture et son jugement : elle avait pins d'élévation d*Ame et de force dans le caractère que son mari ; et les eimseillers de celui-ci» lorsqu'ils n'étaient pas de son avis, aimaient , ainsi que lui ^ à recourir aux décisions de sa femme '. Mais alors il ne Mlait pas que les consultants fassent trop nombreux» car elle n*eiit pu rester avec eux tous dans la même chambre ; il ne fallait pas qu'aucun d'eux eût des bottines de cuir de Russie, si fort à la mode alors , car elle n'en aurait pu supporter l'odeur sans se trouver mal. Lors même que son frère le duc de Lorraine vint à Paris» Marguerite ne changea rien à ses habitudes et à son genre de vie; et quand absolument il fallait que Gaston d(mnât un grand dtner ou une fête» ce n'était point dans son palais que la chose avait lieu» c'était chez son chancelier : la femme de celui-ci » la comtesse de Choisy, en faisait les honneurs ; la duchesse n'y paraissait point %* Il résultait de cet intérieur de Gaston » que mademoiselle de Montpensier, sa fille du premier lit» qui avait des goûts tout op^és à ceux de sa bene-mère » tenait, en l'absence de la cour, le premier rang dans Paris» et que durant cette année de troubles et de guerre civile elle fut réellement la reine de la société. Ce qui ajoutait encore pour elle à l'illusion, c'est que c'était aux Tuileries» où elle demeurait alors ^» qu'elle donnait ses coacerts» ses
' Retz, Méitt.» t. XLVI, p 170.
' MoNTPENSiER, Mém.y t. XLI, p. 320.
^ tbid , p 336.
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bals et ses divertissements. Le courage qu'elle avait montré à Orléans y cette générosité qui la porta à foire des levées d'hommes à ses frais , tout contribua à la Prendre populaire et chère aux partis qui s'opposaient à la cour et à Mazarin. Les chelfis cherchaient à profiter de la faiblesse qu'elle avait de s'abandonner toujours aux espérances les plus flatteuses relativement aux mariages qu'elle devrait contracter. Le prince de Condé» s'il réussissait, lui faisait entrevoir comme certain , par son mariage avec Louis XIY , la couronne de France en perspective. La Rochefoucauld et les autres amis de ce prince , lorsqu'on recevait de Bordeaux des nouvelles qui annonçaient que la princesse de Gondé , naturellement délicate , était dangereusement malade, lui parlaient du veuvage du prince de Gondé comme prochain; ils émettaient l'opinion que, dans cette supposition , le prince ne pourrait rien faire de plus avantageux pour lui que de se proposer pour l'épouser, et qu'ils l'y engageraient. Alors toutes les attentions, les prévenances que Gondé avait pour elle lui paraissaient des indices certains de ses vues pour l'avenir; et comme elle avait une grande admiration pour ce héros, lorsque ses espérances faiblissaient du côté du roi , elle se reposait délicieusementsurl'idéed'uneautreunionhonorable^etoù. les âges comme les penchants mutuels seraient mieux assortis. Quand des nouvelles plus rassurantes sur la santé de madame la Princesse faisaient évanouir ou du moins éloignaient encore cet espoir, les lettres de Fuensaldagne, . appuyées par les promesses du duc de Lorraine , lui donnaient l'assurance d'épouser l'archiduc ' ; et ainsi toujours une nouvelle chimère était substituée à celle qu'elle avait
' MONTPEf«SlER,t. XLI , p. 306.
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UmgtUÊÇê DOWTie : die la carasBit mwtc la même dulilé, parec qa'cn cflët sa iiaiJHamfc d ses grands biens «lomiaicBt de la probelifiité aux prajebqve sonimagination faisait édofc.
Lareine d'Angleterre, dont Mâdemoiselu, ainsi que je rai déjà dit , avait reftné le fils afné , le Prétendant» disait malignement qoe 9 eommelaeâèlirePoedle,Mjj>BMOi- SBLLi ferait le sahit delà Franeeypaisqn*dleaTait, comme die, commencé par diaaser les Anglais et sauvé Orléans. Cette reine , qooiqnedii partidela coor, était, àeaiise de sonrangetdesonr6ledeconclliatriee,de tontes les fêtes et de tontes les léonions qoi avaient lien alors dans Paris ' . Une chose qui étonnait y e*est que ses denx fils (qu'on vit depuis monter l'un après l'autre sur le trône d'Angleterre ) servaient, l'un dans l'armée du duc de Lorraine , l'autre dans l'armée de Turenne. On ignorait que le duc de Lorraine, avant d'avoir reçu de l'argent de l'Espagne poar aller séoourir Gondé, en avait accepté auparavant de la France pour joindre son armée à l'armée royale. C'est d'après cette promesse qu'<m l'avait laissé entrer dans l'intérieur du royaume; et le prince Charles d'Angleterre s'était mis comme volontaire dans son armée, jusqu'à ee qu'il fut déddé de quel c6té il se tournerait.
Madbmoisbllb avait lieu de croire que Maxarin et la reine ne consentiraient jamais à son mariage avec le roi , à moins qu'ils n'y fiissent contraints par les succès de l'armée des princes. Cette seule considération suffisait pour mettre Màdbmoisblle dans le parti de la duchesse de Longueville, qui poussait Condé à la guerre > . Elle avait, d'ailleurs, des prétentions sur le cœur de Condé aussi bicD
• NONTPENSIER, t. XLf, p. 233. — CoNRARTjt. XLVIir, p.- 42. ' MoifTPKmiER, t. XLI , p. 230.
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que sur sa main ; et il suffisait que la duchesse de Ghâtîilon , dont elle était jalouse, eût embrassé le parti de la paix pour qu'elle se jetât avec chaleur dans les rangs du parti contraire \ Si les chefis de tous les partis la flattaient et cherchaient à l'attirer à eux , aucun cependant ne lui confiait ses secrets ; on redoutait Tinstabilité de ses résolutions , son inexpérience dans les affaires > ses vanités ^ ses imprudences , sa fougue , ses scrupules y ses inconséquences. Portant jusqu'à l'excès l'orgueil du rang et de la naissance , le sentiment seul de sa dignité l'eût défendue contre rentratnement des passions, lors même qu'elle n'eût pas été portée à y résister par des principes de vertu et par attachement à la religion. Elle n'avait cependant qu'une dévotion peu fervente; mais» de même que la reine mère se retirait souvent dans son oratoire afin de prier pour le succès des troupes royales , Mabemoi- SELLE faisait sans cesse dire des messes pour le triomphe de l'armée des princes*. Nous apprenons par elle-même qu'elle désapprouva les génuflexions au milieu de la rue et les autres démonstrations y peu sincères selon elle, auxquelles le prince de Ciondé se soumit lorsque , le ! 1 juin , le clergé promena dans Paris, avec toute la pompe d'une procession générale , la châsse de sainte Geneviève ^. Cette procession avait été ordonnée, sur les instances du peuple, par le parlement, le jour même où il délibéra comment il réaliserait les cent cinquante mille livres promises à celui qui apporterait la tète de Mazarin^. La conduite que
> MoNTPENSiEB, t. XLI, p. 269, 290, 292, 315. ' MOTTETILLE, t. XXXIX , p. 339.
' LoRET, liY. III, p. 79, 81, lettre du 16 juin 16&2.^Motte¥illb, Biém,, t. ;XXXiX, p. 314, 833.--GUY-JOLY, t. XLVII, p. 222 et 334. * Talon, Mémoires^ t. LXII
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Gondé tint dans cette cireonstanee fiit oonâdérée par Madsmoisbllb comme on si&e d'hypocrisie indigne âm lai y et dont le seul motif était de plaire au peuple. H est évident aussi , d'après la manière dent elle s'exprime dans ses Mémcrires, que la foi aux reliques de la douce vierge de Nant^re était af&ôblie dans la classe élevée, et même que toutes les croyances de ce genre étaient coniridérées comme des préjugés populaires et des supersti* tions bourgeoises, peu dignes de la haute aristocratie; mais en même temps nous apprenons, par les nombreux témoignages de personnages de cette caste, qu'eUe était adonnée à l'astrologie et à la divination , et qu'elle croyait aux revenants'.
L'entrée de Gondé et des princes qui racoompagnaiait amena dans Paris un grand nombre de généraux et d'officiers ; et ceux des armées campées dans les environs profitèrent d'un voisinage peu favorable à la discipline, mais très-propice au plaisir *• Il semblait que tous les jeunes guerriers , que l'élite de la noblesse de France, et même des pays drconvoisins , s'étaient donné rendez-vous dans la capitale. On reconnaissait , aux couleurs de l^irs écharpes , les chefs dont ils dépendaient, les partis et les peuples auxquels ils appartenaient : celles des Lorrains, rouges ; des Espagnols, jaunes ; de Gaston, bleues ; de Gondé, Isabelle ^ . Cette réunion de brillants uniformes donnait un éclat à toutes les fêtes qui avaient lieu alors , et fournissait des occasions d'en augmenter le nombre. Çep^dant la
t MoNTPENSiER, Mém., t. LXr, p. 471. — Sbcrau, Mémoires et Anecdotes f t. Il, p. 34.
^ MONTPENSIER , t. Ll, p. 251 .
' Desormbaux, Histoire de Louis de Bourbon, prince de Condé, 1769, in-12, t. III, p. 155, -— M9NTPENSIER, t. XLI, p. 313.
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I présence de tant d'étrangers, ces drapeaux et ces éten- I, dards de T Espagne que Ton voyait sans cesse flotter avec les drapeaux et les étendards de la France , offensaient les il regards sévères des magistrats du parlement , et causaient I une vive douleur aux nobles royalistes qui n*avaient pas I rejoint la cour, et aux honnêtes bourgeois qui , en embras- I sant le parti de la Fronde , n'avaient pas abjuré Tamonr I de leur pays.
C'était précisément cette quantité de guerriers de tant de partis et de nations qui réjouissait la haute noblesse des deux sexes, entièrement livrée à Tardeur des factions et à la fougue de ses passions. Elle y voyait un signe de force ; elle y trouvait un motif de sécurité pour le présent, et d'espérance pour l'avenir. La plupart de ces héroïnes de la Fronde, si belles, si jeunes, si coquettes, étaient charmées de se voir favorisées par les circonstances dans le désir qu'elles avaient de s'attirer le plus grand nombre d'hommages, de mettre plus de variété et de séduction dans ce commerce de galanterie que favorisaient singulièrement l'agitation et le désordre des guerres.
Aussi les fêtes ne discontinuaient pas : Mademoiselle en donnait presque tous les soirs > ; et quand elle s'en abstenait, ses deux dames d'honneur, les comtesses de Fiesque et de Frontenac, profitaient de ces jours de vacances pour en donner à leur tour '. La comtesse de Choisy en rendait pour Monsieub, la duchesse de Châtillon pour le prince de Gondé, la présidente de Pommereul pour le cardinal de Retz, qui ne pouvait admettre chez lui de tels divertissements; mais il y donnait de somptueux repas. Des
I MONTPENSIER, t. XLl, p. 331-334*et 337, 341, 374. ' MoNTPEMsiER, loc, ct^^LoRET, Musc historique^ lib. III, lettre du 12 octobre 1753.
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soirées brillantes avaient lieu aussi chez les duchesses de Chevreuse, d* Aiguillon, de Monthazon, de Bohan, et chez la marquise de Bonnelle. Tous les genres de plaisirs connus alors troueraient place dans ces soirées, surtout dans celles que donnait MAnBMOiSELLB, les plus complètes et les plus belles. Elle faisait presque toujours venir les comédiens et les vingt-quatre violons. On commençait par jouer une comédie, ou une tragédie , ou un ballet ; ensuite concert; puis après venait le jeu de colin-maillard, ou d'autres jeux de société. Après ces jeux on dansait, et on terminait par une exquise et somptueuse collation. Les cartes, que plus tard Mazarinmit à la mode, ne se voyaient que rarement à ces divertissements ^ Mais quand vint la belle saison, les plaisirs de ce monde frivole et brillant ne se renfermèrent pas uniquement dans Paris.
Turenne et le duc de Lorraine employaient toute leur tactique pour faire traîner la guerre en longueur » : le premier, afin de donner le temps au cardinal Mazarin de détruîreles partis en les divisant ; le second, pour les tromper tous. Tout le monde voulait n^ocier : le parti de la Fronde etdu parlement, pour ne pas se battre ; Gaston, pour sefaire honneur du rétablissement de la paix ; le prince de Condé, pour ne pas paraître y mettre obstacle, et faire acheter cette paix par des concessions qui lui fussent avantageuses; le duc de Lorraine, pour obtenir de Targent de toutes mains; Retz, pour conserver son cardinalat et son archevêché, garder la faveur de Gaston, et obtenir de la cour Toubli du passé K
' LoRBT, lib. m , p. 72 , lettre en date du 2 juin 1652. ^ Moitr- PENSIER, t. XLI, p. 361.
' LoRET, Muse historique, Uv. III, p. 60, lettre en date du 5 mai; et p. 67, lettre en date du 19 mai.
^ Retz, t. LXY I, p. 1 85.-— Comte de Brienne, 4/^. ,t.XXXVI,p. 3tl
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Ainsi les corps d*armée, loi^tempsen présence sans vouloir se combattre, campaient. Ces espèces de trêves, jointes aux négociations qui avaient lieu etqu'on s'efforçait en vain de rendre secrètes , firent souvent croire à la paix bien avant qu'elle ne fût conclue >• Alors les officiers et les personnages des divers partis communiquaient entre eux ; car il ne fout pas oublier de remarquer que , quoiqu'on se battit avec valeur, qu'on se tuât , qu'on se fit des prisonniers dans un jour de bataille , les baines que les chefs avaientlesunscontreles autres n'existaient pas également parmi leurs partisans respectifs. Ceux-d s'étaient partagés en des camps différents par des moUfo d'intérêt ^ par suite de leurs liaisons ou de leur parenté , et quelques-uns par caprice et pour ne pas rester oisifs. Les soldats désertaient, et passaient fiicilement d'une armée dans une autre * ; la gaieté régnait au milieu des dangers etdelamort. Lesplus hautspersonnages, entraînés par cette disposition générale des esprits, conservaient entre eux les bienséances que nécessitait leur intimité ou que réclamaient les liens du sang. Ainsi, quoique Gaston fût repu té le chef de l'opposition et des frondeurs, le roi lui envoya le duc d'Amville, pour lui faire des compliments de condoléance sur la mort de son fi is le duc de Valois ^. C'était avec jovialité et courtoisie que les généraux se combattaient. Chavagnac, qui tenait pour Gondé, n'en conférait pas moins familièrement et amicalement avec Turenne ; et ayant appris qu'il manquait de provisions pour sa cuisine, il eut soin, lorsqu'il l'eutqultté, de lui faire porter un bon dîner. Turenne lui promit , en
< Talon, t. LXIf, p. 365. — Chavagnac, Jlf^m., t. I, p. 167. 'Chayagnac, Mém., 1. 1, p. 167, 168.— Loret, Muse historique, li¥. lit, p. 60, lettre en date du 5 mai. 3 MoTTEViLLE, Mém., t. XXXIX, p. 337.
récompense, de venir bientôt l'assiéger dans Étampes ' . Les suspensions des opérations militaires avaient lieu au milieu de l'été : les Parisiens en profitaient pour prendre l'air hors de leurs remparts. Les belles dames, les héroïnes dé la Fronde, montaient à cheval^ et, accompagnées de jeunes cavaliers, elles se rendaient au camp des princes, à celui du duc de Lorraine. On les y recevait au bruit des trompettes et de la musique guerrière ; on leur donnait des festins sous la tente, et l'on dansait sous les ombrages des bois voisins. Màdemoisbilesc plaisait beaucoup à ces brillantes cavalcades : toujours montée sur un superbe coursier et suivie d'un nombreux cortège, elle aimait à assister aux revues, aux exercices, aux parades, et aux évolutions militaires. Ces divers spectacles attiraient hors de Paris une grande partie de sa population : les routes étaient couvertes de carrosses, de bourgeois à cheval, de gens à pied, qui allaient et revenaient sans cesse de la ville aux camps et des camps à la ville. Ce beau soleil, ces belles campagnes, ces réjouissants banquets, ces pompes belliqueuses, ravissaient un peuple prorapt et facile à s'émouvoir; il oubliait les maux causés par ses divisions, et la guerre ne lui paraissait plus exister que pour donner plus d'éclat aux fêtes et plus de variété au plaisir ^ Mais elle avait dans le midi de la France un caractère de perfidie et d'atrocité réprouvé par les habitants de la capitale.
« CHAVAGN4C, Jf^l»., t. I, p. 168. — LORET, loC, Ctt,
' MONTPENSIER, t. XLI, p. 31f . — MONOLAT, t. L, p. 363.
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CHAPITRE XXIX
Arrivée du duc de Lorraine à Paris. — Sa présence y augmente la licence des mœurs. — Portrait du duc de Lorraine. — Sa politique.
— Sa conduite envers les femmes. — Ses réponses aux diicliesses de Châtillon et de Montbazon. — Sa déférence envers Mademoi- SBLLB.^II foît sa cour à la comtesse de Fronleoac. — ^11 paraît à la place Royale déguisé en abbesse. ^ Propos de mademoiselle de Rambouillet à ce sujet. — Pourquoi le désordre avait pénétré jusque dans les cloîtres. — Conduite des religieuses de Longcbamps.
— Supplique de Pabbesse de ce monastère au cardinal de La Rocbefoucanld. — Enquête fotte à ce sujet par Vincent de Paul.
La' licence des moeurs, que l'état de la société semblait avoir portée au plus haut degré, fut encore augmentée par rarrivée de Charles IV , duc de Lorraine, à Paris '. Ce prince, âgé alors dequarante-huitans, joignait à une taille élevée une constitution robuste, et montrait une grande habileté à tous les exercices du corps. Actif, joyeux, spirituel et goguenard, il aimait par-dessus tout le métier de la guerre, où il excellait ; aimé du soldat et du peuple, il était envers ses inférieurs communicatifet indulgent jusqu'à Texoès, mais fier, silencieux et méticuleux avec ses égaux, avec les princes souverains, et même avec les tètes couronnées. Ancien amant de la duchesse de Chevreuse, qui s'était autrefms réfugiée à sa cour, beau-irère de Gaston, qui avait épousé sa sœur sans Tautorisation et contre la volonté du roi son frère, le duc de Lorraine avait passe
'RETZ,t. XLVI, p. lU.— Talon, t. LXII, p. 466. — Loret, MusehisloriauefWy. III, p. 75, 77.
sa vieàlutter contreRichelieu et contre laFrance ; à perdre^ à reprendre ses États^ et à les reperdre encore; à lever sans cessedes troupes et à combattre. Noncomprisdans le traité de Munster, dépouillé de son duché et de toutes ses placeis fortes y dont quelques-unes étaient occupées par Condé, qu*il haïssait , il n'avait pour tout bien , pour toute ressource qu'une armée de dix mille hommes , qui lui était dévouée, parce qu'il la laissait piller et s'enrichir aux dépens des pays où il la conduisait. Il se vendaitsuccessivement à i' Allemagne, à l'Espagne, à la France; disait profession de ne tenir à sa parole qu'autant que son intérêt Vy obligeait : sa vie était celle d'un brigand plutôt que celle d'un prince souverain '. Il avait les yeux du chat, et il en avait aussi la perfidie *. Il aimait passionnément les femmes, et ne se croyait pas plus engagé avec elles par les cérémonies du mariage qu'avec les rois par les conctitions d'un traité. Il avait à cet égard bravé Topinion publique et les excomnmnications du pape, en osant, de sa propre autorité, déclarer nul son mariage avec la duchesse Nicole, dont il s'était approprié la souveraineté, et en épousant ensuite Béatrix de Gusane , princesse de Gantecroix ^ Cette belle et spirituelle personne le suivait partout à cheval, et on l'avait surnommée ssl femme de campagne.
D'après la situation des affaires à cette époqpie et la force respective des armées, le duc de Lorraine, en se réunissant à Condé ou à Turenne ^, pouvait à son gré
' CoNRART, t. XLYIII, p. 85, 86» 88. — Pavillon, Œuvres, t. Il, p. 24f,édtt. 1750.
3 SfiGRAis, Œuvres, édit. 1755, t. H , p. 89, 90.
3 LoRET, Muse historique, liv. IV, p. 21, lettre du 15 février l(>53.
4 Louer, Muse historique^ liv. lil, p. 98, teUre en date du 31 juillet 1652.
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hïre peneher ia balance en faveur de l'un ou de Tautre. Il se trouYait donc ainsi Tarbitre entre des partis auxquels il s'intéressait fort peu, sachant bien que le faible Gaston, lors même que la cause des princes triompherait, ne serait pas le régulateur de la France , mais bien Condé , dont il n'espérait pas plus que de Fuensaldagne ou de Mazarin. Il dissimulait ses véritables sentiments à son lieaur-frère avec plus de soin encore qu*à tout autre ; et tantôt il simulait un complet dévouement, tantôt il affectait de la froideur, suggérait des querelles de préséance, et fidsait craindreune défection ' . La marche avancée de son armée, sa viaite à Paris, donnèrent des craintes à la cour, excitèrent des soupçons, et forcèrent Turenne de lever le siège d*Étampes et de se rapprocher de la capitale '. Tous les partis, dont les intrigues aboutissaient à Paris, devenu lé centre des négociations, cherchaient donc à profiter du séjour du duc de Lorraine pour Tattirer à eux. Lui, par l'intermédiaire de l'ex-ministre Châteauneuf, continuait toujours en secret ses relations et ses pourparlers avec la cour ^. Les femmes, qui jouaient un si grand rôle dans les affaires, employèrent toutes les ressources de la coquetterie, tous les moyens que la finesse et la ruse propres à leur sexe purent leur suggérer, pour influencer d'une manière conformeàFintérêt de leur parti les déterminations de Charles IV*. Le rusé partisan nonseulement profita, mais abusa de la position que les circonstances lui avaientfaite. Il poussa jusqu'à Texcès labouffonneiie et le dévergondage des paroles , auxquels il avait
' CONRARt , t. XLVIII, p. 80.
' Retz, Jl«fm.> t. XLVl, p. 1 10.
^ CONBAT, t. XLVItI, p. 76, 81.
4 MONTPENSIER) t. XLI , p. 326.
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rhabitade de s'abandonner dans le commerce ordinaire de la vie '. Ses manières si étranges parurent piquantes et naïves à cette société, déjà portée à la lieence, continuel* lement remuée par des sensations extraordinaires, et toujours avide d'en éprouver de nouvelles. Ce qui aurait dû le faire expulser de tous les cercles polis fut précisément ce qui le fit rechercher, ce qui excita la curiosité, ce qui le mit à la mode. Lorsqu'il se trouvait seul au milieu des dames, et que la conversation tombait sur les désastres occasionnés par les troupes de tous les partis ', il se plaisait, dans ses récits , à exagérer les dévastations et les cruautés de ses soldats. Selon lui, le vol, le viol, le meurtre, étaient pour eux de petits crimes : ils mangeaient de la chair humaine, et à ce sujet il se livrait à d'horribles détails, semblables à ceux des contes d'ogres que l'on faisait alors aux enfants ^ , et que depuis Perrault a consignés par écrite .Cependant il les débitait avec un si grand sang* froid, qu'on doutait s'il parlait sérieusement pu s'il plaisantait : il semblait se complaire à être plutôt considéré comme le chef d'une troupe de démons que comme un gé^ néral d'armée. Il se taisait sur les intérêts et les affaii*es qui paraissaient avoir été le but de son voyage à Paris ; ou quand on l'interrogeait et qu'on voulait le sonder, il répondait par des plaisanteries : s'il daignait faire une réponse sérieuse, elle était évasive. Pressé un jour par les duchesses de Châtillon et de M ontbazon de s'expliquer
' MONTPENSIER, t. XLI , p. 247. — CONRART, t. XLVIII , p. 79-
'CiiAVAGNAC, Mém.yt. I, p. 167 et 174. — Pontis, Mém., t. XXXÏ, p. 471.
^ CoNRART, t. XLVin, p. 85.
4 Voyez les Lettres sur les Contes des fées attribués à Perrault, etsur Voriginedela/éerie.
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mt ses intentions » il les prit toutes deux par la main , et dit : Allons, mesdames, appelons les violons, dansons, amusons-nous ; c*est ainsi qu'on doit négocier avec les dames '. Cependant celles qui lui parlaient d'une manière conforme à ses intérêts s'en faisaient écouter. Ainsi la princesse de Guemené sut l'empèclier d'aller secourir Étampes, en lui démontrant que par là il rendrait Condé trop puissant. Il flattait l'orgueil de Maduoiselle , en ayant pour elle plus de déférence qu'il n'en montrait pour sa propre sœur, la duchesse d'Orléans : il lui parlait souvent de son mariage avec l'archiduc, et il avait pour elle des égards et un ton de galanterie respectueuse tout différent de celui qu'il prenait avec les autres femmes.^ La politique entrait pour beaucoup dans cette conduite ; mais il s'y joignait un autre motif. La jolie comtesse de Frontenac lui avait plu *, et il ne pouvait voir aussi fréquemment qu'il le désirait la dame d'honneur sans se mettre très-avant dans les bonnes grâces de la princesse. Mais il se montrait aussi fort sensible aux charmes de ses nièces, les deux filles de Gaston. Mademoiselle en fut jalouse, et ce sentiment ût disparaître en elle toute l'affection que le duc de Lorraine lui avait inspirée. Elle se réjouit de le voir quitter Paris, et apprit sans regret la nouvelle de la retraite de son armée ; ce qui pourtant portait un coup fatal au parti qu'elle avait embrassé ^. Les intérêts du cœur ou ceux de la vanité l'emportent toujours chez les femmes sur tous les autres. Rarement sont-elles assez maîtresses d'elles-mêmes pour sacrifier leurs goûts, leurs
' LORET, Muse hUtor., \\v. Ilf, p. 77, lettre du 9 juin 1652.
' MONTPENSIBB, t. XLI , p. 249.
^ md.f {. XLI , p. 243. — Saikt-Sihon Mém, inédits, t. V, p. 255.
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antipathieSy leurs pr^éreneeSy aux nécessités d*un gnuid dessein '.
Une anecdote rekitive au duc de Lorraine» toute frivole qu'elle pourra sembler à quelques lecteurs, va trop directement au but que nous nous sommes proposé, de donner dans ce chapitre une idée de la liberté du commerce qui régnait alors entre les deux sexes, pour que nous la passicms sous sflence*
Charles IV pria mademoiselle de Ghevreuse de le mener à la place Royale, un jour que Ton faisait jouer les violons ; mais en même temps il désira rester inconnu. Pour le satisfidre, il fot décidé qu'on le couvrirait d'une grande échigrpe noire que prêta Tabbesse de Maugiron, et qu'ainsi déguisé, mademoiselle de Ghevreuse le ferait passer pour sa sœur, Tabbesse de Pont-aux-Dames \ Arrivés à la place Royale, mademoiselle de Ghevreuse et sa prétendue sœur rencontrèrent mademoiselle de Rambouillet avec madame de Souvré ou de Rois-Dauphin, et mademoiselle d*Harcourt, qui étaient prêtes à monter en voiture jpour se rendre dans une maison du voisinage , où elles étaient invitées à souper. Mademoiselle de Rambouillet témoigna à mademoiselle de Ghevreuse la surprise qu'elle éprouvait de la trouver à pied à cette heure sur la place publique; et elle lui demanda en même temps quelle était cette grande personne en noir qui raccompagnait, et se Xi&mi à récart. « G'est, dit mademoiselle de Ghevreuse en parlant à Toreille de mademoiselle de Rambotdllet, le duc de Lorraine qui veut rester incognito , et que je fois passer pour
* MompENStEB, Mém.y t. XLI, p. 247 dt 249.
' CoNRART, Mém,f i, XLYIU, p. 8t. Ce faH eut lien le 4 join. AAne*M«rie de Lornine-Chevreiise , abbessc de Pont-aax -Dames, mourut deux mois après, le 5 août 1652.
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ma sœur, Tabbesse de Pont-aux-Dames. » En même temps mademoiselle de Chevreuse, en s*adressant au duc de Lorraine, lui dit : « Ma soeor^ pourquoi vous tenez-vous si loin? Ces dames vous fonl-elles peur? Ce sont nos meil* leures amies ; elles veulent vous dire bonsoir. » Le duc de Lorraine s'approcha , et Joua soni rôle de religieuse le mieux qu*ll put ; mats, dans son embarras , il ne répondait que par des signes et des remerctments aux questions qu'on lui adressait. Mademofselle de Rambouillet, naturellement gaie et malicieuse, s'efforça, mais en vain, de faire monter dans sa voiture mademoiselle de Cfaevreuse et sa prétendue sœur. Elle dit depuis à Gonrart que si elle avait réussi, elle avait le projet, aussitôt que tout le monde aurait été placé, de faire peur au grand guerrier, en faisant lever la portière de la voiture , et en criant : « Touche, cocher, droitau Pont-Neuf ! nous sommes toutes mazarines ; nous tenons M. de Lorraine , et il faut le jeter à l'eau. »
Il ne faut pas s'étonner si l'on voyait alors des abbesses, même eloltrées, figurer à cette époque dans le monde et dans les cercles de Paris. Un grand nombre de reli*gieuses avaient été obligées de quitter leurs couvents et de se réfugier en ville, pour fuir les dangers auxquels elles étaient exposées de la part d'une soldatesque sans frein , <}ui pillait et dévastait les campagnes ; mais ces exiîées du clottre retrouvaient des périls aussi grands, quoique d'une autre nature, dans le sein de la capitale. Plusieurs d'entre elles, par le séjour qu'elles y firent, ajoutèrent un nouveau genre de scandale à ceux que présentaient déjà les désordres de ces temps, mais elles n'outragèrent pas aussi ouvertement la morale publique que les religieuses de Longchamps. L'abbaye de Longchamps , fondée près
du bois de Boulogne par la sœur de saint Louis» et ricliement dotée par cette princesse , avait été soustraite par elle à la juridiction de i*évéque de Paris et du clergé régulier y et placée sous la direction des iirères mineurs» c'est-à-dire des cordeUers de Tordre de Saint-François. De là était résulté le relâchement à la r^ie, et la corruption qui en avait été la suite. Elle s'y perpétuait depuis le quatorzième siècle » et avait encore augmenté pendant la régence et la Fronde* Les parloirs n'étaient point fermés; des hommes, qui n'étaient pas même parents des religieuses , y avaient accès, et s'entretenaient avec elles à l'insu de l'abbesse. Les confesseurs venaient de nuit , sous prétexte de remplir les devoirs de leur ministère , et se trouvaient ainsi à des heures indues tète à tète avec leurs pénitentes. Quelques*uns même, gagnes à prix d'argent, avaient ouvert leurs confessionnaux à des laïques déguisés; des jeunes gens avaient été surpris nuitamment introduits dans l'intérieur du couvent par déjeunes religieuses, ou par les sœurs tourières, avec lesquelles les frères mineurs étaient sur le pied d'une indécente familiarité. Les recteurs du monastère et les pères provinciaux , qui étaient les supérieurs ecclésiastiques de l'abbesse , an lieu de la seconder dans ses pieux efforts pour la répression des abus, la punition des délits, révoquaient et annulaient les mesures qu'elle prenait pour y mettre un terme. Le désordre et l'insubordination croissaient rapidement , et semblaient être portés à leur plus haut point, lorsque la marche des troupes et les progrès des opérations militaires autour de Paris forcèrent toute la communauté de Longchamps de se réfugier dans cette capitale. Les sœurs qui avaient lutté avec tant d'audace cohlre l'autorité de l'abbesse s'en affranchirent entièrement, et
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ne conservèrent même plus les apparences de la soumission. On les vit, gardant leur costume de religieuse, donner h ces vêtements , symbole de la pureté et de la sévère pudeur, une immodeste élégance, que le charme de la nouveauté et le contraste de leur sainte profession rendaient plus voluptueuse et plus séduisante. Elles portaient des rubans couleur de feu , des gants d*Espagne, des montres d'or, des bijoux, et tous les ornements mondains que pouvait admettre le genre d*habits dont elles étaient revêtues. Sous prétexte de faire des visites à leurs parents, leurs connaissances, elles sortaient, et passaient des jours et des nuits dans la diambre de leurs amants. L'abbesse, de concert avec les religieuses les plus âgées, et avec les jeunes religieuses qui ne s'étaient point écartées de leurs devoirs, se détermina à avoir recours à Tautorité supérieure. Sur Tinstance du procureur général, Tabbaye de Longchàmps avait été replacée, dès Tannée 1560, par un arrêt du parlement , sous la discipline de Tévéque de Paris; mais Tordre des IVères mineurs n*avait pas voulu reconnaître cet arrêt : et d'ailleurs il en eût été autrement, qu'on n'eût rien pu espérer du cardinal de Retz, qui, en sa qualité de coadjuteur, administrait le diocèse. Ses mœurs étaient connues, et on savait qu'il ne consentirait jamais à prendre aucune mesure qui pût attenter aux privilèges d'un ordre monastique qui lui était dévoué y et qui , par le nombre et la richesse de ses couvents , avait dans Paris une grande influence. L'abbesse crut donc devoir s'adresser directement au pape. Elle lui fit présenter une supplique, qui fut écoutée favorablement. Le cardinal de La Rochefoucauld, d'après les ordres du saint-père , en écrivit au respectable Vincent de Paul ; et sur le rapport de ce pieux ecclésiastique ( rapport où nous avons puisé
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ces faits), lorsque la guerre de la Fronde lîit tenninée» on prit des mesures pour rétablir la règle dans le couvent de L4>ngchainp6. Ces mesures furent e£Qcaces; mais cependant le monastère ne subit pas une réforme aussi sévère que celle qu*avait opérée dans Port-Royal des Champs son abbecoe , la célèbre Angélique Âmauldy qui quarante ans avant cette époque , refusa à son propre père la permission d'entrer dans Tintéfieur de soa doitre ■ •
' ijUtrt de Saint Vincent be Paul au cardinal de La RoektffmcatUd sur Vétat de dépravation de Fabbaye de Longchamps^ e» latin, avec la traduction française et des notes^ p. J. L. (J. Labouderie ); Paris* 1827, iii-S* (21 ptses ). Le texte latin de eette lettre avait été pobUé dans l'ouvrage de J. Dbuhit, îatitalé Mes Voyages auxenvirons de Paris^ 1821, iD-8% t. II, p. 167 à 175. Delort aoru que cette lettre était adressée aa cardinal Mazarin : elle est datée de Paris, le 25 octobre 1652. — Gallia christiana^ In-fol., t. VII, p. 94S. -— Le Boeuf, Hist. du Diocèse de Paris^ t. lU, p. 26. -^ Grégoire , les Ruines de Port'Royal des Champs ^ 1809, in-8*. — Sur la réforaie d'Augéliqne Arsauld, et la fameuse journée du Guichet, confères Sainte-Bsuve , Port- Royal, 1 1, p. il 5.
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CHAPITRE XXX
Condé se réconcilie avec les Parisiens, par PacUvité qn*îl met à les défendre. — Il condoit qoelques-anes de ses compagnies à Saint- Cloiid et à Saint-Denis. — Les bourgeois sont glorieux de servir sous lui. — Mademoiselle obtient la permission de (aire entrer les troupes de ce prince dans Paris. — Combat sanglant de Saint -Antoine. — Prodiges de valeur. — Mort de Saint-Mesgrîn. -« Son amour pour mademoiselle du Vigean. — Exploits de La Ferté et de Tnrenne. — - EfTet produit {Nir les chefs de l'armée de Condé , rentrant blessés dans Paris. — Entrevue de Condé avec Màdemoi- SELLE. — Désolation de Condé. — Il retourne au combat , et rentre dans Paris avec son armée. — Mademoiselle est rbéroîne de cette journée. — Souvenir qu'elle en conserva , et ce qu'elle dit d'elle dans ses Mémoires.
Quoique les habitants de Paris eussent refîisé d'admettre dans leur ville les troupes des princes ; quoiqu'ils eussent même formé des retranchements autour du faubourg Saint- Antdne, pour résister à une surprise et se mettre à Tabri des maraudeurs ; quoique enfin ils vissent avec peine tant d'officiers étrangers que la présaioe de Condé autorisait à séjourner aumilieu d'eux, cependant la grande toa^oritédétestaitsinoèrement Mazarin. L'antipathie qu'U avait excitée était nourrie et accrue par les libelles qu'<m ne cessait de publier contre ce ministre, et qu'on répandait avec profusion. On voulait son expulsion. Les Parisiens ne purent donc sans reconnaissance être témoins de l'activité et de la bravoure que Condé déploya pour le triomphe d'une cause qui était aussi la leur^ Depuis longtemps organisés
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en garde bourgeoise, formant seize régim^ts sabdivisés en cent vingt-six compagnies', qni presque tons avaient pour colonels des conseillers au parlement et des maîtres des requêtes, les troubles civils leur avaient donnéoccasion de s*exercer au maniement des armes, et leur avaient communiqué, malgré leurs habitudes citadines, une sorte d'ardeur martiale. Bien ne se communique plus rapidement, plus facilement, plos généralement, que cette sympathie qui unit entre elles des masses d*hommes par des peines et des travaux send)lables , par des hasards et des périls communs; où les efforts de chacun s'attirent la reconnaissance de tous ; où Testime de nos compagnons d'armes nous rehausse à nos propres yeux, et porte notre courage jusqu'à ce degré d'exaltation qui ne lui permet pas de fléchir devant la crainte de la mort. Condé sut profiter habilement de cet enthoasiasme pour la gloire militaire, qui s'était emparé des Parisiens. Il conduisit hors de Paris quelques compagnies bourgeoises, et les fit se battre avec succès, de concert avec les troupes réglées , à Saint- Gloud et à Saint-Denis. Ceux qui avaient fôit partie de ces expéditions revenaient fiers d'avoir servi et combattu sous les ordres du plus grand capitaine du siècle ', et ceux qui n'avaient pas eu cet avantage eqviaient le smrt de lears camarades. Condé dut à cette admiration que les bourgeois avaient conçue pour ses talents militaires, et à Tintérét qu'il leur inspirait , son salut et odui de son armée lors de la journée de Saint-Antoine, lé 2 juillet. Pour cette célèbre affaire, nous avons encore i'excel-
' Manuscrit du président de lamoignon sur la garde bourgeoise de Paris, in-4**, cité dans Saim'-Aul\ihe, fJut. de la Fronde j 1827, în-8^t. m, p. 312.
» GOY-JOLY, t. XLVII, p. 33i.
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lente descripUon de Napoléon * ; mais ici sa science et son exactitude stratégique ne peuvent suffire à l'historien. Jamafs peutr-ètre un combat moderne n*a plus ressemblé à ees combats antiques décrits par les poètes, où les chefs s*expoMOt et se jettent dans la mêlée aussi bien que les * soldats, et où chaque guerrier se bat avec acharnement, non pas Aeulement pour la gloire ou pour un intérêt général, 'mais pour assouvir ses haines ou ses passions particulières '.
' La population de Paris sur ies remparts et les toits de ses maisons , et le Jeune roi et toute la cour du haut des collines de Gharonne » contemplèrent avec étonnement et aveedess émotions également vives , quoique diverses et opposées , les prodiges de valeur et de génie militaire que déployèrent dans cette journée Turenne et Condé; tous deux, comme les deux grands héros du poème d'Homère, se portant en avant avec impétuosité ; triomphants et victorieux partout où ils étaient en personne; battus et repoussés là où ils n'étaient point; se disputant pied à pied les mêmes positions» qui furent prises et reprises alternativement en versant des torrents de sang; et voyant leurs meilleurs offieiers et leurs plus chers amis, tués ou blessés, dl^^altre successivement du champ de carnage^.
Le marquis deSaint-MesgriA , qui commandait un détachement, avait juré d'immoler Condé de sa propre main,
Mém, (hrempereur^AVOhÉoVpécritspar lui à Sainte-Hélène. DEBOtLmEkvx t Histoire de Condé , t. 111, p. 297 à 298, 301. — Aamsat, Bist. de Turenne, 1735, 1. 1, p. 2C5. — Raguenet, Bist. de Turenne, 1768, Ui-12, p. 205 à 218.
^ M<nTEViLLE, t XXXIX, p. 338 et 344. — Desorheaux, ffiist. du prince de Condé, in- 12, t. III , p. 297 et 298. — Le marédial Du- PLE881&, t. L.VII, p. 398. — Talon , t. LXll, p. 410.
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oodernooriren leeomlNittaiit. Aatrefois^nsdeinMiemolselle dn Vigean , Salnt-M esgrin n^avail pa parvenir à répouser, parée que le prince de Coudé a^ait mis 4^ stacle à son dessein en of&unt ses hommages à cette jenne beauté, qoe ses poorsnftes avaicsit enlevée an monde el forcée à se £9dre earm^te. Saint^klesgifo, dès qa*il aper^ ^ çot Gondédanslamêléey seprédpitasorinià laMede sonescadron. Lejenne marqpiisdeRamboalliel^etlbiieiniy neveu de Mazarin, le prunier par enthavsiasBMi pour la cause royale, le second par reconnaissance pour un oncle dont s*enorgn^lUssait sa fimiilley se joignireni à Saint-Mesgrin, et le secondèrent dans sa fureur en la partageant. Ces trois jeunes guerriers , Tespoir 4e malsons illustres et puissantes , périrent tous trois dans cette attaque contre le terrible Coudé ' . Tous trois ftirent vive* ment regrettés, mais nul plus que Saint-Mesgrin. Il ne laissait point d*enfants. Sa jeune veuve épousa depuis le duc de Chaulnes , gouverneur de Bretagne. Elle ftit une des plus intimes amies de madone de Sév^né *.
Aux douleurs et aux craintes que fanait éprouver aux spectateurs réunis sur la butte de Cbaronne une lutte aussi opiniâtre , aussi sanglante et aussi incertaine dans ' ses résultats , succéda tout à coup une surprise qui combla de joie la reine et le j^me roi , et tous les royalistes ras-
* JiAJiSAY, Bisi. du vicomte de Turennet 1735, in-4% 1. 1, p. 265 et 267. — LORET, liv. III, p. 91. — Retz, t. XLVI, p. 124. — Cbatà-
GN4C, t. I, p. 180 GoT-JOLT, t. XLYIi, p. 226 et 230. -— Osrbi-
NELLi, lellre ilaiu les Mémoires du Comte de Busif, t fl, p. 338.
-* M0NGL4T, t. L, p. 349.
* SAiM-SmoN, 1. 1, p. 84, 196. —CoNRART, p. m, 115. — Desor- MEADx, f . TIf, p. 299, 303. — SoMAizE, Dictionnaire des Précieuses, 1661 , i. I, p. 79. — Au mot CMDAnrs, confërex la Clef, p. 15; SopHRONiE, dans cet article, est madame oeSévigne.
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senMés autour d'eux. On vit le marédial de La Ferté venir au secours de Tbrenne avec sa grosse artillerie , et placer ses batteries de manière à foudroyer entièrement Tarmée des princes, qui, forcée de tous c6tés, se reployait en désordre sur la place d'armes , en avant de la porte Saint- Antoine, et paraissait ne pas pouvoir échapper à une totaie destruction. Les Parisiens, témoins du même spectacle, tarent saisis de douleur et d'efArol en eontempianl le sort qui menaçait Condé et tous les siens. Des larmes coulèrent de tous les yeux quand on vit les chefs les plus illustres de son armée traverser la ville portés par leurs amli ou par leurs écuyers , et laisser de longues traces de leur passage par le sang qui s'écoulait de leurs blessures '. Mais peu après une autre scène vint faire di ver^on au désespoir decette multitude, et de bruyantes ac clamations signalèrent la sympathie que lui faisait éprou ver le spectacle dont elle était témoin. Mademoisellb accompagnée des duchesses de Châtillon , de Nemours de Monibazon, de Bohan, que tant de passions divisaient qu'un même et pressant intérêt unissait , se rendait à i'hètel de ville ; et , par la terreur qu'inspirait la foule immense (pli la suivait, elle força le maréchal de L'Hospital etie prévit des marchands à signer Tordre d'ouvrir les portes de Paris à Condé. Des cris d'enthousiasme et de i-econnaissance fturent poussés universellement quand M4DBK0I8BLLE reparut triomj^ante aux yeux du peuple, et montra l'ordre qui devait sauver d'une mort inévitable un héros et tant de btaves guerriers qui s'immolaient pour le salut de tous.
Jamais le prince de Condé n'eut plus de droit qu'en ce
" L4 Rochefoucauld, t. LIi, p- 167.
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moment de sa vie à Tintérèt des âmes élevées » à riidmiration de ceux qui savent apprécier le véritable coorage, qui n*est qu'un instinct farouche qumid les sentiments d'homme , la sensibilité de cceur, ne s'y trouvent pas réunis. Dans le moment où il se croyait perdu, anéanti sans ressource , Mademoiselle l'envoya prier de quitter un instant le champ de bataille, pour venir conférer avec elle sur les moyens de le sauver. IL arriva dans une maison de particulier voisine de la Bastille , où elle lui avilit as-signé rendez-vous ' • « Il avait» dit-elle dans ses Mémoires, deux doigts de poussière sur le visage , ses cheveux tout mêlés , son collet et sa chemise pleins de sang, sa cuirasse pleine de coups ; et il tenait à la main son épée nue ^ dont le fourreau étaitperdu '• » Lorsque Mademoiselle hii eut fait part de l'ouverture des portes de la ville , du secours des compagnies bourgeoises qui s'avançaient pour protéger sa retraite, et que l'artillerie de la Bastille, d'après les mesures qu'elle avait prises , allait être dirigée contre les troupes royales, les traits du guerrier, auparavant sombres et sévères comme ceux de quelqu'un qui s'apprête à mourir glorieusement, au lieu de reprendre de la sérénité, exprimèrent tout à coup le plus grand abattement, la plus profonde douleur. Rassuré sur le sort de son armée et isur le sien, il songea à ses valeureux compagnons d'ànnes qu'il avait vus disparaître du champ de bataille; et , accablé par cette pensée , il se laissa tomber sur une chaise, et dit, en fondant en larmes : «Ma cousine, vous Toyez un homme au désespoir; j'ai perdu tous mes antis. La Rochefoucauld, Nemours, Vallon, Glinchamp , Guitaut,' sont blessés à mort. — Non, dit Mademoiselle, La Ro-
I MoNTPENSiER, Mém. fi. XLT, p. 262.
' /ôid., p. 262, 203, 265.
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chefoucauld a une blessure au visage , mais il a déjà recouvré la vue; Guitaut m'a assuré que sa blessure n'était pas mortelle : on vient de me donner des nouvelles de Clinchamp, et il ne court aucun danger ; ainsi de Vallon et de^tant d'autres. Espérez , tout ira ; restez ici , vous prendrez le commandement à mesure que vos troupes rentreront. » Comme elle finissait de parler, on entendit le canon de la Bastille. A ces consolantes paroles, à ce signal de son salut \ Gondé , ressaisissant toute Ténergie de son âme et son aspect martial , se lève en disant : a ?ïon , ma cousine, je ne dois rentrer que le dernier I » Et il part précipitamment, pour se mettre à la tète de ses troupes et commander la retraite. Madbmoisblle , d'après la^ recommandation qu'il lui avait faite, se tint près des portes, pour assurer le passage des bagages et des blessés.
On peut dire que si Gondé et Turenne furent les héros de cette journée. Mademoiselle en fut rhéroïne. Ausi>i dit-elle dans ses Mémoires, avec un souvenir orgueilleux , qui la charmait encore après tant d'années : a Je commandais comme dans Orléans ^ »
• MoNGLAT, t. L, p. 352. — Saint-Simon, Mém. inéd.t 1829, in-8", t. I, p. 49.
' MOHTPENSIER, Mém., t. XLf , p. 265 à 269.
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CHAPITRE XXXI
CoMé lerte Ah» Pan. — niTalièM le parloMiit et les éemn. — 11 soidèire I» popvlace. — ttancreà rhMei devOe. — CCI frawft'i rrhinrt Ir puriffl rllm Inwur iw ilr rwir itTir
le parti da rôt — Coodé frappé par le eoarte de KieBx Scali-
BMBt deTaloB sur ee fût. — Hemonrk se bat en duel coatre Reanfart, et est tné. -- Démpoir de todocheaK deChaiiDoe. — Cowié pefd tort crédit diM Paris. -> Gaslm Tcot es vate ae déclarer lieoteBaat général. — n a'oUieBt M tnwpe M argort. — Le peapfe niaae de payer les taxes misespar le parieoMBt — Hasaria iTéloi- IpM. — La renlfée du roi est déddée.~CoBdé, an lieu de ae so«nettre, quitte Paris. — La duchesse de ChitiUoo essaye en vaÎBde le reteoir. — Mortde mademoiscne de Cherreose. — L'abbé Fooqoet , soB amaaty devieBt l^taiaot de b dochesse de ChAtflloii. — Goadé, à la léte des ^ipagnolsy s'empare de Rethd et de Moam. — Il est aidé par le due de Lorraine. — Réponse de ce dernier au reproches de Ucoor. — La déclaration do roi à sa rentrée estcnre- IKÎstrée, mais non sans opposition. ^ La puissance des parlements est an^Btie, — L'antorité royale rl^ie sans partage.
Torenne se vit , par le caiioR de la Bastille el Foinrertare de la porte Saint-Antoine^ arracher une victoire dont les résaltats eussent été dédsift. Il n'avait pu (Menir des habitants de Paris q[iie son année traversât la ville sans^ s'y arrêter; et Condé dot à ses revers mêmes la focolté d'y foire entrer tout ce qoi Ini restait de troupes , et de les y faire résider. Ce fbt précisément ce qoioeearimma tontes ses (àates et lui fut le plus fatal. Dès qu'au lieu de la séduction et des intrigues il put avoir recours à la force, ce dernier moyen, si bien d'accord avec son caractère altier,
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fut la ieul employé'. Lorsque le due de Lorraine ae Ait retiré avec ses troupes » Gondé vit que les siennes étaient trop peu nombreuses pour tenir la caaqpngne contre l'armée royale ; il voulut oontiafaidro le parlement et les bourgeois de Paris à lui fournir de rargedt et des boannes. Il leva le masque aveeleianciensfirondeurs, qui n'avaient voulu que Téloignement de Mazariùi mais non se soustraire àTautorité légitimedu roi ; il réponditàlenrs justes r^^rocbes avec hauteur et dédain *. Il avait fUt venir de Bordeaux son agent le plus actif, le spirituel llarigny ^ : oelui*ci , aveie plusieurs de ses affldés» travailla à exciter le mécontentement de cette partie du peuple que dane les grandes villes la misère et le vice tiennent toujoum disposée à opérer des bouleversements» lorsque» an lieu de la comprimer, on lui donne les moyens de se soulever, Leduc de Beaufort» le héros de la populace de Paris» qu'on avait surnommé le roi des halles, joua un des prindpasx rôles dans ces trames odieuses^. Elles réussirent à occasionner des émeutes qui épouvantèrent legou* vemenr^ le prévôt des marchands» les échevins ^ » bannirent toute sécurité» et forcèrent à fuir» sous divers déguisements» toutes les personnes d*un rang élevé ^ connues pour être attacbéesau parti de la cour. Gaston ne provoquait pas ces désordres» mais il les souffn^et ne faisait
' Rim» t. XLVI, p. 120, — Tau»» t LXU» p. 402. — CoNâàRT» t. XLVJII, p. 44» 47» 49» I6t et IS3. ' CONB4RT» t. XLVIll, p. 73.
'/Wd., p. 96,99, 107.
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rien po«r leseinpèdiery dans Tespoir qu'ils forceraient le parlement à le déclarer régent II avait aposté parmi le peuple un nommé Peny , autref<ris trésori^ de Limoges. . Cet homme, suivi d'une grande multitude , se postait .souvent à son palais, et lui présentait des pétitions au nom de la vttle entière , afin qu'il se chargeât de la régence'.
L'impuissance des autorités pour le rétahlissement de Tordre força de recourir à une assemblée générale des no- . tables bourgeois^ qui n'avait lieu que dans les grandes criseaet dans les oocaiâxMis importsmtes'. Gcmdé y pi^rat : <dès qu'il eut vu qu'il n'en pourrait rien i^tenir, et qu'au , contraire les mesures délibérées par cette asaesnblée seraient dirigées icontre lui et son parti , il sortit de rh6tel de ville, et donna le signal à la populace xassemblée sur .la place. Il avait placé parmi elle plusieurs de ses soldats, .^^isés en gens du peuple^. Aussitôt un effroyable tumulte commença : plo^urs personnages , au nmnbre des plus 'èiâûnés et des plus respectés , furent les victimes des -assassins et des nicend^dres; la terreur se répandit dans Paris; le duc de Lorraine lui-même çut bien de la peine M s'échapper, et à se soustraire à la fureur populaire ^. Le ealmecependantise rétablit promptonent/par les mesures que prirent ceux-là même qui avaient soulèvéla tempête ;
« LoRET, Ihr. Ilf, p, 98, 21 jtiaiet 1S62. — Talon, t. LXII, p. 370. — CoNiiAAT, t. XLVllI, p. 59, 60, 68, 147, 161. — Père Berthou , t XLVllI, p. 307.
'Talon, t. LXII, p. 409, 412, 416.
^ CONRART, Mém.,t XLVllI, p. 116, 121, 128, t33, 162.
4 MoTTBVYLLfi, t. XXXIX , p. 345, 346. — La Rochepodcaoli>, t. LU, p. 171. — MoNTPENSifiR, t.lLLI, p. 279 à 285. — Gut-Jolt, .t. XLVII , p. 227, 229, 2M. — LORET» Uv. III, p. 92, 95, lettres en date du 7 et du 14 juillet 1652.
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mais l'horreur d'une si atroce perfidie retomlia entièrement sur Condé : quelque soin qu'il prit , ainsi que ses partisans , pour éloigner les soupçons et déguiser la part qu'il avait eue à cet événement , on persista à croire qu'il en était l'auteur. Les membres du parlement les plus francs dans leur opposition contre Mazarin, en apercevant l'abtme où l'on plongeait l'État y virent la nécessité de triompher de leur aversion , et allèrent rejoindre le roi, avec la résolution de faire tout ce qu'il ordonnerait, ou plutôt tout ce qui serait ordonné eh son nom'.
Sans vouloir disculper Condé de son odieuse conduite à cette époque, il faut avouer cependant qu'il n'aurait jamais conçu de lui-même l'idée d'armer une portion des habitants de la capitale contre l'autre , afin de régner par la peur, si bon nombre de bourgeois recommandables * par leur réputation et leur existence sociale ne s'étaient point -abandonnés à leur haine contre Mazarin, jusqu'au point de souhaiter que ses partisans et ceux qui complotalent ouvertement pour sa rentrée fussent anéantis, a Les hommes, dit à ce sujet le cardinal de Retz dans ses Mémoires , ne se sentent pas dans des espèces de fièvres d'état qui tiennent de la frénésie. Je connaissais en ce tempslà desgensde bien qui étaient persuadés jusqu'au martyre, s'il eût été nécessaire, de la justice de la cause des princes . J'en connaissais d'autres, d'une vertu désintéressée et consommée, qui fussent morts de joie pour la défense de celle de la cour. L'ambition des grands se sert de ces dispositions comme il convient à leurs intérêts ; ils aident à aveugler le reste des hommes , et ils s'aveuglent encore
' LoRET, Hy. III, p. 95, lettre en date du 14 îiiillet. > Père Berthod, t. XLVIJI o. 329.
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eax-néiiies après , phu dangemuanait que le reste ds hommes. » Un lait rapporté par Coorart prouve que le cardlBiil de Retz n'exagère pas le fimalisme de eette époque. Après les horribles journées dont noosavons parlé, nn prêtre de Saint-Jean ea Otèwe osa dire, eadsam^ qo'on derait regretter qne loiB les mazariipstes assemUés à nwytel de ville n'eussent pas péri et que le peuple n'en eât pas ùàH justice. On atMNiait généralement à Gmdé rintention d'avoir vonhi, par eette émeute. Cèdre assassiner tout ce qui restait de Tandenne Fronde ; et cette opinion augmenta eneore l'indignation publique eontre loi. Dès ce moment son parti dédina dans lacaj^tale, et cefaû du roi s'acenity ou plutôt il n'y en eut pas d'autre» lorsque Mazarf n eut pris , ainirî que nous l'avons dit la résolutioD de s'éloigner. Le malheur, ce rude précepteur des hommes f atteignit toutes les classes, calma les tèles, raffermit les jugements. La dévastation des campagnes , la défiance et la peur, avaient produit dans Paris la famine et la misère. Ses maladies contagieuses s'y étaient dévelo]^^ , la petite vérole y faisait de grands ravages' ; la guerre avait obligé cette année les Parisiens à se renfermer dans leurs remparts, durant les chaleurs de l'été. Les paysans des environs , reçus dans la ville avec leurs bestiaux , avaient encore augmenté le resserrement de la population ' : à toutes ces causes d'insalubrité venaient se joindre ' les émeutes et les tumultes populaires» qui sont p«it-ètre une de celles qui agissent de la manière la plus funeste sur la santé publique. En effet, l'expérience de tous les siècles a prouvé que dans les intervalles de désorganisa-
' LoRET, llv. m, p. 120 et 159, lettres en date du l" septembre ''et du in novembre 1652.
=• Talon, l. LXII, p. 298, 368,419, 406, 408 et 412.
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tion sociale et aux époques des guerres civiles les fléaux destructeurs acquièrent un degré d'intensité qu'on ne leur connaît point dans des temps plus heureux ; parce qu'alors les organes sont teédus , le sang et le fluide nerveu^t sont échauffés par l'effet des passions qui agitent les popidations, par les e^^eès aaxquels elles se livrent» par le dérangement de toute» les faaUtudes, par le défaut de soins et de prévoyance, tant de la part des magistrats que de celle des individus.
Le déclin du parti de Gondé et l'exemple de l'insubordinalion populaire reléchèrent les liens de la discipline dmisscm armée ^ et afiàiblir^t son autorité parmi les siens. Ce fiit làsans doute pour Gondé un des plus fâcheux résultats de son séjour dans PariSi un de ceux qui contribuèrent le j^ns à la chute de son parti. Quand il voulut reprocher aux chefs de son armée la dévastation des campagnes, qui lui attirait tant de haine, Tavannes lui répondit avec insolence que la cavalerie ne pouvait vivre sans fourrage, et que le meilleur moyen de s'en procurer était de couper les blés. Ghavagnac, qu'il réprimanda justement pour un vol de trois cent mille livres de marchandises, commis par ses soldats, le quitta, et passa dans le parti du roi ' . Gondé eut une altercation avec le comte de Rieux : celui-ci , dans l'emportement de sa colère , osa le frapper. Gaston fit aussitôt conduire de Rieux à la Bastille * ; mais ce mi||ique de respect envers un prince du sang est considéré par l'avocat général Talon ^, qui pourtant haïssait Gondé, comme un des symptômes les plus manifestes de Fanéantissement de tout principe d'ordre, comme
> Chavagmac, Mém., 1. 1, p. 188.
* MoNTPBKSifiR, Mém.^ t. XLI, p. 293.
^ Talon, t. LXII. p. 442.
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un des signes certains de la dissolution de la monarchie : tant alors, malgré les progrès de l'opposition et les excès de la sédition, la vénération pour la race royale était encore empreinte dans tous les esprits ! Nemours , méprisant les ordres de Condé , et pensant que c^était bien assez de lui avoir immolé son amour sans lui sacrifier sa haine, força enfin Beaufovt à se battre pour une nnsérablequerelle de préséance. Nemours fut tué s et sa mort causa la même émotion qu'un malheur public. Les hommes regrettaient en lui un guerrier brave et chevaleresque , qui voulait la paix. Beau , galant , gracieux et enjoué % il fut pleuré des femmes, et plus amèrement et plus longtemps de la sienne que de toute autre, quoique moins qu'aucune autre elle eût à se louer de lui. La duchesse de Ghâtillon Ait pendant quelque temps plongée par cette mort dans un état de désespoir, ce De vingt amants qu'elle a favorisés, ditBussy, elle n'a jamais aimé que le duc de Nemours ^. d . Tout semblait se réunir pour accabler Gondé. La forteresse de Montrondy où ikavait déposé une grande partie de ses munitions et de ses équipages de guerre , se rendit au maréchal de Palluau après un long blocus ^. Le prince de Lorraine par sa retraite avait réalisé la railleuse menace qu'il avait faite , lors de la procession générale, d'abandonner Condé à la protection de sainte Geneviève ^ Le
' MoNTPENSiEli, t. XLI, p. 289, 290. — Monclât, t. L, p. 357. — Retz, t. XLVI, p. 148. — Guy-Joly, t. XLVII, p. 243. — Gbavagnac, t. f, p. 184. ^ La RoaiEFOucAULD, t. LU, p. 172. — LoBET,lnr. III, p. 104; liv. IV, p. 50, lettres en date des 4 aoât et 2 mai.
* Busst-Rabutin , Hist, am. de France^ 1710, p. 159; HisL am. des GauleSt 1754, 1. 1, p. 131.
^ Bussy-Rabdtin, Hist, am, de France, 1710, p. 162 et 194.
4 MoNGLAT, t. L, p. 364. — LoRET, lÎT. III, p. 122, du 8 aeplembre.
* GoCRViLLK, Mém.f t. LU, p. 268. — Talon, t. LXIÏ, p. 296.
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parlement , ou plutôt ce qui restait de jeunes conseillers de cette compagnie, avait, dans une de ses séances, déclaré le roi captif et le duc d'Orléans régent, et nommé Condé pour commander les troupes; mais les présidents à mortier, le procureur général Fouquet, les avocats généraux Talon et Bignon , déployant alors un grand courage, reftisèreni de siéger et de prêter leur ministère à ces arrêts. Alors cette compagnie, abandonnée de ses chefs, n'étant plus (Mie du peuple , ne voulut plus s'assembler. Gondé , par des émeutes, par leschalneset les barricades qu'il faisait tendre tous lesjour8,es8ayaderycontraindreparlapeur;maisilnepttt y réussir ' • La création d'une lieutenance générale fut une mesure absurde, et contraire à tous les usages du royaume sous un roi majeur ; le duc de Beaufort fût arbitrairement substitué comme gouverneur de Paris à l'Hospital, et Broussel remplaça Lefebvre-La-Barre, prévôt des marchands, qui avait donné sa démission après le massacre de rhôtel de ville : toute cette magistrature tyrannique, àlaquelleon voulait donner une forme légale, ne put imprimer de force aux arrêts illégalement rendus par un parlement incomplet, dominé par la crainte. Il fût impossible de lever les taxes en hommes et en argent qu'on avait mises sur les bourgeois de Paris ' . Alors Gondé se trouva rédoit, pour faire subsister ses troupes et se procurer de quoi les payer, à leur laisser piller, dans les environs de Paris ^ , les maisons de ceux qui étaient connus pour être royalistes oumazarînistes, ou qui, quoique frondeurs, n'étaient pas princistes, pour nous servir du jargon de ce temps ;
' CoNRART, Mém.f t. XLVIir, p. 98, 109. — Talon, t. LXIi, |). 432.
^ Père Bektiiod, Mém., t. XLVIJI, p. 31J, 313. ' CoKRAKT, t. XLVm, |) 178 ~ Talon t. LXII, p. 4<i4.
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car ebaipie époifiie de révoluti^m a le sieo. bès lo» Coudé fut en horreur à tous les honnêtes gens' : nnpamphleldii eardinal de Rels, intitalé les Intrigues de la paix, dont il se vendit en peu de jour» on nomhre prodigieox d'exemplaires, et dans kqâel se trouvait démasqué le secret des négociations de Condé avec l'Espagne et avec Mazarin, adieva de désabuser ceux qui étaient le plus prévenus enfaveurde la cause des princes» et enleva à œux-d le peu de partisans qu'ils avitait oioore. Les incertitudes et les hésitatiott» deGast<m*y augmiaitant avec les craintes du prochain retour du roi dans Paris, achevèrent d'ôter à Condé son seul affioï^, et le laissèrent sans ressource et sans moyen de sesonteiiir dans la capitale et de continuer la guerre.
Un seul parti restait à ce prince : c^était de poser les armes devant son roi. Il le pouvait avec honneur, puisque le prétexte même de la résistance avait été écarté, et que Mazarin*n'était plus en France. Nul doute que l'espoir d'arriver à ce résultat et de conserver Condé au roi, mais Ooùàé désarmé et soumis, n'ait été un des motifi» qui avaient déterminé l'habile ministre à s'éloigner. Beaufort, de Guise, Rohan, Richelieu , résolus à s'arranger avec la cour dès qu'ils virent que GasUm restait neutre,. Invitaient Qmdé à céder; mais aûeun d'eux n'avait assez d'inâuence sur son esprit pour en arracher cette détermination^. Nemours n'était plus; La Rochefoucauld, grièvement Uessé» était retenu dans s<mi lit : Condé se trouva
' Gby-Joly, t. XLVIl, p. ht.— bRiEWNE, t. XXXVI, p. 207.
^ CONliART, t. XLVilI, p. t09. — Talon, t. LXII, p. 432.
^ GUY-JOLT, t. XLVII, 233, 235 et 236. — Gonrart, t. XLVIlf^ p. 171 .— LoRET, liv. 111, p. 44 , 46, 151 et 17, lettres des 24 mars, 7 a\rll, 20 novembre, 7 décembre.
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ainsi iivré à ia faction de la ducbesse de Longuevitle, ennemie de ces deux tiomroes , et qui l'entraînait du côté des Espagnols, çivec lesquels il avait conclu des traités ' . Condé avait dit à ceux qui le poussaient à la guerre, qu'il serait le derder à prendre les armes, et le dernier à les poser *. Il tint parole. Plusieurs motifs puissants le déterminaient. Il ne doutait pas, et toute la France en était convaincue comme lui, que Texii de Mazarin ne ivit une ruse pour dissoudre les partis ; et il prévoyait que ce ministre serait {Nromptement rappelé. Sous son administratkaa, Ck>ndé ne pouvait espérer aucun commandement, ni aspirer à exercer aucune influence. L'exemple du duc de Lorraine» plus libre, plus puissant , plus redQuté à la tête de son armée qu'il ne l'avait été à la cour de Nancy, lorsqu'il était possesseur du duché de Lorraine , séduisait Coudée La guerre était son élément, les camps sa patrie, les champs de bataille ses délices , la gloire sa divinité. Son âme altière ne put supporter l'idée de fléchir sous Mazarin , de profiter d'une amnistie, de languir dans le repos et l'obscurité.
fin vain la duchesse de Chàtillon , qui ue voulait pas quitter la France, essaya d'y retenir Condé : elle ne put ri^i obtenir. Il parait même qu'il avait cessé de l'aimer depuis qu'il n'était plus obligé de la disputer à Nemours ^ ; peut-être aussi eut-^il connaissam» de sa liaison avec l'abbé Fouquet , qui commença vers cette époque, l^ia-
' La RocftEFOucAULO, t. LH, p. 173. •— Talon, t. LXil^ p. 472.
' La RoCBEFODCAULOy t. LU, p. 170.
2 Ibid.f p. 162.
* Bcssy-Rabutin, Hist. am.de France, édil. 17 lo, p. 193; ffisf. am. des Gaules, éâ\i. 1754, t. f,p. 163. — Gly-Joly,!. XLVII, p 23. — La RocfiCFouGAULD, t. LU, p. 178.
demoiselle de Ghevreuse, auprès de laquelle cet abbé avait remplacé le cardinal de Retz , mourut, après trois jours de maladie, dans tout Féclat de la jeunesse et de la beauté*.
L*abbé Fouquet, libre de tout engagement de cœur, fut peu de temps après fait prisonnier, et détenu sur parole dans rh6tel de Gondé. Investi de la confiance de Mazarin, il eut de fréquentes conférences avec la duchesse de Châtilion pour les négociations qui avaient lieu alors entre Gondé et la cour. Jeune, aimable , entreprenant, exercé par l'usage à faire naître et à saisir auprès des femmes rinstant favorable , Tabbé Fouquet ne tarda pas à mettre à profit les faciles et amoureuses dispositions de sa belle négociatrice. Puis , par la suite, quand le retour du roi et le triomphe de Mazarin Teurent investid'un grand crédit, il emptoya la perfidie pour s'en assurer la possession exclusive ; il la fit exiler à sa terre de Mello (Merlou) , près de Greil. Mais il s'aperçut bientôt qu'en l'isolant delà cour il n'avait pas écarté tpus ses rivaux. A Mello, le chanoine Gambiac , deux Anglais , mylord Graf, et George Digby comte de Bristol, gouverneur de Mantes et de l'Isle^Adam, se trouvaient sans cesse auprès d'elle, et firent éprouvera l'abbé Fouquet toutes les fureurs delà jalousie. D'ailleurs^ la foule des poursuivants que le prince de Gondé, par le respect et la crainte qu'il inspirait , avait écartée , se rapprocha de la belle duchesse quand on le vit séparé d'elle; et peut-être vit-elle s'éloigner ce héros, dont la conquête au moins houiorait ses charmes , avec aussi peu de regret qu'il en montra lui-même en la quittant. Le cardinal de Retz aurait pu lui appliquer ce qu'il a dit. de la duchesse
' MONTPEMSIEA, t. XLI, p. 368.
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de MoDtbazon, qu'il n'avait guère vu de femmes qui, dans le vice, conservassent moins de respect pour la vertu >. Cependant madame de Sévigné, répandue alors dans toute la société des femmes opposées à la eour, la voyait souvent, et avait avec elle des liaisons d'amitié qui étaient comme héréditaires dans sa famille. La duchesse de Ghâtillon était la fille de ce Montmorency-Bouteville dont nous avons parlé dans le premier chapitre de cet ouvrage, qui périt sur Féchafaud , victime de sa passion pour les duels, et dont la mort fut la causé indirecte de celle du père de madame de Sévigné *.
Gondé partit, abhorré de ce même peuple dont il avait été accueilli avec des acclamations de joie quelques mois auparavant^. Dès qu'il eut quitté le théâtre des intrigues et des factions populaires, où il n'avait éprouvé que des chutes , recueilii que des ridicules et des crimes, et qu'il se retrouva à la tète d'une armée, il redevint lui-même et ce que la nature l'avaitfait, c'estràrdire un grand capitaine et un valeureux guerrier. Il se fit suivre par la victoire, en combattantcontresapatrieavecces mêmes Espagnols qu'il avait vaincus lorsqu'il s'était battu pour elle. Il ne tarda pas à s'emparer de Saint-Porden, de Rhetel et de Mouzon^. Cette fois il fut sincèrement secondé dans ses
' BU8SY-R4BUT1N, HM. ai», de France^ !710, p. 199 à 210; HisL am. des Gaules, édit. 1754, 1. 1, p. 162 à 170. — Sauval, Galanteries des Rois de France, t. II, p. 96. — Père Ba&tbod, t. XtYlII , p. 370, 371 MONTPBNSIBR, t. XLI, p. 56.
* Voyez ci-de88us, chapitre I, p. 6.
^ Père.BERTHOD, Jf^m./t. XLYIII, p. 364 et 366. — La Rochefoucauld, t. LU, p. 178. — MoNGLAT, t. L, p. 377.
< Rcra, t. XLVI, p. 144 — Goy-Joly, Mém., t. XLVII, p. 242. — Dbbormeacx, Histoire de Louis de Bourbonf prince de Condé, second du nom; 1769, in-12, 1. 1, p. 376.
in
les Fmiçaif pattaMI GHii, I62S; cnlet ce ; d» Fays*]!»!
kafqve. IHUIattcMoi temit aidéef ssr ki aécnciatioiis deMuvii. ctnar-
à aaéafltfr la gnene civile, apidié6' daoi la eq^ftale^ daoi le midi dn royame; 0 fidiait alor d^wer Hordean y dent les rdidlei étaient enpoMenien, etqv*îls ayaioit lidt le centre de kvis opéntiens *.
La dédsratioD da roi dans la séaaee dn Lonvre da 13 oetoive ( 16^3) , qnl inleidisait anx eoois de jostiee tonte diwassion snr les alMres da royanme, ei tennissait arbitrairement j^nsienrs de leurs monlwes , des princ» do sang, des pairs de France, et tons les principaux fmteors de la Fronde, ne fat pas vérifiée an pariamentsans opporttlon. Camns dePontearré, Le Boindre, Le Boalt, et quelques autres magistrats, réelamèrent les garantlesprecédemment accordées parla reine r^ente sons la minorité
' BKt%, t. XLVf, p. ISf .
• NOUfCUTf t L, p, 37a, 380, 38!î, .183, 386, 380, 390. — CuAV A- CNAi;, la^*m 1 1. f, p. 174, 389, 39<).
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du roi : les discours qu'ils proinmeèrent eu cette occasion ftirent les derniers accents que flt entendre sous ce règne la liberté parlementaire. Le Jour qui termina l'année 1 663 vit éclore plusieurs édits bursaux pour lever de l'argent par voies extraordinaires ' • Ces édits, contraires à la déclar ration du 34 octobre 1 648, et qui l'anéantissaient, furent enregistrés sans résistance par le parlement de Paris , et ne donnèrent lieu à aucune remontrance de la part de la cour des aides.
Ainsi fut annulée la puissance politique des parlements et l'influence de la magistrature sur le gouvernement de l'État. L'autorité royale n'eut plus de digue légale. Les magistrats étaient pris dans la bourgeoisie, parmi les légistes, les commerçants; il y avait donc une sympathie naturelle et une communauté d'intérêts entre les parlements et les classes riches du tiers état. A un petit nombre d'exceptions près , celles-ci restèrent étrangères aux liautes dignités militaires et ecclésiastiques, qui étaient devenues le patrimoine exclusif de la noblesse. Les princes du sang, les seigneurs puissants étaient donc unis avec les nobles par les mêmes motifs que le tiers état avec les parlements; ils avaient voulu, de même que les parlements, se rendre redoutables à l'autorité royale. Cette faction, par suite des derniers événements, se trouvait représentée par le seul Gondé ; et sa fuite à l'étranger, ses alliances avec lui, les troupes étrangères qu'il commandait, avaient converti une guerre civile en une guerre étrangère. Si celle-ci pouvait être terminée heureusement et par un traité de paix, sans aucune concession à un sujet révolté, l'autorité royale s'établissait alors sans contrôle
' Talon, Mémoires , t. LXII, p. 467 à 481.
et sans obstacle^ et n'avait plus rien à redonter que de ses pn^ies excès ou de sa fiiiblesse, ou de Timpéritie de ceux qui pouvaient être appelés à l'exorcer. Ge fat ce grand ceavreque Mazarîn entreprit , et qu'il termina heureusement.
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Effet que produit sur les esprits retistence d'an gouTemement ou sa désorgaDisation. — Les habitants paisibles de la France désespèrent d'y voir renaître la tranquillité. — Plusieurs songent à l'abandonner. — Balxac Teui se transporter en Hollande. — Ce qu'il écrit à Oonrart à ce sujet — Conrart et le due de Montausier empêchent Balzac d'exécuter son projet. ^ Le due de Montausier est blessé en Taisant la guerre contre les rebelles. ^Inconvénients de la guerre pour Balzac. — Il ne peut recevoir les noureaui livres de Paris. -. Sa lettre à Conrart à ce sujet. — Explications sor cette lettre. » Détails sur Salmonet de Montet. — Sur Ogier. ^ Sur l'ouvrage de Ménage , intitulé Miscellanea. -. Idylle de ce recueil, dédiée à madame de Sévigné. — Vers de cette dédicace. ^ Reproche de poète fait par Ménage à madame de Sévigné, qui manque de vérité. -^ L'affoire du duc de Rohan et du marquis de Tonquedec le démontre.
Nous rayons déjà dit, tant qae Fantorité publique maintient rexereice des lois et de l'administration, qu'elle lève régulièrement des impôts et s'appuie sur des armées disciplinées et obéissantes, quelles que soient les attaques dont elle est l'objet, on se refuse à croire qu'elle puisse jamais être arrêtée dans son action. Les moyens qu'elle a de se soutenir sont si coneentrés, si nombreux et si puissants, ceux de ses adversaires toujours si disséminés et si faibles, qu'on n'imagine même pas comment cenx--ci pourraient opérer un bouleversement : et en effet, il n'aurait jamais lieu si cette opinion ne donnait pas au pouvoir lui-même
446 MÉMOfRCS SCB M4BA1il BE SKTWSnl.
une idée exagérée de sai foree, vn aTeuglenient et u orgoeil qui bB font mépriser eeite sage défiaBee, eetteeoBtîBodle rigilaoee, Béeessaires à sa'^dBiée; s*fl ne se Imait pas, danssonfndalmrpjaBxmaiBsderiBipéritiectdeia tfahison. Lonqne les fiictions ont pris la place de eette autorité pabiiqoe anfiailiej on a susi peine à eomprcndre comment l'ordre poorra renaître da seindB désordre; et comme alors tons les partis parient mi lainage également taaXf parce qn'il est toBjoors passionné on hypocrite, l'honnèlB Imhbbm éebjié^ks méprise to», dont tontes les habitodes sont contrariées, lovtes les joafasances tran- Mées, tontes les espérances dissipées par la tunpète, se détache de sa patrie; ou plutôt U songe alors à aller chercher sons on goayemement régnller le repos, dont il ne prérolt pins pooYoirgodter les dooeenre dans le pays qui Ta vu naître.
Telles étaient les dispositions où se trouvait Balzac à répoqne de cette sectHidit guerre delà Fronde. Cette anci^ine gloire, cet andensonlien de ThAtel de Rambonillet, regardé alors comme le premier écrivain en prose que la France possédât , tâchait de prolonger son existence par un régime constant, et, comme il le dit loi-mème, par des débauches régulières de lait d'âfiesse. Retiré à sa terre de Balzac, près d'Angouléme, les dissensions qui dédiiraient la France l'affectaient si douloureusement, que, malgré la débilité de l'âge et la iiaiblesse de sa santé, il avait pris la résolution de se retirer en Hollande. Le 10 mai de cette année 1652, c'est-à-dire après la nouvelle de l'entrée de Gondé à Paris , il écrivait à son ami Conrart, qui était resté dans la capitale pendant cette terrible lutte : « SI Dieu n'a pitié de nous , et ne nous envoie bientôt s» fille bien aimée, qui est madame la Paix, je suis absd-
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lument résolu de Aiir des objets qui me blessent le oœur par les yeux. Quand Je serais plus caduc et plus malade que je ne suis, je sortirais du royaume » au hasard de mourir sur la mer» aà je m'emlMurque à La Rodidley ou de mourir dans une b^yteUerie» si je CbJs mon voyage par terre'. »
Balzac eût, malgré les instances de Gmrart, exécuté soB projet y sans les blessures que reçut le duc de Montausier en combattant contre les rebelles. Le duc se vit forcé de revenir à Angouléme pour se faire soigner, et il resta longtemps dans un état de faiblesse qui lui interdisait toute occupation. La société et les entretiens de Balzac devinrent pour Montausier la phis agréable de tontes les distraeticmsaux maux qu'il endurait; il le pria de ne pas l'en priver, et fit tous ses efforts pour rengager à renoncer au projet qu'il avait conçu. De son côté, Balzac retrouva dans le commerce intime de M. et de madame 4le Montausier un charme qui lui rappelait les beaux jours de Thétel de Rambouillet*. Cette circonstanese empêcha donc Balzac d'aller mourir ailleurs que dans sa patrie; mais il souffrait vivement des privations que la guerre lui imposait, et surtout de l'interruption des courriers et des voitures, qui Tempéchait de recevoir les lettres que son ami Gonrart lui écrivait et les livres qu'il lui envoyait.
Le 20 juillet, c'est-^Ktire après avoir reçu des nouvelles du combidi.de Saint^Antoine et du massacre de l'hôtel de ville , il lui écrivait :
• Lettres defeuSaîzacà M. Conrart; Parte, I659,îii-ts, p. 194^ liv. III, lettre 16.
' Ibid., p. 201, 203, liv. lli, letlre la.
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« Ayant appris les nooYelks générales, et n'ayant point en des vdtres particalièreSy Je ne pois qae je ne sms en peine de yoos, de M. de Grasse (Godean ) et de M. de Chapelain. Je cnins tons les coups de la tempête poor des biens ri raies et si prédenx, pour des biens que J*ai dans le vaisseau agité. Bien Teoille calmer votre Paris et rassorernos provinces I Ne fera-t-îl pas desc^Kdre dn del en terre cette fille bioi aimée pour laquelle je soiq^ joor et noit? 11 y a dans la maladie de FÉtat je ne sais ^mh de divin qui se moqae de la raison bomaine. Aristote, Tacite, Macbiavel , ne verraient goutte dans nos ténèbres. Toute la prud^ice est ici accablée par la force du destin; les moindres de ces désordres sont ceux qui troublent le commerce de nos Muses; et néanmoins je ne les estime petits que par la raison des plus grands. Car en ^et quel malheur d'être privé pendant si longtemps de la consolation de nos livres, de nos chastes et innocentes voluptés I de ne plus rien voir de Portr-Royal et de la bon-* tique des Elzevirs 1 de ne pouvoir lire ni les remontrances de M. Salmonety ni les vers de Ménage, ni les sermons de M. (^erl o
Ainsi , nous apprenons par cette lettre que tout ce qui sortait de la plume des solitaires de Port-Royal attirait aussitôt l'attention des savants comme des gens du monde. Quant à Salmonet, il était, ainsi que son frère, attaché au service du cardinal de Betz; et tous deux le suivirent à Nantes « , et partagèrent sa captivité. Le dernier, qu'on nommait de Montet, du n<Mn de sa famille, fut depuis lieutenant-colonel du régiment écossais de Douglas, et tué en Alsace; l'autre Robert de Montet de Salmonet, dont
> Gtiï-JoLY, Mémoires, t. XLVll, |>. 308 à 312.
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parle Balzac, s*était fuit un nom par une histoire des derniers troubles d'Angleterre, et venait de publier, sous le voile de Tanonyme, mais avec Tapprobation du cardinal de Retz, une brochure in-folio de 72 pages, sortie des presse; du fameux imprimeur Antoine Vitré, intitulée : Remontrance très-kumbte faite au sérënissime prince Charles II, roi de la Orande-Bretagne , sur les affaires présentes '• Cet écrit de circonstance fut alors regardé comme un chef-d'oeuvre; son succès et son titre seul prouvent suffisamment qu'alors l'usurpation de Gromwell n'était pas tellement consolidée (pi'on n'entretint encore en France des espérances de voir remonter Charles II sur le trône. Ogier, si peu connu aujourd'hui, était un prédicateur célèbre et grand littérateur >, faisant, comme beaucoup de littérateurs de cette époque , de petits vers et des dissertations critiques, et mêlant les combats littéraires aux exercices de sa profession. Il avait pris, en gardant l'anonyme, la défense de Balzac contre le père Goulu, général des feuillants; et son apologie fut trouvée iri belle, que Balzac fut soupçonné d'avoir eu la faiblesse de vouloir passer pour en être l'auteur. A l'époque de la lettre de Balzac que nous venons de transcrire, Ogier venait de publier, sous le titre singulier à* Actions pîU}liques^f le premier volume des sermons qu'il avait prêches à Paris. Il parait que la beauté de son débit avait beaucoup servi à sa réputation ; car lorsque Balzac l'entendit prêcher pour la première fois dans l'église de Saint-Cosme, il dit : a Ce
> Mémoires de Michel de Marolles, 1755, t. I, p. 244; et t. IH , p. 360; ' WEisSy Biographie universelle, arlicle O^ter (François). ^ 0<;iEJi, Actions publiques , 1652, 1655, 2 vol. iii-4".
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théâtre est trop petit pour un si grand acteur ■ . » On conçoit, d'après ces antécédents, Timpatience que Balzac avait de lire dans leur première nouveauté, des compositions dont il avait conçu une idée si avantageuse.
Le désir qu'il épronvait de lire les vers de son ami Ménage n'était pas moins grand ; mais il fut assez promptement satisfait, car six semaines après les doléances qu'il avait fiiites à Gonrart il reçut le prédenoi vohime in-^^' intitulé JUMce/Zanea (Mélanges ) *, le premier ouvrage que Ménage ait puUié. Ce recueil, ai^ourd'hui si peu lu et même si peu connu, fit alors sensatiim dans le monde littéraire, et donna lieu k des éloges et à des critiques ^ Plusieurs des pièces qu'il renferme avaient déjà paru séparément, on dans d'autres recueils. Gelui-ci se fit longtemps attendre ; car le privilège du roi qui en permettait l'impression est du mois de mal I6M, et il ne futadieyé d'imprimer que le 37 aoAt 1662. Le bon Balzac dut être ravi en recevant ce volume ; il y trouvait d'abord en tète un beau portrait de Nanteuil, qui lui retraçait les traits de son ami Ménage; puis une dédicace en latin àM. de Montausler, qui prouve que Ménage, quoique alors aux gages du coadjjuteur, ne reniait point ses anciennes ami* tiés , et ne craignait pas, au milieu des plus grandes fureurs de la Fronde, de donner à un royaliste zélé les louanges qu'il méritait^ et même de souhaiter qu'il triomphât dans les combats qu'il livrait aux rebelles : Vale et
' Ménagiana^ 1. 1, p. 305.
' iEciDii Menagii Miscellanea; Pariais, apud Augiist Courbé, 1652, in-4**.
^ Gilles BoiLEACy Avii à M, Ménage^ dans la Monnove , Secued de pièces choisies, tant en prose qu'en vers^ 2 vol. ift-12, 1714» t. I, p 177 à 331.
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mnee, dit-il en finissant. Qu'on ne croie pas cependant que celte épitre soit de la même date que le reste du recueil. Non; Ménage l'écrivit au moment même où il envoyait son livre à Timpression. Elle est datée du 9 avrit 1 662 ; et alors le cardinal de Retz ne désirait pas le succès de Condé , et Toyidt avec plaisir les résistances que les royalistes lui opposaient dana le midi.
Balzactroovait ensuite dans ce volume plusieurs pièces à lui dédiées y qui contenaient ses louanges; puis les bouffonnes et spirituelles caricatures accompagnant ks pièces écrites en latin contre nn pr^esseur de grec au Collège de France, devenn célèbre par ses ridicules, sou avarice, ses. habitude» de parasite, l'àereté de ses sareaismea, souvent spirituel», contre tous les gens de lettres en réputation; ce qui fit composer contre lui un si grand nombre d*épi~ grammes et de satires, qu'on en a depuis formé un recueil qui n'a pas moins de deux volumes '. Aprèa ce piquant écrit, Yita Mamurœ, qui avait défà paru imprimé dans un premier recueil contre Montmaur, et que Itfénage avait composé à l'âge de vingt-quatre ans , Balzac retrouvait plusieurs pièces du spirituel Sarrazin et d'autres l)eaux esprits, que prolMkblement il avait entendu lire autrefois à l'hôtel de Rambouillet; ensuite des pièces de vers en grec, en latin et en français, toutes composées par Ménage, dont la muse ne se contentait pas de sa langue maternelle et traînait à sa suite toutes les langues savantes. Cependant il s'abusait, le docte Ménage, de vouloir donner à sa renommée toutes sortes de trompettes : c'était le moyen de •
* Sallengre, Histoire de Pierre de Montmaur, professeur royal en langue grecque à V Université de Paris; 1715, ts vol. in -12» 1. 1 0. 44 ; et t. I, p. h\\\ et lxxxvi.
452 MBMOIRES SUR M ADAMB DB SKTIGMÉ.
D*olytaiir de retenttaement d*aiieiiiie. 11 en est dn poète comme dn musiden, qui n*exdtera jamais notre admiration par les merveilles de son exécntion si, au lien de tirer vanité de pouvoir exercer 8<m art sur un grand nombre d'instruments, il ne elierdie pas à en reculer les bornes esk consacrant sur un seul tons ses efforts, et en tâchant d'y surpassa tous ses rivaux. L'ingénieuse antiquité n'a donné au dieu des vers et de l'harmonie qu'une seule lyre.
Quoi qu'il en soit, une idylle intitulée le Pécheur , eu A lexis, dédiée à madame la marquise de Sévigné, et précédée d'une longue tirade de vers à sa louange, se trouve daïis le même volume, et expliquesufOsamment les détails qu'on vient de lire. Cette pièee est le premier hommage public rendu à celle qui &it l'objet de ces Mémoires ; et quoiqu'elle n'ait paru qu'en 1 652, elle a dû être composée au plus tard en 1 649, c'est-à-dire entre les deux Frondes, et avant que madame de Sévigné fût devenœ veuve. Elle commence ainsi, dans cette première édition des poésies françaises de Ménage > :
* Nous iodiqoons les pages où se trouve cette pièce daus toutes les éditions des poésies de Ménage :
^GiDii Menacii Miscellaneat iii-4°, 1652, p. 105. (Courbé.)
— Pœmata, 2* édit. in-S*» , 1656, p. 76. (Id. )
— -- 3* édit. in-8*» , 1658, p. 21 . (Id.)
-. *.. 4'édit.(£lzevirs), in-18, 1663, p. 158.
— — 5«édit. — — 1668, p. 146.
— — 6" édit. (chez Claude ISarbitt), in-é*",
— — 7*= édit. (chez Le Petit*), iii-8% 1680,
— ~ 8* édit. (Amstclodamî, apiid Wcsteniuni)
in'12, 1687, p. 202.
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Des ouvrages du ciel le plus parfait ouvrage, Ornement de la cour, merveille de notre âge , Aimable Sévi|né, dont les charmes puissants Captivent la raison et maîtrisent les sens ; Mais de qui la vertu , sur le visage peinte , Inspire aux plus hardis le respect et U crainle...
Nous ne transcrirons pcusT les vers qui suivent, parce que plus emphatiques encore queceux-ci, ils donnent une idée encore plus fausse, s'il est possible, de madame de Sévi* gné^ de sa manière d'être dans le monde et des sentiments qu'elle y faisait nattre. Dans tous l'es ouvrages que Ménage publia par la suite, it saisit toutes les occasions de faire l'éloge de madame de Sévigné. ot Le nom de madame de Sévigné , disait Tév^e de Laon , est dans les ouvrages de Ménage ce qu'est le chien du Bassan dans les portraits de ce peintre; il ne saurait s'empêcher de l'y mettre '. »
Sans fiel, sans haine, bonne et indulgente pour tous , madame de Sévigné n'embrassa avec chaleur aucun des partis qui divisaient la France. Son bon sens, son esprit, sa vertu, lui firent connaître ce qu'il y avait de faux, d'exagéré, de coupable, de haïssable dans chacun d^eux; et quoique par sa parenté, par ses amis, par Tindépendance de sa position, et peut-être aussi par celle de son caractère, elle inclinât pour l'opposition, pour la Fronde, pour ces puissants raisonneurs de Port-Royal, cependant elle mit tant de modération dans sa conduite, elle se concilia tellement la bienveillance des personnes dont les opinions ne s'accordaient pas avec les siennes, que dans l'intervalle de paix qui eutlieu entre les deux Frondes, quand Ménage
' TALLOfANT DES RÉADiL, HisiotieUes , t. IV, p. U9, 6dit in-8% ou t. vu, p. 54 de redit, in- 12.
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composa son idylle , elle fut bien reçue à la cour , el en lit y comme il dit, Tornement-Durantla seconde Fronde, pendant le feu de la guerre civile , lorsque les partis se trouvaient les plus animés les uns contre les autres, à l*époqueoùMénagepublia sesMélanges, elle avait conservé toutes les connaissances qu'elle avait acquises parmi les royalistes ; elle était restée fidèle à tous les attachements qu'elle avait contractés dans ce parti, où, comme dans les autres, elle avait des admirateurs et des courtisans. Ceux qui étaient restés à Paris étaient accueillis par elle avec le même empressement que ceux du parti contraire ; elle n'établissait d'autres différences entre eux que celles que pouvaient y mettre leur sociabilité, leur degré démérite, ou leur talent de plaire. Sa beauté, sa jeunesse, sa fraîcheur, son amabilité, rassemblaient partout autour d'elle un nombreux cort^e; et le goût qu'elle avait pour le monde et pour ses plaisirs ne lui permettait pas de montrer à personne ce visage sévère, ni a cette âme insensible aux traits de la pitié ' , i» que Ménage , dans son jargon de versificateur, croyait devoir lui prêter, par un faux goût d'exagération que les romans de mademiHselle de Scudéry avai^it mis à la mode. Par sa résistance à tous les genres de séduction , madame de Sévigné inspirait certainement du respect,^ mais elle n'inspirait de la crainte à personne : elle avait pour cela une physionomie trop vive, trop gaie , trop ouverte, trop de firanchise et d'abandon dans ses discours et dans ses manières. Si toute sa vie, si tout ce que ses contemporains en ont écrit , si toutes ses lettres ne démontraient pas l'exactitude de ce
' ^GiMi Mbhagu Miscellaneot p. 105 ; le Pêcheur, ou Alejchs, dédié à madame de Sévigny ( Sévigné) .
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que nous avançons ici, l'affaire du duc de Rohan et du marquis de Tonquedec, qui eut lieu à Tépoquedont noUs nous occupons, et qui fit alors beaucoup de bruit à Paris, dans les cercles et les ruelles de la haute société, suffirait pour le prouver.
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CHAPITRE XXXIIL
PétatoiortemaniiMeTfleqnedec, — SoaamoBrpoDrmaifaiiiedc Sérigpé. — n Tcot fleeonir, dans on tunlte, le pfésident de QeilièYre. — Il nuuM|iie d'être iwnwti^ par la popnlaflf — Sa haine coDtre le parti de Coadé. ~ Roban se icaeMttre arec lui ches la marqaite de Séfigné. — Toaqnedec le condoit aTec haoteur dans cette cntreme. — La docheise de Rohan s'en offense. — Elle poosse son mari à demander nne e&plication — Le doc de Rohan ▼a tronrer Tonqoedec chez madame de Sérigné. — Menace qn*!! lui adresse, en présence de tonte la société rassemblée chei elle.— Réponse de Tonqoedec. — 11 vent se battre, mais on Tobliee àsortir de Paris. — Embarras de madame de Sévigné. — Elle va Toir la docbesse de Rohan. — Exigences de cdle-d. — Madame de Sérigué se refuse à sobir les conditions qu'elle vent Ini imposer. — Le chevalier Renand de SéTigné enrme nn cartel ao dncde Rohan. — Ils se rendent liors de la ville pour se battre. — Un exempi do doc d'Orléans les en empêche. -» Tooquedec envoie un cartel ao doc de Rohan. — Réponse évasive de celui-ci. — Du Lode, Chavagnac et Brissac menacent de provoquer Rohan an combat, s'il ne donne pas satisfaction à Tonqoedec — La duchesse de Rolian fait donner des gardes à son mari, et le fait surveiller pour qu'il ne puisse se
battre. — Tonqoedec rentre dans Paris avec la cour Son affaire
avec Roban n'eut aucune suite. — Mort de Rohan.
Le marquis de Tonqnedec était ud gentil-homme breton, parent de la dachesse de Bohan. Il parut d'abord vouloir se joindre au parti des princes, et il avait même promis an duc de Rohan de lever un régiment pour lui. Non-seulement il n'exécuta pas sa promesse, mais il se mit du parti de la cour, et devint un des partisans du cardinal Mazarin. 11 se brouilla ainsi avec le duc de Rohan, et ils ne se
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voyaient plus. Cependant, durant la seconde guerre de la Fronde Tonquedee était resté à Paris. Peut-être n*y était* il retenu qu'à caufte du séjour qu'y ûdsait la marquise de Sévigné, ^ont il était épris. Vers la fin du mois de mai de Tannée 1659, Tonquedee passait par hasard dans la rue, au moment même où le peuple maltraitait le fils du premier président de Bellièvre , qui , muni d'un passe» port, voulait sortir de la ville. Tonquedee prit sa défense, etcherchaà favoriser sa sortie : il manqua d'être assommé par la populace, et fut obligé de garder le lit pendant quelques jours, par suite des contusions qu'il avait reçues \ Cette droonstance augmenta encore son aversion contre les partisans de Condé, qui, assez mal vus de la bourgeoisie, étaient alors tout-puissants parmi le i)as peuple.
Aussitôt que Tonquedee fut rétabli, il alla voir madame de SévigDé. Il se trouvait seul avec elle un certain mardi, dans la matinée du 18 juin 1 652, lorsque le duc de Rohan y arriva '. Tonquedee, nonchalamment assis dans un fauteuil placé dansla ruelle et an chevet du lit de la marquise, se leva à demi , ôta son chapeau ; mais il se rassit avant que le duc eût un siège et sans lui offrir sa place , qui était la place d'honneur. Le duc de Rohan fut interdit de cette rencontre et de la contenance de Tonquedee. Il fit, contre son ordinaire, une visite courte et silencieuse, et se retira avec toutes les apparences d*un homme piqué ^. De retour chez lui, il conta ce qui s'était passé à la duchesse sa femme. Celle-ci, outrée de ce qu'elle considérait comme
' LoRET, Muse historique, liv. III, p. 69, lettre du 26 mai 1652.
Voyez ci-dessus, chap. XXIII, p. 328.
* CoNRART, Mém,, t. XLVIU,.p. 88 à 92.
^ Ibid,, p. 91, 92.
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un affront» lui dit que la chose ne pouvait en rester ià^ et qu'il fallait qu'elle fût réparée. Rohan se rendit donc le lendemain chez la marquise de Sévigné* et se plaignit à elk de l'incivilité de Tonquedec. Madame de Sévigné convintqu'à la vérité il avait été bien fier. Cette manière d'excuser Tonquedec enflamma encore le courroux de Taltière duchesse, à qui les paroles de la marquise furent rapportées. D'après les instigationsdesafemme, Rohan retourna le lendemain chez madame de Sévigné » non plus seul , mais accompagné d'un grand nombre de gentils-hommes. Arrivé à Thôtel de Sévigné, il vit à la porte le carrosse du comte du Lude. Il demanda au cocher si son maître était là. Le cocher répondit que non; qu'il y avait amené M. le marquis de Tonquedec, auquel M . le comte avait prêté son carrosse. Rohan, laissant son cortégeà la porte de l'hôtel, monta seul chez madame de Sévigné; il la trouva en compagnie avec sa tante la marquise de La Trousse, avec Marigny et Tonquedec. Rohan y se sentant fort de l'escorte nombreuse qu'il avait amenée, dit en entrant à Tonquedec : « On m'a dit que vous vous vantiez de m'avoir nargué céans; je viens aujourd'hui vous apprendre à me rendre ce que vous me devez. — Monsieur, dit Tonquedec avec un air de mépris, je vous rendrai toujours plus que je ne vous dois. — Vous ne sauriez, répliqua le duc ; et je vous montrerai bien ce que vous me devez, o Rohan ordonna ensuite à Tonquedec de sortir, le menaçant, s'il n'obéissait pas , de le faire chasser par son escorte. Tonquedec tira son épée; mais madame de Sévigné, sa tante et Marigny s'interposèrent, et le supplièrent d'éviter une catastrophe sanglante, dont une lutte aussi inégale le rendrait victime. Tonquedec dit qu'il obéirait à madame de Sévigné; mais en se retirant il manifesta l'intention d'obtenir
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raison de rinsiilte qui iai était faite. Gaston et le mareclial de SchomlMrg le firent eherclier pour le faire arrêter, et il fut obligé de s^évader» et d'aller rejoindre la cour.
Madame de Sévigné, qui après la première entrevue des deux rivaux en avait redouté les suites, était allée^ dans Tespéranee de les prévenir, faire une visite à la duchesse deBohan. Elle en fut reçue très-froidement, et s*en plaignit à mademoiselle de ChaI)ot, sœur du duc de Rohan. Mademoiselle de Oialiot hil dit que pour que la duchesse tàt contente d'elle, il fallait qu'elle promit de ne plus jamais recevoir chez eile le marquis de Tonquedec. Madame de Sévigné refusa de consentir à cette hurailiation ; et à cause de ce refus les Rohans et leurs amis rejetaient sur elle tout le tort de la scène qui avait eu lieu.
Madame de Sévigné était désespérée d'une affaire qui la brouillait avee toute une famille illustre et puissante à Paris et en Bretagne, qui la rendait l'objet des entretiens de tout le monde, Texposait à un blâme qu'elle n'avait pas mérité, et qui menaçait de se terminer d'une manière tragique. En effet un duel semblait inévitable ; la chose était publique , et Loret même en avait parlé dans sa gazette ■. L'arrogance et les procédés de la duchesse de Rràan dans eette droonstuioe furent généralement blâmés ; mais l'influetiee que les drconstanees politiques et rappui de Gondé donnaient aux Bohans empêchaient que ropiidon ne se manifestât ouvertement en faveur de madame de Sévigné. Les Rohans abusèrent à son égard du désavantage de sa position : ils se conduisirent avee une hauteur inconvenante ; mais ils eurent bientôt lieu de s'en
' Loret, Muse historique., liv. III, p. 85, M(rc du 2.i juin i6ù2.
repentir, ef ils aj^rirent qo'ane femme jeune, jdie, spirituelle et vertaeose, qui sait tirer parti des dons qa*elle a reçus da, del , est aussi une puissance, qu*on ne peut (^primer impunément.
Vers la fin de juillet, et aussitôt que Rolian eut été déclaré duc et pair au parlement , il reçut un cartel du chevalier Renaud de Sévigné , pour qu*il eût à lui rendre raison de sa conduite envers la marquise, sa parente. Tous deux se rendirent hors de la ville; un exempt du duc d*Orléans , par ordre de Son Altesse Royale , vint arrêter Rohan au moment où les deux combattants venaient de mettre bas leur pourpoint et de tirer leurs épées ^ Le duc d*Orléans donna un garde à Rohan et un au chevalier Renaud de Sévigné, pour les empêcher de se battre : cette mesure , qui était selon les usages de ce temps , calma les craintes de la duchesse de Rohan , qui f avait provoquée; mais elle fit tort à la réputation de son mari, dont la bravoure était suspecte : il passait pour être plus habile à la danse qu'à resorime *. C'était d'ailleurs un moyen de différer Tissue de cette affaire , et non de la terminer. Les amis de madame de Sévigné ne paraissaient pas disposés à céder.
Le duc de Rohan reçut bientêt un nouveau cartel du marquis de Tonquedec , qui, n'obtenant pas de réponse, fit parler au duc par les comtes de Yassé et de Chavagnac. Rohan ne répondit à ceux-ci que d'une manière évasive : alors le comte du Lude, le duc de Brissac et le comte de Chavagnac allèrent de nouveau le trouver, et lui signifièrent que s'il ne se battait pas avec Tonquedec, il fallait
' LoRBT, Muse Historique^ li?. III, p. S5, 87, Mire en date da 2a juin 1652.
GuY-JoLY, Mémoires 1 1, XLyiI» p. 205.
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qu*il tirât f épée contre eux, et qa*il eût a se pourvoir de deux amisqui voulussent avec lui se battre contre eux. Le barhareusagedecesduelscoUectifsn'étaitpaSyCoinmeron voit, entièrement aboli, quoique les exemples en fussent devenus rares. Le due de Rohan se vit ainsi forcé de promettre de répondre à l'appel de Tonquedec, aussitôt qu*il pourrait se délivrer de son garde. La duchesse de Rolian, qui craignait pour les Jours de son mari, était» dit Conrarty un garde bien plus difficile à éviter que celui qui lui avait été donné par le duc d'Orléans. Elle faisait veiller le duc de Rohan en tous lieux, même la nuit, de peur qu'il ne hii échappât ; mais on disait dans le monde qu'elle n'avait pas tant de peine à le garder et à l'empêcher de se battre qu'elle voulait bien le faire croire '.. C'est alors qu'elle se repentit vivement des'ètreatlaquée à notre jeune veuve, et d'avoir été à son égard si injuste et si arrogante. Cependant, elfe réussit à empêcher le combat , et cette affaire n'eut pas d'autre suite, soit à cause de l'intervention de madame de Sévigné, soit parce que les deux antagonistes, suivant des partis différents, ne purent se rejoindre, soit enfin parce que le rapide affaiblissement de la santé du duc de Rohan ne lui permit pas de réparer le tort que cette aventure faisait à son honneur. En effet, aussitôt après le retour du roi , le duc et la duchesse de Rohan furent exilés de Paris, et le duc de Rohan mourut le dernier Jour du mois de février de l'année suivante , à son château de Ghanteloup, oà, déjà gravement malade, il s'était fait transporter, par l'avis des médecins, pour resj^rer un meilleur air \
' CoNKAHT, Mémoires, t. XLVIll, p. 155. ' LoRET, Muse historique j liv. VI, p. 33, te/tre 10 en date (fii 6 mars 1G53.
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CHAPITRE XXXIV
Le retour du roi dans Paris en fait disparaître toute la société de la Fronde. — Scarronseul reste. — Sa maison devient le rendez-vous de tous les jeunes seigneurs royalistes. — Changenaent opéré dans son intérieur. — 11 ^use la peUte-flIle d^ Agrippa d*Aubigné. — Réflexions sur les événemeats extraordinaires que fournit Tliistoire» comparés aux fictions des poêles et des romanciers. — Le mariage de Scarron fit peu de sensation. — > Sa femme, connue sous le nom de la belle Indienne. — Diverses versions sur ses aventures et son mariage. — Le brnlt court que Scarron Ta se transporter aux lies , et que sa femme est enceinte. — Liaison de madame Scarron et de Ninon de Lenclos. — Madame Scarron reste pieuse et vertueuse , malgré cette liaison, t- Elle est aimée du marquis de Villarceaux. -. Scarron va à Tours |)our affaires de famille. — Madame Scarron
attire cliez son roart la meilleure société Changement heureux
qu'elle opère en lui. — Madame Scarron reçue dans les plus liantes sociétés. — Observations judicieuses de Saint-Simon sur les changements opérés |)ar Finvention des sonnettes de renvoi sur IMotérieur des familles. — Le défaut de celte invention fut utile à madame Scarron pour se faire bien accueillir. — Motifs qui empêchaient alors madame de Sévigné de contracter une liaison intime avec madame Scarron.
Le retour du roi dans Paris* et Tarrestaiiou du cardinal de Retz avaient fait disparaître de la capitale toute la brillante société de la Fronde : Gaston et toute sa cour, Mademoiselle et ses dames d'honneur, Gondé et son brillant cortège d'officiers , et tout^ les dames de son parti, les duchesses de Ghâtillon, de Moutbazon, de Rohan, de Beaufort ; tous les amis et partisans du coadjuteur, le duc
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(le BrisMC , Renaud de Se vigne, Chateaubriand , Lametb, Chéteau-Regnauld , d'Argentenil , d'Humièresy Gaumartin , d*Hacqu6viile et l'ÉcossaiB Montitwe'.
Toutes ces personnes, et beaucoup d'autres, plus ou moins liées avac madame de Sévigné , avaient été exilées de Paris par lettres de cachet , ou étaient forcées de partir ou de se cacher, par la crainte d'être arrêtées. De tous ceux qui avalent marqué par leur opposition à la cour, Scarron seul, retenu et défendu par ses infirmités, était resté; et ce qui parait étnmge, c'est que sa maison ne cessa p<rint d'être aussi fréquentée qu'auparavant; elle continua à être le rendez^voiu de tout ce qu'il y avait de monde élégant, Jeune, spirituel et aimable. Non-seulement les seigneurs royalistes se montraient, comme avaient fait ceux de la Fronde, empressés à la fréquenter, mais , ce qu'on n'avait pas vu Jusque alors, des femmes d'un haut rang, d'une réputation irréprochable, y allaient, et ne s'y trouvaient point déplacées.
Quand on se rappelle les virulentes et détestables satires qu'avait écrites contre Mazarin ce prince des poètes burlesques, on comprend qu'il est nécessaire d'expliquer pourquoi , après le retour de Mazarin et lors de la toutepuissance de ce ministre, Scarron continua à être l'objet d'une faveur publique si marquée.
Un grand changement s'était opéré dans l'iiitérieur du vieux poète , dans son mode d'existence , dans les dispositions de son esprit , et surtout dans les sentiments de son cœur.
A l'époque où les événements de la seconde guerre de Paiîs se succédaient avec le plus de rapidité, au commen-
• Rtrz, t. XLVJ, \K 226, 230.
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cemeRt de }iiin de l'année 1652 , Scarron se maria * : ce fut de sa part un acte de charité envers une enfant^ et cet acte de charité devait avoir un jour sur les destinées de la France une plus longue influence que tous les mouvements que se donnaient alors Turenne et Gondé , Mazarin et Retz'.
La petite*flUe d' Agrippa d' Aubigné , âgée de seize ans et demi^ , éclatante de fratchenr, éblouissante de beauté, adorable paî* ses grâces et son esprit y ravissante de pudeur et d'innocence y était devenue la femme de ce poète bouffon et obscène , de ce cul-de-jatte, de cet assemblage de toutes les di^rmités^ de toutes les soûfifrances humaines 9 ruiné , endetté , ne subsistant que des produits précaires de sa plume. Telle était la misère profonde où se trouvait plongée une fomille jadis puissante et illustre , que la jeune fille se trouva tout heureuse d'avoir inspiré de la pitié au généreux Scarron , et y en recevant la main
' LoRCT, li7. in, p. 77, lettre en date du 9 juin 1652; li?. Ill, p. 139, lettre 40 en date du 5 octobre 1652; Uv. III, p. 154, lettre 45, en date du 9 novembre 1652. — Conférez les frères Parfaict, Hist. du Théastre François, t. VI, p. ask—ScGitAis, Ifi^m., dans les Œuvrer, t. H, p. 65, 85, 100, 105. .— LoRBT, liv. il, p. 179, en date do 31 décembre 1651. — La, UsaiUHElle, Mémoires de nwdame de Maintenon, 1. 1, p. 144. -* Dreux du Radier, Mém,, hist. et critiques des reines et régentes de France; Amsterdam, 1782, t. Vf , p. 343. — Madame Suard, Madame de Maintenon peinte par ellemême, édit. 1810, p. 12. ~ Madame G oizot. Vie de Paul Scarron, dans \à Vie des poètes finançais, par M. Gpjiot, p^ 489i. — Menna- QUÉ, Biographie universelle, t. XXYI, p. 267. — Fariek Pillet , ibid. , t. LXI, p. 44.
' Scarron, Œuvres, 1737, t. I, p. 42, tettre à mademoiselle d^AubigB^, édit. 1619, p. 19; édit. 1700, p. 1 1 ; édit. 1737, p. 54.
^ MoNMERQuÉ, article Matn^«no7i,dans la Biographie universelle, t. XXVI, p. 26&.
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de cet infirme vieillard , de se condamner par Thymen , durant les pins belles années de sa vie , à tin triste célibat.
Romanciers et poètes , vous dont Timagination se complaît dans les chutes rapides et les élévations subites , contemplez cet enfant qoi se Joue sur le rivage de Sicile , près de la ville de Mazzara. Né dans la classe du peuple, sa famille n'a pas même de nom ; c'est un des enfants de Pierre 9 de ce pécheur dont vous voyez là-bas l'humble cabane; mais un Jour viendra que ce bambin, joignant son nom de baptême à celui de la ville qui renferma son berceau , sera Jules de Mazarin , couvert de la pourpre romaine , armoriant son écusson du faisceau consulaire de Jules César, gouvernant la France, et par elle préparant et influençant les destinées de l'Europe entière '.
Écoutez : quand ceci sera arrivé, quand la capricieuse fortune, qui se joue dédaigneusement des destinées et des prévisions humaines, vous paraîtra avoir épuisé en faveur de Jules de Mazarin toute sa puissance , venez , et faitesvous ouvrir la prisoa de Niort. Examinez cette autre enfont, dont des haillons courrent à peine la nudité. Elle est née , la petite créature , dans ce sombre et sale réduit , où son père et sa mère ont été enfermés pour dettes. Elle n'a pas dnq ans , et joue avec la fille de son geôlier. Celle-ci, dans sa vanité enfantine , lui montre les beaux habits qu'elle porte, les brillants joujoux qu'on lui a donnés \ Voyez alors la pauvrette , elle qui n'est nourrie que du pain de la charité , lever sa petite tète avec fierté , et dire à sa compagne : <x C'est vrai , je n'ai ni habits ni joujoux ;
' Saint-Simon, Mémoires authentiques et cùmpUts, t. XI, p. 190. — LoMÉNiB DE Briennb, Mémoires inédits, t. II, p. 10. ' La Beaumelle, Histoire de madame de Maintenon, 1. 1» p. l os.
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mais, je suis demoiselle , et vous ne Têtes pas. » Oui^ certes, elle était demoiselle , et bien noble demoiselle, la petite-fille de ce guerrier célèbre , de ce grand homme , de cet ami , de ce compagnon de Henri IV I et elle ne paraîtra pas avoir dérogé de son illustre origine en devenant la femme du poëte Scarron; et ces amants si richement parés qui la courtisent » et ces grandes dames qui la protègent, sont loin de se douter que cette charmante malheureuse, comme ils rappellent, s'assiéra un Jour près du trône de France , et qu'à elle ils devrcmt leurs richesses, leurs dignités, Télévation de leurs enfants et les nouvelles splendeurs de leurs races. Romanciers et poètes, que sont vos fictions auprès de ces réalités de l'histoire ! Le mariage de Scarron avec la jeune d'Aubignéfit peu dcsensation et causa peu d'étonnement. Indépendanunent des combats , des intrigues, des événements de tout genre qui occupaient les esprits, on crut, non sans quelque raison , que cette nouvelle détermination du plus célèbre des auteurs burlesques tenait à celle qu'il avait prise de se transporter dans les lies d'Amérique pour y chercher une amélioration à sa santé , ou du moins un soulagement à ses maux. On contait diversement les aventures de la jeune orpheline. On savait qu'elle s'était soustraite, pai* ce singulier mariage, au dur despotisme d'une parente avare v; mais on ignorait la captivité et les misères des premières années de son enfance. On la croyait née en Amérique'; on avait appris que ses parents s'y étaient transportés , dans l'espoir de réparer les désastres de leur fortune , et par cette raison on ne la désignait dans le
' La Bbaumelle, Histoire de madame de MainUnon, t. I,
^ SAiM-SmoMy Œuvres compté (es f 1791, t. H, p. IG.
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monde que sous le nom de la belle indienne. Ce qui semblait devoir faire admettre ce récit, c'était son teint, d*une blancheur éblouissante y mais pâle, qui ajoutait à l'éclat de ses yeux, grands , noirs^ brillants et doux , ce qui lui donnait de la ressemblance avec une créole. Des faits vrais , qiie sa famille était plus disposée à propager qu*à contredire, conflrmaient encore cette croyance. On avait appris que c'était en s'informant des personnes qui pouvaient lui donner dés renseignements sur les contrées lointaines où il voulait se rendre, que Scarron avait fait sa connaissance ' ; et Ton pensait qu'il avait résolu de reconduire dans sa belle patrie , sous les bosquets embaumés des tropiques, la Jeune garde-malade qu'il s'était donnée. Il parait en effet qu'il eut ce projet : lorsqu'on sut qu'il était sorti de Paris avec sa femme, le bruit courut qu'ils allaient tous deux s'embarquer; et le gasetier Loret , qui n'était ni malin ni méchant , en devisant sur ce prétendu voyage dans sa bavarde gazette ' , dit qu'on répandait aussi la nouvelle que madame Scarron était enceinte. C'était à la fois une plaisanterie cruelle et une calomnie.
Le pauvre paralytique , en songeant à la gaieté folâtre et souvent cynique de ses discours , s'était lui-même fait justice, en disant : a Je ne lui ferai pas de sottisies , mais je lui en apprendrai beaucoup ^. )>
■ Segrais, Mémoires et Anecdotes, dans ses Œuvres, 1735, in- ta, t. II, p. 85.
^ Loret, liv. HT, p. 139, lettre 10, en date du 5 octobre; ibid , liv. ni, p. 154. — Scarron, Œuvres, t. H, p. 65.
^ Sbgrais, Mémoires et Anecdotes, t. II, p. 64 La BEAOMeLLE,
Mémoires pour servir à Vhistoire de madame de Maintenonet à celle du siècle passé, liv. î, chap. vi, t. T, p. 144.
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L*âge , la laideur, les infirmités de son époux, n'étaient pas les seuls motifs qui donnèrent lieu à la malignité publique de 8*exercer sur le eompte de madame Seanron dans les commencements de son mariage. Elle avait contracté la liaison la plus intime avec Ninon deLenclos, et, selon Tusage de ce temps pour les personnes qu'unissait une étroite amitié, elle partageait souvent avec elle le même lit. On pouvait penser alors queNincm de Lenclos, qui avait presque le double de Tége de madame Scarron, exerçait sur elle assez d*influence pour lui âdre partager ses penchants voluptueux et sa philosophie épicurienne. Cependant il n'en était pas ainsi : la religion était là, nne noble fierté , des sens tempérés , un amour inné de la vertu , et encore plus un violent désir de s'attirer les louanges et de se faire admirer. C'est elle-même qui a tàlt l'aveu de ce dernier motif comme d'une M>lesse ' ; et alors on doit présumer que ce désir fut encore augmenté par les discours mêmes qu'elle entendit tenir dans le monde sur son amie. Ninon, qui la chérissait, aurait voulu en faire son élève, et la rendre heureuse àsa manière. Elle ne s'en est point cachée , et, dans son âge avancé , on lui a souvent entendu dire de madame de Maintenon : « Dans sa jeunesse, elle était vertueuse par faiblesse d'esprit. J'aurais voulu l'en guérir; mais elle craignait trop Dieu. » Cet aveu de Ninon et le témoignage de Tallemant des Réaux, sans cesse occupé à recueillir les anecdotes les plus scandaleuses qu'il entendait raconter dans les sociétés de son temps , résolvent les doutes qu'on a élevés sur ma-
' Ms. de mademoiselle d'Aumale, cité dans le» Mémoires de Maintenon, 1. 1, p. 1 5 1 . — Madame Suard, Madame de Maintenon peinte
par elle-même, 1810, in-8°, p. I9.
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daine Scarron au sujet du marquis de Villareeaux '. Que fut devenue la malheureuse Ninon si sa jeune amie , cédant aux poursuites et aux séductions du seul homme qui ait été soupçonné de lui avoir inspiré de l*amour, lui eût enlevé Tamant le plus fortement et le plus constamment chéri de son cœur, et eût ainsi mis en pratique les principes qu'elle avait cherché à lui inculquer?
La conduite de madame Scarron dans cette circonstance lui valut la protection et l'amitié de la marquise de Yillareeaux ; et son succès dans cette première épreuve contre les orages des passions affermit dès le premier pas sa marche dans le sentier où elle se proposait de marcher. Sa vie ressemble à ces longs golfes de la mer, dont la navigation devient plus facile quand on est parvenu à franchir heureusement le détroit semé d'écueils qui en forme l'entrée. A part les principes fondamentaux sur la religion,personnene pouvait mieux que Ninon guider madameScarron sur cette scène du monde où elle était forcée de se produire y ni lui faire mieux connaître les personnages qyi se trouvaient placés autour d'elle. L'attachement de Ninon pour madame Scarron s'accrut encore par la preuve de générosité et de vertu qu'elle en avait reçue, et sa confiance en celle qui lui offrait toute sécurité contre une dangereuse rivalité fut entière. D'un autre c6té , les qualités aimables de Ninon , les sages conseils qui venaient sans cesse au secours de rinexpérience de sa jeunesseS ses générosités, sescomplaisancesetses attentions
* AuGER, Lettres de madame de Maintenons précédées de sa vie^ t. XLIII.— TALLEMANT,itfém., t. V, p.264,ëdit.ia-8'»;out. IX, p. 130,
édit. in'12 Scarron, Œuvres y Amsterdam, 1737, 1. 1, p. 48; édit.
1700, 1. 1, p. 18; Dernières Œuvres de Scarron, 1669, 1. 1, p. 31.
' Scarron, Œuvres, 1737, 1. 1, p. 404 ; Etrennes à mademoiselle de Lenclos, 1. 1, p. 48.
pour son époux, avaient inspiré pour elle à madame Scar« ron de l'estime et de l'amitié. Toujours elle lui conserva ces sentiments; et lorsque des sociétés différentes, des genres de vie opposés les eurent séparées , elles ne furent jamais désunies. Quand d'impérieuses convenanees les empêchèrent de se voir , ou de ne se voir qu'en secret , elles s'écrivirent. Enfin, madame de Maièteiion y assise près du tr6ne, environnée des respects de la cour du grand monarque dont elle était la compagne, n'oublia pas les titres qu'avait auprès d'elle l'amie de la femme de Scarron. Mademoiselle de Lenclos en fut convaincue toutes les fois qu'ellevoohit l'être : il estvnd qu'elle le voulut rarement. Ce fat toujours pour obliger des amis , et jamais pour elle-même'. La philosophique Ninon était loin d'envier le sortdeson ancienne compagne : elle aurait regardé comme un malheur de se trou ver forcée d'échoager contre le pompeux esclavage du rang que celle-«i occupait , sa douce liberté et son heureuse médiocrité; elle n'ignora même pas que madame de Maintenon , affaissée sous le poids de la multiplicité de ses devoirs et des ennuis de la grandeur, pensait comme elle à cet égard.
Le public apprit bientêt que Scarron avait renoncé à son voyage en Amérique; on sut qu'il s'éUUt rendu à Tours pour affaires de famille, et qu'il était revenu à Paris avec sa femme. Les sollicitations multipliéesque celleci fut obligée de faire pour que son mari ne fut pas exilé de la capitale après que le roi y fut rentré attirèrent sur elle l'attention de toute la cour. Un intérêt puissant s'attachait à ses malheurs, à sa jeunesse, à sa beauté. Son
' Saint-Simon, Mémoires authentiques, 1829, in-S**,!. IV, p. 420, diapitre XXXIV.
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air de condeoret d*inoooeiioe démentait les bruits que sa UalBiH) avec Mlnon avait accrédités. Ils fureot réfutés d*uDe nnaeièc^e plus efficace encore quand on la vit protégée et recherchée par tontes les femmes de ce^x qu'on lui avait donnés pour amants : quand la marquise de Villareeaux, les dvdiesses de Richelieu et d'Albret, s'accordèrent toutes à louer sa sagesse , son amabilité, son esprit , et que toutes les trois, et plusieurs autres dames également connues par la sévérité de leurs principes et la régularité de leurs mœurs, l'admirent dans leur société intime.
Mais, quoiqu'elle en Ali t flattée , elle ne cédait que ra* rement à leurs invitations , rarement elle quittait le malheureux Scarron. Servante empressée quand il était malade , compagne enjouée quand il souffrait moins, docile écolière dans ses moments de loisir, secrétaire diligent et critique plein dç goût quand il composait ' , charme et dé* lice de la société qui se rassemblait à sa table et autour de son iauteuil , elle sufiQsidt à tout , était partout et à tout moment, coBime une divinité bienfaisante , apportant tous les biens , soulageant tous les maux. Par cette conduite elle p&rvint à opérer un changement extraordinaire , une métamorphose complète dans le caractère, les sentiments; et l'esprit même de ce vieillard, et ce fut avec une promptitude qui parut tenir du miracle. Scarron, qui se niontrait auparavant si impatient de dissiper dans la joie et dans la débauche le peu de jours qui lui restaient, si insouciant, si déhonté, si impudique, n'est plus semblable à lui-même ; il pense , il parle, il agit, Il écrit tout différemmentqu*il n'a fait juS(^e alors. Voyez-le, ce èou^n cynique qui plaisantait sur le deshonneur de sa pro^i^e
' Segrais, Mémoires anecdotes, t. l'j, p. 84 cl 85.
sœur' : il croit à la vertu *, il en fait l'éloge. L'ange ha est apparu , c>st comme une révélation. Il ne s'inquiète plus de lui-même : une seule idée le poursijât , l'assiège , le tourmente sans cesse. Cette idée, c'est de trouver les moyens d'assurer un sort à cette orpheline, après qu'il ne sera plus. Ydlà sa seule pensée , son unique oocapatiim. Il sait qu'il n*a plus longtemps à vivre, et qu'il fout qu*il se hâte. Bien ne lui coûte pour expier ses tcHts envers le tout*puissant ministre, pour reconquérir la protection de la reine mère, dont il se dit le malade en titre, et envers laquelle il s'est montré ingrat ^. Il n'est pas de projets qu'il n'enfente pour courir après cette fortune qu'il a laissées'échapper avec tant d'indifférence. Lui, le burlesque, veut devenir financier; il se fatigue à calculer, il propose des plans d'entreprise, en poursuit le privilège, mais toujours au nom de sa femme, pour sa femme, pour elle seule ; il n'a besoin de rien, elle a besoin de tout ; il ne parle que d'elle, que pour elle. Il la recommandée tous ses amis , disant en pleurant qu'elle est « digne d'un autre époux , digne d'un meilleur sort ». Il travaille et il écrit sans cesse pour obtenir de l'argent des libraires ou des Somé-» diens ; mais tout ce qui sort de sa plume est plus délicat, plus spirituel, sans mauvais goût. Il est gai sans être bouffon, et badin sans gravelure; son âme, son esprit, son
^ La Beaumelle, Mémoires, t. I» f, 15a.
' Ibid,, t. I, p. 183 et 184. — Madame Scard, Madame de Maintenon peinte par éHe-même, seconde édition, 1810, in-S"", p. 31.
^ ScikRRON, Œuvres, édit. 1737, 1. 1, p. 169; tes dernières Œu^ vres de Scarron, 1. 1, p. 310; Œuvres, édit. 1737, t. Vlll, p. 73; Estocade à monseigneur le cardinal Mazarin, p. 430; Madrigal sur un portrait deJSon Éminence peint par Mignard, Œuvres, I737,t. VllI, p. 418.
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cœur, se sont améliorés, épurés; il amuse , il réjouit, il attendrit; il est devenu plus cher à ses amis et à tous ceux qui le connaissent.
Scarron en se mariant avait encore vu diminuer ses faibles revenus ; il s'était vu obligé de renoncer au canonicat dont il était pourvu. Aucune des entreprises qu'il avait conçues ne put recevoir d'exécution \ Sa femme obtint une pension de seize cents francs par la protec-« tion de madame Fouquet *, dont les bienfaits ainsi que ceux de quelques autres dames l'aidèrent à lutter contre la pauvreté. Dans les sociétés brillantes où elle se trou-« vait lancée , elle éprouva que dans l'adversité et dans une humble condition la beauté vertueuse peut bien s'a&* quérir l'estime^ échapper à l'abandon et au mépris, mais non obtenir leÉ mêmes respects , les mêmes égards que le rang et la ridiesse. Le ton cavalier des poètes qui chantaient les louanges de la belle Indienne^ y les discours et les manières des jeunes seigneurs qui se rassemblaient chez Scarron, les complaisances auxquelles elle se soumettait envers les dames qui s'étaient déclarées se» protectrices, et qu'on acceptait sans façov, lui démontraient chaque jour cette vérité. Cestune observation fine et judicieuse de Saint-Simon, qu'avant l'invention dessonnettes de renvoi dans l'intérieur des appartements, les dames de hautparage avaient besoin d'avoir continuelle^
* Lettres de Scarron à Fouquet , surintendant des finances , dans ses Œuvres, édition 1737^1. f , p. 100, 101, 104, lio, 114, 116, 118, 138, 139,l57;etdans2e5 dernières Œuvres de Scarron, 16C9, t. I, p. 140, 141, 154, édil. 1700, p. 7a* 79, 201.
=« Scarron, Œuvres, 1. 1, p, 79, 92, 167 ; Lettre au duc d'Elbeuf, dernières Œavres de Scarron, 1. 1, p. 294 .
^ Lk MsSNA^piÈiu:, Poésies^ 1656,iu-foUo, p. Ift9. — Segrais, t. Il» p. 105-
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ment près d'elles de ces femmes que lear naissanœ et leur éducation ne rendaient pas déplacées dans leur société, quoique la modicité de leur fortune parût les en écarter, mais qui , par cette raison même , se montraient disposées à leur rendre les services auxquels sont astrdntesy par les devoirs de leurâ charges » celles qui accompagnent les reines et les princesses. Nous ajouterons que cette inv«Qtion a produit dans les mœurs et les habitudes de la bourgeoisie des changements plus grands que dans les hautesdas^es. Mais Saint-Simon n'en parle pas» parce qu*il n'a pas eu occasion de les observer. Il revient» au contraire» assez fréquemment sur les différences qu'il remarquait avoir été produites entre l'ancienne et la nouvelle société à laquelle il appartenait» par l'influence de cet usage » pour nous faire penser qu'il était récent lorsqu'il écrivait ses Mémoires '. Nos recherches n'mit pu nous faire découvrir l'époque précise où il a commencé à se répandre ; mais nous avons tout lieu de croire que « toute simple que peut paraître l'invention qui lui a donné lieu , elle a pourtant été ignorée durant le règne de Louis XIV» Saint-Simon» habile à découvrir l'action des petites causes sur les grands événements» attribue aux occasions que ce défaut de perfectionnement dans nos ha* bitations fournit à madame de Maintenon» pour se rendre nécessaire » ses premiers succès dans le grand monde et les utiles liaisons qu'elle y forma. Par la mémoire qu'elle conserva de ces temps de dépendance et de sujétion , Saint-Simon explique aussi les faveurs royales qu'elle fit pleuvoir sur ses anciennes protectrices et sur leor posté-
* Œuvres complètes de Loun de Saint-Simon, t. IT^ p. 16, 19; SàiNT-SmoN, Mémoires, t. !> p. 40; t. ll> p. â07; %t Xlli, p. t05> 108, 402.
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tiiéi sur les d^Albret, les Richelieu , les Montchevreuil , les VUlars , les d'Harodurt et les Villarceaux. 11 y a de l'exagératiMi dans ce point de vue» mais il y a aussi de la vérité ; et cette vérité ne nuit pas autant à la bonne reputation de madame de Maintenon que Saint-Simon le croyait et le voulait.
Quoi qu'ii en soit , ces détails nous ramènent à la position particulière de madame de Sévigné à regard de madame Scarron > nonnseulement à Tépoque dont nous nous occwpooBf mais pendant toute la durée de la vie de Tune et de Tautre. On a vu que c'était précisément peu de temps avant qu'il se mariflt que madame de Sévigné s'était déterminée à voir le vieux poète , et qu*il était résulté d^ sa visite y entre elle et lui, un échange de louanges et d*aimables plaisanteries » un commerce de lettres'. Nulle n*était plus propre que madame de Sévigné à apprécier tout le mérite de la femme que Scarron s'était donnée, et plusieurs passages de ses lettres' prouvent qu'elle Tavait parfaitement jugée ; mais la veuve du marquis de Sévigné n'était pas d*un rang à pouvoir disputer le patronage de cette jeune femme à celles qui se l'étaient exclusivement attribué : elle n'avait pas, comme elles, les moyens de la protéger efficacement. D'un autre côté, elle se trouvait dans une position trop élevée pour vivre avec elle sur le pied d'égalité. D'ailleurs , l'amie de Ninon de Lenclos, de celle qui sans aucun égard, sans aucun scrupule, avait séduit son mari , et jeté le trouble dans son intérieur, ne pouvait que difflcilement obtenir sa con-
' Scarron, Œuvres , 1737, 1. 1, p. 47 ; les dernières Œuvres de SCARROM, 1669, t. I, p. 28; id. , édit. 1700, t. f, p. 16.
» SÉVIGNÉ, Lettres, t. II, p. 259 et 275, lettres en date des 6 cl 25 décembre 1671.
fiance. Ainsi donc^ quoique madame de Sévigné se S4Àt fréqoânment trouvée à cette époque dans les mêmes sodétés que madame Searron, et qu'elle goûtât « son esprit aimaiÀe et merveilleusement dnnt ' Py il n'y eut point entre elles de liaisons familières et suivies. Ce ne (ut que lorsque madame Scarron, devenue veuve, eut acquis par réducatîon des en&nts naturels du roi une grande importance dans le monde, que madame de Sévigné se lia assez particulièrement avec elle pour l'inviter à ses soupers et en recevoir de fréquentes visites. Nous verrons par la suite combien elle se plaisait à lui entendre fiure l'éloge de madame de Grignan et rac(mter les nouvelles de la cour*.
* SÉYiGiié, t. U, p. 290, leCire en date du 13 janvier 1672.
' Sa«t-Siiion, Mémoires authentiques , t. XIII, p. 105. — Sévi* cui. Lettres, t. Il, p. 275 et 290; t. VI, p. '214; lettresea date dos 25 décembre 1671, i3 janvier 1672, 29 mars 16S0.
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CHAPITRE XXXV
Madame de Sévigné ne partageait aucune des passions des partis. — Ses motifs pour rester à Paris. — Le retour de la cour y ramène plusieurs de ses amis. — • Marigny resté à Paris, et obligé de so cacher, est sur le point d'être pris. — Il parvient à s'évader. — ; Audace des partisans de Condé. — Ils enlevaient des hommes riches, pour en tirer rançon. — Cruauté dans les deux partis. — Fin tragique du frère de Chavagnac à Sarlat. — Quatre bourgeois de Périgueux condamnés à être pendus par le duc de Caudale, pour en obtenir rançon. — Gounrille enlève Burin, directeur des postes» pour en tirer de Targent. — La Rochefoucauld marie son fils av^ une demoiselle de La Roche-Guyon, et se réconcilie avec le roi. — Rôle im[t>rtant que joue GourviJledans cette circonstance. — Il est gagné par le cardinal Mazarin. — Il se reod à Bordeaux pour y négocier la paix. — Il contribue plus à sa conclusion que les troupes du duc de Caudale. — Le prince de Conti et la duchesse de Longueville se soumettent. — La duchesse de Longueville voit à Moulins madame de Montmorency, abbesse de Sainte-Marie, et devient pieuse. — Ses regrets, sa dévotion. — Sa correspondance avec l'abbesse de Sainte-Marie et les Carmélites de la rue Saint-Jacques. — Conti se réconcilie avec Mazarin, et épouse la fille de Martinozzi, nièce de ce ministre. — Cessation de la guerre civile. «— Les intérêts des chefe, qui auraient pu la faûre renaître, se trouvent ralfiés à ceux du roi et de son ministre.
Aucune des passions qui dans les temps de partis corrompent le cœur et pervertissent le jugement n'avait de prise sur madame de Sévigné. Elle n'avait pour elle-même d'autre intérêt, d'autre ambition, d'autre pensée, que de i*emettre en ordre sa fortune, dérangée par les prodigalités de son mari , et de s'occuper de l'éducation de ses enfants.
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Ses liens de famille et de parenté , ses liaisons de société, son goût pour les plaisirs et les distractions, Tavaient conduite dans les cercles de la Fronde comme dans ceux de la cour, et lui avaient fait connattre tous les grands personnages de son temps, tous ceux qui jouèrent dans les affaires publiques un rôle important ; mais elle ne s^était laissé entraîner dans aucune des intrigues de politique ou d*amour où ils se trouvaient tous engagés, par lesquelles ils étdent si fortement agités. Aussi, elle n'avait d'ennemis ni de rivales dans aucun parti; elle comptait dans tous des amis, des admirateurs, des courtisans, et par conséquent au i>esoin de chauds partisans , d'intrépides défenseurs. L'aventure de. Tonquedec et de Rohan , que nous avons racontée , en a fourni la preuve.
Madame de Sévigné n'eut donc aucun motif qui la forçât de quitter Paris après que le roi y fut rentré. Elle en avait, au contraire, plusieurs pour y rester. L'hiver allait commencer. Les campagnes, par suite du mouvement continuel des armées, de la désorganisation du gouveniement, n'olTraient plus de sécurité aux voyageurs, et les châteaux même n'étaient pas à l'abri des incursions et des dévastations des maraudeurs. Le séjour de la capitale garantissait madame de Sévigné de tous ces dangersi, et ne lui promettait que des agréments. Si l'exil ou la ftiite lui avaientenlevéplusieursde sesconnaissancesetde sesamis, poursuivis par les rigueurs du pouvoir, la cour en ramenait un aussi grand nomlM*e, qui peu de mois auparavant avaient été aussi forcés de s'exiler et de fuir, pour éviter de devenir victimes des factions. Ainsi, les chances alternatives de tous les partis étaient pour elle des motifs de douleur et de regret; elle sympathisait avec toutes les infortunes ; plus que toute autre, elle ressentait le besoin de
CHAP1TBE XXXY. 479
la concorde, et s'affligeait des divisions, des liaines et des déchirements auxquels la France était en proie. Il résultait de cette position, où madame de Sévigné se trouvait placée par la modération de son caractère et la sensibilité de son cœur, que personne ne formait des souliaits plus conformes aux véritables intérêts de son pays et à ceux de Thumanité. Elle aurait voulu que la guerre civile cessât, que )a paix s'établit d'une manière solide, et qu'une réconciliation générale et sincère s'opérât entre tous ceux qui se baissaient ou se persécutaient mutuellement.
Mais on était loin d'être encore arrivé fà. Tous ceux qui avaient agi et écrit contre Mazarin n'obtinrent pas la même indulgence que Scarron. Marigny, dont madame de Sévigné aimait tant l'esprit et la gaieté, était resté dans Paris. Il était un de ceux qui , par ses chansons et ses vers, auxquels Loret donne l'épithète de cruels', avaient le plus contribué à ridiculiser le cardinal parmi le peuple. Agent actif du parti de Condé, il continuaità entretenir une correspondance avec ce prince. On le sut; et le lieutenant civil envoya des archers pour l'arrêter, ainsi que Breteval, marchand de dentelles dans la rue des Bourdonnais, chez lequel Marigny s'était caché. On saisit Breteval lorsqu'il était encore au lit. Marigny, qui entendit du bruit dans la maison à une heure indue, devina quelle en était la cause : aussitôt il se lève, et, sans se donner le temps de se couvrir d'aucun vêtement, il monte nu en chemise sur les toits , sans que personne puisse l'apercevoir; puis il pénètre jusqu'à une lucarne dans le grenier d'une maison voisine. Ne s'y croyant pas en sûreté, il descend
> LoKET, Muse kistoriqne, liv. IV, p. 4 du 4 janvier t6ô3..
dans la cave; mais le froid et rhumidité le gagnant, il se disposait à sortir de ce nouveau gite , quand une jeune servante y vint pour chercher du vin. Elle jeta un cri en voyant un homme en chemise. Marigny calma sa frayeur^ et lui dit qu'il était un marchand de Rquen poursuivi par ses créanciers, et ami de M. Breteval; il la suppVm d'aller, sans en parler à son maître, avertir Balancé, chirurgien, dont le logis était tout proche, et^de lui dire de venir le joindre. La jeune fille exécuta fidèlement la commission qui lui avait été donnée. Balancé , qui croyait son ami Marigny arrêté , reçut avec joie la messagère; il la récompensa généreusement, lui recommanda de garder sur cette aventure le plus profond secret , d'avoir bien soin de son prisonnier, et de l'assurer qu'il irait sur le soir le tirer de son cachot. En effet, il porta à Marigny des habits , et lui fournit des moyens de s'évader de Paris , et d'aller à Bruxelles rejoindre le prince de Gondé ^ Mais Croisy et plusieurs autres membres du parlement, qu'on savait être en correspondance avec Condé , moins heureux que Marigny, furent arrêtés à cette époque.
Mazarin se trouvait d'autant plus obligé de faire surveiller et saisir les partisans de Condé, qu'on appelait alors les princisteSj qu'ils cherchaient à suppléer à leur petit nombre par leur activité et par leur audace; ils osaient surprendre et saisir de vive force des hommes connus par leurs richesses et leur dévouement au roi et à Mazarin , et ils les contraignaient à racheter leur vie et leur
» GcY-JoLY, Mémoires, t. XLVIT, p. 277, — Loret, t. IV, p. 39 , lettre en date du 22 mars 1653. — Lettres de M. de Marigny, 165S, 1. 1, p. 1, 59.
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liberté par une forte rançon. Cachés sous toutes sortes de travestissements, ils exerçaient leurs brigandages jusque dans Paris même. Palluau, Vitry, Brancas, Sanguin, Genlis, mademoiselle de Guercby, furent attaqués et dépouillés dans les rues de la capitale. Les délits de ce genre y devinrent si fréquents, qu'on forma une chambre de justice , c'est-à-dire qu'on créa on tribunal extraordinaire, pour juger ces délinquants : deux de leurs agents et complices furent condamnés à mort et exécutés '•
Ces attentats étaient communs à tous les partis, et celui du roi n'en avait pas été exempt. Ces guerres civiles, qu'on nous dépeint comme une lutte d'épigrammes et de chansons, n'ont produit que trop de scènes tragiques, que trop d'exemples de perfidie et de cruauté ' ; mais les historiens croient leur tâche remplie lorsqu'ils ont raconté les événements principaux , et dédaignent trop souvent de s'occuper des faits particuliers, qui les expliquent et en dévoilent les causes , en nous faisant connaître l'état du pays et les mœurs et les habitudes qui prévalaient aux époques où ils se sont passés. Lorsque le parti royaliste séduisit la garnison de Sarlat, où le frère de Chavagnac commandait pour Condé, sa femme, jeune et belle , accourant au secours de son mari , fut par les propres offîciers de celui-ci tuée par une décharge de mousquets, ainsi que son enfant, qui l'accompagnait, et la nourrice qui le portait dans ses bras. Lui-même, après avoir échappé aux meurtriers de sa femme et de son fils , manqua d'être assassiné par un maître d'hôtel qui le ser-
» LoRET, Muse historique, liv- IV, p. 34 et 39, des 15 et 22 mars .1653. — MONGLAT, t. L, p. 398.
* MoNGLAT, Mémoires, t. L, p. 399.
vait depuis dix ans , et qui! surprit occupé à vider son côffre-fort '. Gaspard de Chavagnac, quoique alors eugagé dans le parti contraire à son frère» fut douloureusement afTeeté de ce malheur, et témoigna une juste horreur pour le crime qui te produisit. Cependant , il raconte sans manifester le moindre regret ni le plus petit remords comment, après la prise de Périgueux, lui et le duc de Caudale condamnèrent quatre bourgeois des plus notables à être pendus, afin de forcer la ville à racheter leur vie pour une rançon de trois cent mille francs , qui leur ftit payée *. Gourville , Thonnéte Gourville , sî souvent loué par madame de Sévigné, et qui par sa fidélité et sa générosité envers ses amis, les agréments et la sûreté de son cornmerce, a mérité tous les éloges qu'elle en a faits ^, rapporte dans ses Mémoires, non comme un fait qu'il se reproche, mais comme une prouesse dont il tire vanité, qu'étant désœuvré à Damvilliers, il eut Tidée d'enlever quelques personnes opulentes des environs de Paris, pour les mettre à rançon. Il en fit la proposition au marquis de Sillery, gouverneur de la ville, et à La Mothe, qui y était lieutenant du roi; ils l'agréèrent. Gourville , assi&té des mêmes officiers et des mêmes cavaliers avec lesquels il avait en vain cherché à enlever le cardinal de Betz , réusi^ cette fois à s'emparer de Burin , directeur des postes , qu'il savait être riche en argent comptant. Burin fut ooaduit à Damvilliers. «r II arriva, dit Gourville, fatigué et désolé. Je feignis de le consoler, et, ayant traité de sa liberté. Je convins à quarante mille livres. L'ar-
• Chayagnac, Mémoires, 1699, 1. 1, p. 175. ^ Ibid,, p. 204, 206.
^ SÉVIGNÉ, Lettres jt ÏI, p. 21, 36; t. III, p. 2f»; t. VI, p. 211, date des 17 et 26 avril 1671, 8 juillet 1672, 26 mars 16S0.
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gent étant venu quelque temps après, ii s'en alla '. » Il est difficile de croire que le duc de La Eocheibucauldy dont Gourville était la créature, ait ignoré cet acte de brigandage. Après la retraite de Gondé à Bruxelles » c*est à Damvilliers que La Roctiefoucauld se retira et qu'il passa toute cette année 1653. Il désirait se réconcilier avec la cour, pour conclure le mariage de son fils, le prince de Marsillac, avec mademoiselle de La Roche- Guyon, Tunique héritière de Duplëssis-Liancourt. Il chargea Gourville de se r^dre auprès de Condé, à Fefïct d'obtenir son consentement à ce mariage. Gourville, sous divers déguisements, fit pour cette affaire plusieurs voyages à Bruxelles, et Mazarin apprit qu*il était de retour et caché dans Paris; il jura qu'il n'en sortirait pas. Depuis longtemps fi le faisait chercher pour le faire arrêter. Gourville comprit, en homme habile, qu'en allant an-devant du danger il parviendrait plus sûrement à l'éviter : il demanda au ministre qui le cherchait une audience, et il Tobtint. Possesseur d'importants secrets , porteur de paroles des princes et de plusieurs chefe de faction qui conservaient du pouvmr, parfaitement instruit des dispositions et des désirs de chacun d'eux, Gourville sut donner des conseils utiles, sMls étaient suivis, à tous ceux dont il avait été jusque ici l'adroit et intrépide agent, mais plus utiles encore aux intérêts du roi et à ceux de son ministre. Mazarin, avec sa perspicacité ordinaire, devina dans cette entrevue tout le parti qu'il pouvait tirer d'un tel homme. Il lui fit des propositions qui furent acceptées, et il se l'attacha. Gourville réconcilia le duc de LaRoche-
' Gourville, t. LU, p. 269 (ii est écrit à tort Barin). — Loret » liv. IV, p. 14, du 1*^ février 1663. — Monglat, t. L, p. 899,
foucauld avec la eout ; puis, chargé de pleins pouvoirs de Mazarin , il se rendit à Bordeaux , et par l'argent, qu*ii employa bien et à propos, par ses intrigues avec madame de Galvimont, maîtresse du prince de Couti» avec les membres influents du parlement de Bordeaux et les chefs des factions qui divisaient alors cette malheureuse ville, il fit plus que lé duc de Candale avec toutes ses troupes pour la conclusion de la paix. Cette paix, signée le 24 juiU let 1653, termina la guerre civile en France; et Gourville fut le premier qui porta cette heureuse nouvelle à Mazarin et à la cour '.
La princesse de Gondé, avec son fils, alla rejoindre son mari dans les Pays-Bas. Conti se retira à sa terre des Granges près de Pézénas >, et la duchesse deLongueville à Moulins , chez sa parente fabbesse des Filles de Sainte- Marie ^ la veuve de ce duc de Montmorency que Richelieu avait fait décapiter. Ce fut là, et près 3u tombeau de son oncle , dont la mort lui avait fait répandre tant de larmes a Fâge de treize ans^, que la duchesse de' Longueville commença ce long retour vers Dieu, qui, souvent traversé par les irrésolutions et les distractions du monde, ne fut cependant jamais interrompu, et se termina par des austérités' que la foi la plus sincère et la plus vive peuvent seules suggérer.
• LoRET, Mîise historique, t. IV, p. 139, du 22 novembre 1653. —
MOTTEVILLE, t. XXXIX, p. 358. — GOURVILLE, JWcw., t. LU, p. 273,
279 et 286. — Desormeaux, Hist. de Condé, t. Iir, p. 423.
^ Loret, liv. IV, p. 139.— Mottes iLLE, t. XXXIX, p. 338. — Gour* VILLE, Mém,, t. LU, p. 273 à 279 et 286. — Desorheadx, Histoire de Condé, t. III, p. 423. :
^ DeVillefort, lav&itable Vie d'Anne- Geneviève de Bourbotif duchesse de LonguevUle^ 1739, in -12, t. II, p. 237.
4 Id., t. I, p. 2. — Motteville, t. XXXIX, p. 357.
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De toutes les femmes qui avaient figuré avec éclat dans la Fronde, la duchesse de Longueville était celle que les événements avaient le plus maltraitée , et qui trouvait. le plus de mécomptes par le rétablissement de la paix. Dou-* ioureusement affectée de la mort du duc de Nemours» qu'elle avait sincèrement aimé» elle avait vu Gondé s'é» loigner d'elle et entièrement livré à riniuence de la du* chesse de Ghàtillon , son eonemie. Elle s'était brouillée avec Ck>nti en s'oppostot à ses volontés à Bordeaux et en assistant dans cette ville un parti qui lui était opposé.. Elle était détestée de la cour» non-seulement pour avoir fomenté la guerre par ses intrigues, mais pour avoir, mis» le plus longtemps qu'elle l'avait pu» des obstacles u Ja paix; enfin, elle était justement rejetée par son mari» dont elle avait méconnu les droits et l'autorité. Les seules consolations qui lui restassent, le seul baume vei*sé sur les plaies de ce coeur agité et ulcéré par tant de passions, de douleurs» de regrets et de repentir, étaient les exhortations et les prières de l'illustre veuve de Montmorency et de la prieure des Carmélites de la rue Saint- Jacques à Paris. Ses velléités de piété et de réforme pendant son séjour à Bordeaux l'avaient fait entrer en correspondance avec cette dernière « ; et cette correspondance devint plus active à mesure qu'elle faisait plus de progrès dans sa conversion. Les opinions peuvent varier, mais le caractère reste invariable. Madame de Longueville porta l'empreinte du sien jusque dans cette nouvelle carrière de piété où elle se trouvait engagée. Les disputes religieuses que les jansénistes avaient fait naître fournirent de nouveaux aliments à
« De ViLLEFORT, Vie de la duchesse de Longueville, t. II, p. "iCi, 05, 72, étIiC. 1738. — Loklt, liv. V, [). 10, Utlrc 3, en dalc du 17 jiiuvici lG5i.
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Tactivité de son esprit et un nouvel emploi à son ardeur pour rintrigue'.
Quant à Gonti , ses conseillers, voyant le pouvoir de Mazarin désormais sans contrôle, le décidèrent à demander en mariage une des nièces de ce ministre, afin de rendre sa réconciliation complète et de rentrer en grâce à la cour. Gonti, princedu sang, en prenant une femme dans la famille de Jules de Mazarin *, eut laliberté de ch(ràsir ; et il choisit bien , car il préféra à tontes les autres niècesdu^rdinal la fille de Martinozzi , qui était belle et se nlontra vertueuse. Le duc de Gand^le, à qui elle avait été promise et qui jusque alors avait répugné à une telle mésalliance^ arriva justement à Paris au moment où elle venait d'être accordée à Gonti. Gandale eut le chagrin de se voir refu->. ser celle que Mazarin avait tenu à grand honneur de lui faire épouser. Gonti, rentré en grâce auprès de la reine ^ mère et du roi, reçut le commandement en chef de Tarmée de Gatalogne. On mit sous ses ordres le duo de Gaadale et un choix des meilleurs officiers ^.
G'est ainsi qu'en ralliant les intérêts des chefls les plus puissants et les plus hs^iles aux intérêts du roi et du gouvernement, Mazarin non-seulement termina la guerre ci-* vile, mais mit Gondé et ses partisans dans l'impossibilité de la fiBdre renaître,
■ MoNCLAT, Mémoires^ t. L, p. 295» 300. — MonTfEKsiisR, I. XLI,
^ MoTTEViLLE, Mémotres, t. XXXIX, p. 357. 3 Desorheaux, Hist, de Condé, L Uï, p. 429.
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CHAPITRE XXXVI
Condé prend Rocroi. — turenne, Sainte-Menehoald. — La cour et le conseil Bulyent f armée. — Bons efTets qui en résultent pour l'éducation du roi. — Fêtes et réjouissanees au retour du roi. -- Invention de la petite poste. ^ Nouveautés théâtrales. ^ Ckimeille donne Pertharite; traduit V Imitation de J.-C. — Le Cid joué aux noces de la princesse de Scliomberg. — Pièces de Cyrano de Bergerac et de Montauban. — Coût des spectacles très-vif parmi les grands. — Ils loaaient les actears pour leurs châteaux. — Moyens de distraction qne Mademoiselle employait dans son exil. — Trois trouf^es de comédiens parcouraient les provinces. — Troupe de Molière, qui va jouer cbei le prince de Conti, à Pézénas. — Deux théâtres publies à Paris. — Ballets de la cour donnés sur le théâtre du Petrt- DoorboB. — Mascarade de Cassandre, i^' ballet du roi. — Description de ce ballel. — Travestissement de Monsibgr en femme. •— Mauvaise influence de cette pratique. — Carême accompagné du jubilé. — Assiduité aux églises. — Retour du marquis et de la mar* quise de Montaosier à Thôtel de Rambouillet. — Assemblées chez mademoiselle dé Scndéry et la comtesse de la Suze. — Ridicules des nouvelles précieuses. ^ Recueil de poésies choisies. — Vers à Ninon, — Madrigal adressé à madame de Sévigné.
Tout é^it pacifié dans Tintérieur ; mais la guerre durait toujours avec les Espagnols, auxquels nos divisions avaient donné Gondé , qui seul valait une armée* Cependant ce grand capitaine , contrarié dans ses plans 4e campagne par la jalousie de ceux-là même qui se servaient de lui^ par les calculs égoïstes du duc de Lorraine \ se borna cette fois à la prise de Rocroi; et Turenne, réduit, à cause de
* LoRET) Hv. IV, p. 151 ; letire du îo décembre 1653.
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soi! petit nombre de troupes, à éviter une action générale, se contenta de harceler sans cesse son ennemi, et de s'emparer de Sainte-Menehould ' .
La reine régente , le ministre, le roi , suivirent Tarmée pendant tout le temps de la campagne. Ainsi la cour se confondait avec Tétat-major djeTurenne, le conseil du cabinet avec le conseil de guerre. Les courtisans étaient les guerriers; Texécution suivait les résolutions. Sous les yeux et par les exemples d'un habile ministre et d'un grand capitaine, le jeune roi apprenait à se battre «t à régner.
Cependant la cour résida pendant tout l'hiver et une grande partie de cette année dans la capitale \ et sa présence fiit signalée par des fêtes et des réjouissances, qui dans les premiers temps du retour furent moins pompeuses et moins riches que celles de la Fronde, mais où se manifestait un accord de vœux et de sentiments qui n'avait pu exister au milieu de partis divisés de but et d'intérêt '. Nulle reine, nulle femme n'a jamais su aussi bien qu'Anne d'Autriche tenir un cercle ; et Louis XIV parvenu au plus haut degré de sa puissance, alors qu'il mettait autant d'àmour-prqpre à bleu réghr sa cour qu'à gouverner son royaume , a souvent regretté de ne trouver ni dans sa femme , ni dans celles auxquelles il en conféra les droits et les privilèges , cet art que possédait sa mère de faire régner parmi tant de personnes différentes de rang, de sexe et d'âge, les sévère lois de l'étiquette, et de les rendre pour toutes douces et légères , et quelquefois flatteuses ; de maintenir au milieu de la plus nombreuse réunion
* Le maréchal Duplessis-Praslin, Mém., i. LVll, (>. 40(>ct41jw — LoKËT, liv. IV, p. 147, 20 décembre IG53. ^ LoiifcT, liv. IIJ, p. 150 et lOG; liv. IV, p. li, 137.
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Tordre sans contrainte et la liberté sans confusion ; d'y faire circuler la joie et respecter les convenances ; de se montrer toujours attentive sans affectation , gracieuse avec bonté , et familière avec dignité '•
Quoique la pénurie des finances et la misère générale ne permissent pas d'étaler beaucoup de luxe , il y eut cependant cette année des repas donnés par la ville de Paris à Mazarîn, et par Mazarin à Monsieub, au sujet des fiançailles de la princesse Louise de Savoie , fille du prince Thomas, avec le prince de Bade* ; puis à l'occasion de la solennité de la Saint-Louis , des fêtes à Thôtel de ville ^, au Louvre et dans les places publiques, auxquelles prirent part la cour, la noblesse, les bourgeois et le peuple.
Le retour du roi dans Paris , en ramenant la sécurité, avait donné une impulsion plus rapide au commerce et rendu les communications entre les habitants de celle grande cité et ses différents quartiers plus fréquentes. Toujours un progrès dans la civilisation est signalé par quelque invention nouvelle, qui en est à la fois le résultat et Tindice. Cette activité inusitée imprimée cette année aux relations sociales dans Paris y donna lieu à rétablissement de la petite poste. C'est Loret qui nous apprend cette curieuse particularité. On mit, dit-il ,
Des bottes nombreuses et drues AUX petites et grandes rues , Oii par soi-même, ou ses laquais, Où pour ne porter des paquets ,
» Saint-Simon, Mém. aalhenl., t. IV, p. 292. ' Loret, t. IV, p. 35 et 38. — Monclat, t. L, p. 399. ^ Lob ET, liv. IV, p. 97 et 99, des 23 et 30 août 1653. — Hist. de la Monarchie françoise, sous le règne de Louis le Grand, 1697, ifl-12,
p. ri
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Afte, bHleU» missive, ou lettres.
Que des gens cominis pour cela Iront chercher et prendre là.
Pour, d'une diligence habile , Les porter partout par la ville *.
Le goût des représentations théâtrales s*accrat dès qu*on n'eat plus Tesprit préoccupé ou Tâme siflQigée par les événements de la guerre civile. La tragédie de Pertharite fut représentée cette année , et sa chute fut complète ; Corneille la fit cependant imprimer, et, dans une préface chagrine, il témoigna combien ce revers inattendu lui avait été sensible: il y faisait sesadieux àla poésie dramatique, mais en se donnant à lui-même cet éloge*, a de laisser par ses travaux le théâtre français dans un meilleur état qu'il ne l'avait trouvé, et du côté de l'art, et du côté des mœurs d. Ses contemporains ne lui ont pas contesté cette vérité, et ont parlé de lui comme la postérité. Mais il n'avait alors que quarante-sept ans, et déjà son génie avait faibli : sa muse, qui avait jeté un si grand éclat , ne pouvait plus chausser le cothurne tragique. C'est donc à tort qu'il se plaignait du public, qui ne voulait plus de ses pièces, parce que, dit-il, elles étaient passées de mode. Le public donnait un démenti à ce reproche en applaudissant avec enthousiasme toutes les fois qu'on donnait /e Cid ou quelques-uns des cheÊs-d'œuvre de ce grand poète ^. Il se mit à traduire X Imitation de Jésus- Christ, et le vide qu'il laissait au théâtre fut rempli tantôt par Cyrano de Bergerac , tantôt par un nommé Montauban. Ces auteurs, dont l'un est aujourd'hui si peu
• LORET, liv. IV, p. 95, du 16 août 1663.
^ GoRKEiLLE, Perlhariie, Avis au lecteur, t VU, p. 1, 1824, in-8°.
' LoRST, liv. IV, p. 5, lettre 2, en date du 1 1 janvier 1653.
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la 9 et Tautre si peu connu , obtinrent des succès qui lui étaient refusés. Son frère Thomas, qui avait pris le nom de Corneille de Lisle» donna deux nouvelles pièces^ qui réus^renl. Un Jeune homme dont Tristan avait lait son secrétaire, et que son esprit, son caractère et sa sociabilité lui avaient fhit prendre en amitié, donna à la même époque, à Thôtel de Bourgogne, sa première comédie , dont le succès i^t complet '. €e jeune homme, c*était Qutnault, dont les vers de Boileau firent de son temps trop déchoir la réputation , et que les éloges de Voltaire ont*trop exalté depuis. La destinée de Quinault f^ toujours d'avoir plus de panégyristes que de lecteurs.
Aujourd'hui le goût des spectacles est devenu très* vif et très-général parmi les classes moyennes , et même parmi celles du peuple; il a, au contraire, beaucoup dimhiué dans les hautes classes : c'était Tinverse à Tépoque dont nous nous occupons. Quoique ce goût commençât à se répandre plus généralement, cependant c'était dans les elasr ses élevées qu'il était le plus prononcé; c'étaient elles qui faisaient vivre les comédiens, et donnaient de la réputation et de la vogue aux pièces de théètre. Elles étaient alors une jouissance de l'esprit : les sens y avaient peu de part. Le prestige des décorations et la beauté des costumes, les sons harmonieux des instruments n'en avaient pas fait presque uniquement un plaisir des yeux et des oreilles. Lepoëte, semblable à un magicien qui nous enlève h l'univers réel pour nous Uvrer aux fantômes qu'il lui plait de faire comparaître, n'avait d'autre ressource que
' Les frères Parfaict, Hist. du Théasire françoiSj t VII, p. 38d à 444. — QuiiiÀOLT, édit. 171&, t. I, p. 6 de la uoUce» et p. 3.
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son art pour s*emparer de Timagination des spectateurs, pour donner aux fictions l'apparence de la réalité. C'est à ces grandes différences dans Tart dramatique et dans le public pour lequel on Texerçait que Ton doit attribuer, suivant nous, celles que Ton remarque entre les cbefsd'œuvre des deux derniers siècles et les compositions des auteurs de nos jours.
En raison de ce penchant prononcé des hautes classes pour les représentations théâtrales, on ne pouvait alors donner de grandes fêtes, pas même de grands repas ', sans le secours des comédiens ; et lorsque les princes et les grands se trouvaient absents de la capitale et retirés dans leurs châteaux, ils y retenaient à leurs gages des troupes d'acteurs pour un temps plus ou moins long, ou ils les faisaient venir de la ville voisine.
Mademoiselle, qui dans son château deSaint-Fargeaus qu'elle agrandissait, cherchait à se distraire des ennuis de son exil, avec sa vieille gouvernante, ses deux jeunes dames d'honneur 3, sa naine ^, ses perroquets, ses chiens, ses chevaux d'Angleterre, et la chasse, entretenait une troupe de comédiens. Forcée par son père d'aller le voir à Blois , elle se mit à voyager de château en château ; et elle nous apprend dans ses Mémoires qu'elle eut à Tours
' LoRET, liv. IV, p. 94 et 95, leêtre 30, datée du 16 août 1653, p. 97. — LoRET, liv. V, p. 19 et p. 24, des 7 et 2t février 1654.
» Dans le département de l'Yonne, sur la rivière Loing, entre Bléneau et Saint-Sauveur. Ce château a été très-bien décrit par M. le l)aron Chaillou des Barres, Les châteaux d*Àncy -le- Franc, de Saint- Fargeau, Chastellux et Tanlay, 1846, in-4**,p. 50 et 71.
^ Montpensier, Mém.^ t. XLI, p. 383, 388, 424, 434. — Loret, liv. III, p. 107, lettre du 7 août 1652.
4 Loret, liv. IV, p. 22, lettre en date du 15 février 1G53.
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un plaisir sensible de retrouver dans cette ville cette même troupe d'acteurs qu'elle avait eue à ses gages tout l'hiver. Elle fût si contente de leur jeu, qu'elle les rappela à Saint- Fargeau. Cependant, elle avait vu à son passage à Orléans une autre troupe, qu'elle avait trouvée très-bonne; c'était celle qui était restée à Poitiers avec la cour, et l'avait suivie à Saumur '.
Une troisième troupe, qui dans les années précédentes avait, à Bordeaux, été accueillie avec faveur par le duc d'Épemon, continuait à se faire voir dans le midi. Elle passa cette année à Lyon, et y obtint un très-grand succès par une comédie nouvelle en cinq actes, en vers, qu'avait composée un des acteurs de cette troupe. Cette même troupe, conduite par le jeune auteur-acteur qui la dirigeait, alla trouver à Pézénas le prince de Conti, qui la prit à ses gages pendant toute la tenue des états de Languedoc. Là nouvelle comédie fut représentée devant le prince et les députés des étals, et obtint autant de succès qu'à Lyon. Cette comédie était l* Étourdi, et le comédienauteur, le sieur Poquelin de Molière. On voit que le prince de Conti n'était pas le plus mai partagé, et que sous ce rapport il n'avait rien à envier à la capitale \
Paris n'avait alors que deux théâtres ouverts au publie : celui de l'hôtel de Bourgogne, situé rue Mauconseil, qui était le plus fréquenté; et celui du Petit-Bourbon , construit dans une galerie, seul reste de l'hôtel du connétable de Bourbon, qu'on avait démoli^. Des acteurs italiens y étaient venus, pour la première fois , donner cette année
' MoNTPENSiER, Méinoires , t. XLl, p. 384,407, 421.
' Le Gallois deGrimarest, Vie de Molière^ 1705, iii-12, p. 22.
3 Voyez le plan de Paris par Bbhey, 1654.
des modèles de ce genre de comique trivial et boiilfon qui fut depuis si goûté'.
Comme ce théâtre était voisin deVéglise Sain^GermainrAuxerroiSy et toudiait au Louvre , où le roi logesôt, on en profita pour les fêtes de la cour. Tous les jeunes se>-. gneurs et toutes les jeunes dames qui la composaient, et le jeune roi lui-même et son frère» exécutèrent sur ce théâtre ces fameux ballets dits royaux, où ils admirent à figurer avec eux les acteurs qui avaient par leurs leçons contribué à développer leurs talents pour le chant, la pantomime et la danse.
. Benserade fut seul chaîné de composer les vers de ces ballets ' ; et Tà-propos des allusions qu'il sut mettre dans ces compositions fut la source de sa réputation et de sa fortune. Flatter les grands en les amusant est pour eux un genre d^ mérite qu'aucun autre ne peut surpasser.
Le premier de ces ballets où le jeune roi figura fut joué au Palais-Royal; il était intitulé la Mascarade de Ca^ sandre^. Mais le second, ayant pour titre la Nuit, fut exécuté sur le théâtre du Petit- Bourbon, vers la fin de février 1653 '^y avec des décorations et des costumes supé^ rieurs par leur magnificence à tout ce qu'on avait vu jusqu'alors. Ce ballet, beaucoup plus long que le premier, était divisé en quatre parties ou quatre veilles. Tout ce qu'il y avait alors de personnes de distinction présentes à
' LoRET, lÎT. IV, p. 94 et 95, lettre 30, datée du 16 août 1653.
' Discours de M, L. T. ( Louis Talleraant ) touchant la nie de M. de Benserade, en tète des Œuvres de M. de Benset^ade ; chez Charles de Sercy, 1697, 1. 1, p. 8.
3 Benserade, Œuvres, 1697, t. Il, p. 14.
* LoRET, liv. IV, p. 23, 28, 29, 30, 33, 37, 97, des 8 et 16 mars, et 23 août 1653; liv. V, p. 19 et 24, des 7 janvier 6t 21 février 1664.
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Paris, et madame de Sévlgné dans le nombre, fut invité aux représentations de ce ballet. Le roi y paraissait à la fin, personniâé sous les traits d'un Soleil levant» et il y déclamait ou chantait les vers suivants :
Déjà seul je conduis mes clievaux lumineux, Qui traînent la splendeur et i*éclat après eux. Une divine main m'en a remis les rânes : Une grande déesse a soutenu mes droits; . Noos Avons même gloire : elle est Tastre des reines , Je suis l'astre des rois.
Quand j^aurai dissipé les ombres de la France, Vers tes climats lointains ma clarté paraissant . Ira, victorieuse, au milieu de Byzance EfTacer le croissant '.
C'est ainsi qu'on adulait ce monarque adolescent et qu'on fomentait en lui le goût des guerres et des conquêtes. Les poètes n'étaient pas les seuls qui lissent des prédictions en sa faveur : les astrologues, qui conservaient encore un assez grand crédit, assuraient que dans les astres on découvrait des pronostics funestes à tous ceux qui s'opposeraient h son autorité *.
Louis remplissait encore d'autres rôles dans ce ballet de la Nuii^ d'un genre plus gracieux et* moins héroïque. Des stances, assez longues, qu'il avait à débiter sous la figure d'un des Jeux qui sont à la suite de Vénus se terminaient ainsi :
La jeunesse a mauvaise grâce Quand, trop sérieuse, elle passe
Sans voir le piUais d^Âmour ; 11 fout qu^elle entre; et pour lensage, <'
' BENSteRADE, t. II, p. 69 et 70» édit. 1697. ' LoRET, t. IV, p. 126, du l'"^ novembre 1653.
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Si ce n*est pas son yrai séjour, CTest on g|te sur son passage '.
Je remarqae qae dans cette pièce et dans celles du même genre qui suivirent on céda trop Êicilement aux in-. elinationsqueMoNsiEUB avait pour les habillements de femme, et qu'il faisait partager à ceux qui Tentouraient. Dans ce ballet, le jeune marquis de Viileroy , fils de son gouverneur, élevé avec lui , fut habillé en femme, et représentait une coquette, tandis que Monsieur jouait le rôle de son galant*, Sans doute de tels travestissements n'avaient rien que de plaisant, rien que d'innocent entre deux enfants de douze à treize ans; mais la suite en fit voiries déplorables conséquences, et démontra combien l'influence des premières impressions est dangereuse^.
Le carême, qui fut cette année suivi d'un jubilé, mît fin aux ballets et aux divertissements. Le besoin de fuir le théâtre de la guerre et le désir de* se montrer à la cour avaient attiré dans la capitale plusieurs évêques; ce qui donna plus de pompe aux cérémonies ecclésiastiques et contribua à augmenter l'assiduité avec laquelle on fréquentait les églises. Le jeune roi , qui n'était pas accoutumé à voir autour de lui tant de personnages revêtus des insignes de l'épîscopat, demanda quel en était Je nombre; on lui dit qu'ils étaient trente. « Ce serait assez d'un seul, » répondit-il. Sur ce mot si judicieux, la plupart reçurent l'ordre de retourner dans leurs diocèses '^. Au reste, on mit autant de ferveur dahs les dévotions pendant toute la durée du carême, qu'on avait montré d'ardeur à se livrer
• Benseradb, t. II, p. 36.
» Bensiuiade, t. If, p. 25 et 27, septième entrée. ' Saimt-Simon, Mémoires authentiques^ 1. 1, p. 20.
* LoRET, liv. IV, p. 8, lettre du 18 janvier ICj3.
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aux plaisirs de tous genres pendant les mois précédents ' 7 c*était ià le caractère de Tépoque.
Après la paix de Bordeaux , le marquis et la marquise de Montausier étaient revenus à Paris , et continuèrent à résider dans Thôtei de Rambouillet ; mais Dcsr brillantes assemblées et les réunions littéraires de cet hôtel avaient cessé , pour ne plus renaître , par suite de là guerre civile. Le marquis de Rambouillet venait de mourir; la cour absorbait déjà tous les moments des personnages les plus importants , parmi ceux qui formaient autrefois cette société. Monsieur et madame def Montausier étaient occupés à solliciter les Justes récompenses des services qu'ils avaient rendus. Mazarin voulait les faire porter sur d'autres , dont le dévouement au roi* ne procédant pas des mêmes sentiments d'hon> neur qyi avaient fait agir Montausier , lut paraissait devoir être acheté par des faveurs '. Les gens de lettres beaux esprits, ayant perdu leur grand centre de réunion, prirent Thabltudede se rassembler les uns chez les autres, mais plus particulièrement chez mademoiselle de Scudéry , dont la réputation était alors à son apogée , et chez madame la comtesse de La Suze, qui venait de se convertir à la religion catholique > sans s'affermir dans la foi , sans' améliorer ses mœurs. C'est dans ces réunions d'une nature assez ambiguë que l'on commença à exagérer les manières et le langage des habitués de l'hôtel àc Rambouillet ; c'est dans ces nouveaux salons, c'est dans ces ruelle^ que se développèrent ces ridicules qui , par un coup de
• LoBET, liv. IV, p. 61 . — Mémoires du duc de Montausieh, 1. 1; l>. 124 à 126. — Lettres de Balzac à Conrart, p. 230.
= LoRET, liv. IV, p. 61. ^Mémoires de M. le duc de Montausier^ liv. I, p. 124, 126. — Lettres de Balzac A Gomrart, p. 230.
tbi-tone pour le grand peintre coiBÎquey vinrent se placer sous son pinceau au début de sa carrière, et lui firent obtenir tout à coup f par le moyen d*one simple farce , mais admirable par Fà-propos des leçons qu'elle renfermait , une célébrité qu'il n'eût peut-être pas acquise si promptement par un des grands cheiâ-d'Œuvre qui ont depuis illustré son nom.
ûe fut cette année (1663) que le libraire dé Sercy publia les deux premiers volumes d'un recueil de poésies choisies ' qui renferme des {ûèces de plus de trente auteurs , C'est-à-dire de tous les faiseurs de vers alors en vogue. Ce recueil , qui eut une suite, devint le vrai patron de cette littérature froidementgalanteougrossièrement burlesque, semée de pointes, de jeux de mots ou de sentiments exagérés qui dominait alors dans la poé^e fugitive, et qui ne cessa que lorsque La Fontaine et madame Deshoulières eurent les premiers d<mné des exemples du naturel et des grâces légères qui conviennent à ce genre de composition. Ce qui surprend lorsqu'on parcourt ce livre , c'est d'y trouver des pièces erotiques qui ne sont pas toujours exemptes d'obscénités , quoique le volume soit dédié à l'abbé de .Saint-<jermain. Beaupré, conseiller et aumônier du roi. Nous citerons de ce recueil des stances adressées par un auteur anonyme à mademoiselle de Lenclos , aûn de faire connaître quelle était alors la célébrité que Ninon s'était acquise et les impressions quelle faisait naître :
' Poésies choisies de MM, Corneille, Benserade, de Scudéry, Boki-Robertf Sarrazin, Destnarets, Bertàud, Saint- Laurent ^ Collelet, la Mesnardière, de Monlreuil, Vignler, Chevreau, Mallc' vUle, Tristan, Testa, Maueroy, de Prade, Girard, de l'Age, et plu&ieHn antres. A Paris, chez Charles de Sercy, tGa3, in-12, 1. 1.
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Ah, Ninon! de qui la beauté M érilait une autfe aventure »
Et qui devais avoir été Femme ou maltresM d^Épicure ,
Mon Ame languit tout le jour :
J'admire ton luth et ta grâce.
Je me aeoB touché juiqu^an vif, Quand mon Ame voluptueuse Se pâme an mouvement lascif De ta sarabande amoureuse.
Socrate , et tout sage et tout bon , M'a rien dit qui tes dits égale ; Auprès de toi y le vieux barbon M'entendait rien à la morale ^
Ces vers, d'ailleurs, suffisent pour justifier ce que nous avons dit du contraste des pièces de ce volume avec sa dédicace; nous devons prévenir qu'ils sont au nombre des plus modestes de ceux que nous aurions pu citer à l'appui de notre observation *.
C'est dans ce recueil que l'on trouve pour la première fois imprimé le quatrain que Montreuil fit pour madame de Sévigné, après l'avoir vue jouer à colin-maillard , et aussi les vers que Marigny lui envoya pour étrennes^. Immédiatement après ceux-ci, nous en trouvons d'autres^ d'un ton plus sérieux et plus passionné, qui lui sont également adressés; il sont anonymes et sans date. Nous devons donc les rapporter à celle de la publication et leur donner place ici :
* Poésies choisies, 1653, 1. 1, p. 199.
' Jbid., p. 74.
' Voy. ci-dessus, chap. Y, p. 49; etchap. Xill, p. 183.
Ne trooTer rien de beau que vous,
Sans cesse songer à vos charmes ,
Être chagrin, être jaloux
Répandre quelquefois des larmes , K*avoir point de repos , ni de nuit , ni de jour. Est-ce de Faniitié, Philis, ou de Tamour '? '
Si Ton considère que ces vers se trouvent placés immédiatement après ceox queMarigny a avoués, on doit présumer que l'auteur des derniers est le même que celui de ceux qui précèdent. Il n'est pas étonnant qu'en les faisant imprimer Marigny gardât l'anonyme; c'était déjà une
assez forte indiscrétion que de les publier en désignant celle qui en était l'objet. Mais tout semblait permis aux poètes; et une déclaration d'amour quand elle était en vers ne semblait qu'un jeu d'esprit , qui ne compromettait personne.
' Recueil de Poésies choisies^ 2' partie, t..ii, p. 217 et 21S.
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CHAPITRE XXXVIl
La société de madame de Sévigné devient de jour en jour plus nom-» breuse. — Bussy-Rabutin de retour à Paris. -— Ce qu'il ûl pendant la guerre civile. — Ses réclamations auprès du gouvernement. -«^ Le Tellier le renvoie à Con)ert, Tinlendant de Mazarin. — Colbert prélude déjà à radmioistratiun du royaume. — Bussy, ne pouvant quitter Tarmée, envoie Corbinelli pour suivre ses affaires. — Quelétait Corbinelli. — Corbinelli vient à Paris. — 11 voit pour la pre-
mière fois madame de Sévigné Il est fort goûté par elle. ^ Ca<
ractère de Corbinelli. — Origine de sa famille. — Ses liaisons avec madame de Sévigné. — Obstacles que rencontre Bussy pour le succès de ses demandes. — Ennemis qu'il s'était faits. — H traite avec Paltuau de sa charge de mestre de camp de la cavalerie légère. — Il recommence ses intrigues d'amour. — Laisse sa femme en Bourgogne. — Va à Launay. -* Puis à Paris. — Se trouve au siège de Vervins. — Revient à Paris. — Loge au Temple. — Est aimé de son oncle. — Ne peut se contenter de ce que lut accorde madame de Sévigné. — 11 se lie avec le comte de La Feuillade et te comte d'Arcy. — Tous trois promettent de se servir dans leurs amours. -^ ils tirent aux dés les trois alhies. ~ Madame de Précy écboit à Bussy. —'Madame de Monglat à La FeuiÙi^de. — Bussy devient amoureux de madame de Monglat. -^ Portrait de cette dame. — Portrait qu'en fait l'auteur du Dictionnaire des Précieuses. — ' Comment Bussy, en trahissant La Feuillade, parvient à se faire aimer de madame de Monglat — Bussy propose à madame de Sévigné de lui donner une fête. — Elle accepte. — Madame de Monglat était en secret le but de celte fête. — Madame de Précy s'aperçoit qu'elle est jouée. — Son ressentiment est partagé par la vicomtesse de Lisle. — Bussy part pour l'armée avec La Feuillade.
Madame de Sévigné voyait s'accroître chaque jour le nombre des personnes qui faisaient gloire d'être admises
j6Z uimouaM spa madame me se^igae.
dans fa fociclé. Son eoiuin Bossy eootribuait a en aMgmenter IcsagremeDU. U était rercnaà Paris % et se montrait aaiida chez die; fl y joaisnit de ces priraotésqtt'inie étroiteparentéet sne longue intimité nepennettaientpas de loi nbtwa, lors même qoe par inelination madame de Séiignén*eûtposétédiannéede pooYoirles Imacesrder sans Mever les eonvenanees.
Bosijr, pendant tonte la dmée de eette seconde goare dvile, avait passé son temps désagréablement, et avait jooé on rôle assez obscor '. Il avait cependant rmdn des senriees signalés à la cause royale. On Favait diaigé de guder la Charité et Nevers , deux passages importants sur la Loire, et de seeoorir le général PaUnan» qoi assiégeait Montrond. Il reçut des éloges ponr la manière dont il avait exécuté les ordres du roi; mais on ne loi payait pas les sommes qui lui étaient dues ponr les appointements de sa charge, pour sa pension, ponr la solde de ses troupes, pour les subsistances quMl avait fournies. D avait demandé qu'on lui permit de prélever par lui-même, sur les tailles et les autres revenus du Nivernais, le montant deee qa'il réclamait. Le ministre Le Tellier, que ce détail concernait, répondit qu'il follait pour cela <rf>tenir Tantorisation de M. de Colbert, intendant de monseigneur de Hazarin K Ainsi Colbert, n'étant encore que l'intendant du cardinal, préludait déjà à l'administration du royaume.
• Bomt-Rabotis, Discoun à ses Eitfants, 1694, in^Ht, p. Ml; id., Mém.f t. I» p. 372 de l'édition in-i2; t. I, p. 4^7 de l'édttioB iB4».
' Ibid., Hétnoires, 1. 1» p. 219 à 326 de l'édit. in-12; 1. 1, p. 47i i 456«
' Itsd,, Mém., t. I, p. 220» 221» 226, 236.
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Au lieu de répondre aux demandes de Bussy, on forma contre lui des pMntes sur les Tiolenoes el les extorsions que ses troupes se permettaient et sur leur indiseipline *. Bttssy, dans Timpossibilité où il se trouvait dequitler sou poste y envoya pour se Justifier et suivre l'effet de ses réctamations un gentil-homnie qu'il avait pris à son service, nommé CmrbinelH. Celui-ci mit iieaueoup de zèle, d'activité et d'adresse à suivre lei» négociations dontBussy l'avait chargé. Il ne se laissa rebuter ni par les délais, ni par les prétextes qu'on employait pour l'écarter ; il ne cessa de solHeiter et d'importuner les ministres * : obligé pour cela de suivre la cour, qui voyageait toujours à la suite de l'armée , il arriva ainsi avec elle devant Paris au commencement de Juillet de l'année 1653, et il y entra quelques jours avant l'incendie et le massacre de l'hôtel de ville ^.
C'est à cette époque que Corbinelli eut occasion de voir souvent madame de Sévigné el de faire connaissance avec elle : dès le premier abord elle Ait prévenue en sa faveur par le caractère de loyauté et de franchise qu'elle loi reconnut, et en même temps charmée de son esprit , de son "savoir et de son jugement. Depuis , elle n'a jamais cessé d'avoir avec lui des relations d'une solide amitié ;etil Ait toujours compris dans le nombre choisi de ceux dont la société lui était chère, et sur lesquels elle pouvait compter.
' Bussy-Rabotin, Mém,, t. ï, p. 320.
' Corbinelli, lettres en date des 25 et 26 juin, et 2 julHet 1652, dans les Mémoires de Bussy, 1 1, p, 326, 329^ 332 de rédition in-l2; et t. I, p. 401, 40& et 40S de l'édit. iii-4°.
^ Idem, lettres datées de Paris les 4 et 9 jaiilet 1652, 1 1, p. 334 et 337 des Mémoires de Bussy-Rabutin, édit in 12; et 1. 1, p. 410 et 414 de redit, in-4*, 1694.
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Là laiMille deGMrbinelli était originaire de Florence. Son grand-père, allié de Catherinede M édicis, avait été chai^ de rédœation du due d'Anjoa (depuis roi de France sons le nomde Henri III); son père lot secrétaire de Marie de MédiciSy et attadié an nuirédial d* Ancre; sa fortune s*é- ^eroula avee celle de ee isvm*. Corlnnelli avait étndié à Rome sons les jésuites ; il se troavait encore en cette yflle en 1644, près du pape UrlMûnYIIIy son parent. La mort {H'ématarée de ce pape le laissa sans fortune et sans état. -C'est alors qu'il vint en France , et qoe Bnssy , comme il le dit avec vérité, fut assez heareox pour se rattacher '. ikmé d'un esprit fin et pénétrant, d*nn caractère égal et doux 9 d'un goût sûr et exereé, littérateur, masiden, et amateor éelairé de ces beaux-arts auxquels sa patrie primitive était redevable d*une si grande illustaftion. Corbinelll se faisait des amisde tous ceux qui le connaissaient, et des protecteurs de tous les grands, auxquelsil plaisait. Dépourvu d'ambition, il faisait de temps àautre de faibles tentatives pour remédier à l'exiguïté de sa fortune; pois, quand il trouvait trop d'obstacles à vaincre, il retombait dans son insouciance habituelle, et ne paraissait nullement affecté de n'avoir pas réussi. Ses amis et ses protecteurs ne montraient pas alors à cet égard plus de sollicitude que lui-même. Aussi, malgré ses lials<ms avec tant d'hommes riches et puissants, malgré sa capacité re* connue pour les affaires, toute sa vie se passa ainsi à essayer, sans pouvoir y parvenir, de sortir de la condition médiocre où le sort l'avait réduit. Cette \ie n'en fut ni moins longue ni moins heureuse. Corbinelli vécut plus de cent ans, et mourut universellement regretté. Il avait,
• Bi/mv-Rabctin, Mém.f 1 1» p. 205.
' ma.
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Codant à la mode de ce temps, tracé «n portrait de madame de Sévigné, qnieat un grandaaooès parmi les beaux esprits et les précieuses. Ou ne le trouve malheureusement dans aucun des ouvrages, peu remarquables, qu'on a imprimés de lui, et qui, en partie composés d'extraits, sont aujourd'hui oubliés s Dans son Dictionnaire des Précieuses , Somaize dit que Ck>rbinelli s'était fait le lecteur de madame de Sévigné. Nous verrons qu'il fut aussi quelquefois par intervalles son secrétaire, et nous le retrouverons souvent dans le cours de ces Mémoires. Quand Gorbinelli vint se fixer à Paris , il se logea dans le quartier du Marais du Temple, où demeurait aussi, comme nous l'avons déjà dit, madame de Sévigné'.
Bussy ne se contentait point des lettres flatteuses que Mazarin lui écrivait, ni de celle qu'il lui fit écrire par le roi lui-même. Il sollicita des faveurs plus soUdes et plus profitables, et eut beaucoup de peine à les obtenir. Ses indiscrétions lui avaient aliéné la princesse Palatine, dont l'influence était grande à la cour. Il fit agir l'abbé Fouquet, et son frère Nicolas Fouquet, procureur général au parlement de Paris, qui venait d'être nommé , avec Servien, surintendant des finances , après la mort de la Vieuville. Bussy était lié avec tous deux, et par leurs démarches et les siennes propres il obtint enfin la faculté de pouvoir traiter avec Palluau de la charge de mestre de camp de la cavalerie légère, lorsque Palluau eut été fait
' CoRBiNELLi , Extraits de tous les beaux endroits des ouvrages des plus célèbres autetirs de ce temps; Amsterdam, issi, 5 vol. in-12; les Anciens Historiens réduits en maxifnes, I694,^in-12; Histoire de la maison de Gondi, 1705, 2 vol. in^*".
» Somaize, le grand Dictionnaire historique des Précieuses, 166t, 1. 1, p. 93.
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maréchal de Franee, en prenant le nom de Glérambault. Bussy a donné dans ses Mémoires rtûstoire de cette chai^ de mestre de eamp. Il Tacheta 270,000 livres, ee qui lait à peu près 540,000 francs de notre monnaie actuelle. Il la giSûràà douze ans ■.
Fendant qu'il la sollicitait, et avant qu*il fût en mesure d*en prendre possession et de se rendre à Tannée de Torenne pour commencer une nouvelle campagne *, Bussy, selon sa coutume, se livraavecl>eaucoupd*activité à ses intrigues d'amour. Il avait laitisé sa femme dans sa terre de Boui^ogne , après le siège de Montrond ; et au retour du voyage qu'il avait fait à Sedan pour voir le cardinal Mazarin, il s'était rendu à Lannay chez son oncle le grand prieur ; puis il était revenu avec lui et avec toute la cour à Paris, au mois d'octohre 1652; il était ensoite reparti pour Tannée, et se trouva au siège de Vervins» qui fut pris en trois jours, pendant un froid rigoureux , en janvier 1653. Il veatm de nouveau dans Paris avec le cardinal de Mazarin le 2 février, et il résolut de ne point quitter la capitale qu'il n'eût obtenu la charge qu'il sollicitait^. Il logeait au Temple, chez son oncle le grand j^eur» qui, à cause de ses goûts , très-analogues aux siens , l'avait pris dans une affection toute particulière.
Bussy se montrait vivement épris de sa cousine ; mais le régime auquel elle assujettissait son amour ne s'accommodait pas avec ses inclinations. Toutefois^ comme sa pré-
' Hl'SSy-Rabotin, Hém.f 1. 1, p. a77, 388 ; et 1. 1, p. 4G2 de Tédit. in.4».
* Ibid., t f, p. 374, 389, 397.
' rbid. . t. I, p. 374 ; ou l. I, p. 45C de Tédit. ln-4".
CRAPITBB'XXXVII. ^07
soniption lui faisait croire qu*il ii*cn serait pas toujours ainsi , il ne renonçait pas à ses instances. En attendant le moment heureux cpi^il espérait, il fallait vivre, comme iiie dit lui*mème : c'est à quoi Bussy songeait , c*cst ce dont il s'occupait, malgré qu'il eût une femme jeune et fidèle, et malgré ses déclarations d'amour à madame de Sévigné.
Il s'était lié intimement avec d'Arcy et avec La Feuillade, qui fiit depuis fait duc et maréchal de France. Ck>mpagnons d'armes et de plaisir, on les voyait toujours, tous les trois ensemble, aux bals, aux spectacles, aux concerts, aux réunions qui eurent lieu pendant Thiver. Ils y rencontrèrent fréquemment trois femmes jeunes, jolies, liées entre elles , qui ne se quittaient jamais, qu'on ne voyait jamais isolées. Cette parité de nombre, cette similitude de liaison , attira l'attention des trois amis, qui abordèrent fréquemment ce trio de belles , et les trouvèrent aimables. Voilà nos trois séducteurs qui voient dans cette singulière rencontre un coup heureux de la destinée ; c'est un avertissement du dieu d'Amour, c'est une proie qu'il leur offre, et dont chacun d'eux peut avoir sa part sans envier celle de -son ami. Ils forment donc une ligue pour attaquer de concert les trois belles, et ils promettent de s'entr'aider, de se servir mutuellement, pour que chacun puisse capter la sienne. Une de ces femmes était la marquise de Monglat, une autre la vicomtesse de Lisle, la troisième madame de Précy . La difficulté était de s'accorder sur les choix ; ils crurent pouvoir y échapper en tirant au sort. Les trois noms furent rais dans une bourse. Madame de Monglat échut à La Feuillade, madame de Lislc à d'Arcy, et madame de Précy à Bussy de Rabutin.
Mais le sort avait fort mal arrangé cette affaire, du
MEJUMUS %Vtk mMPMm Pft SCTiCKK.
CEI
dIeirttoltpailaphifjolic,ctaithipi« iMnHf, la ipiritocOe. Pctite-lille da rhanrriirr de Ghifvn^, m mm était Ifobeile Hnmlt de ChiTcny. EDe atiit époofé Enl-€lernoiit, inniû de MM^at, gn^ tre de la garde-mile, qui noaf a fataé fcirrilart» MélBoffCi^ Madame de Mooglat était «aelinaK piqaaBÉe, nez mInmMé, jeaz pellla» mais vilii, traita tv ^ dâicati, teiat aoimé, de iMan dieweujL, taille moyenne, avee im eou, dei bras, da maint qid avaient pn lerar de nmdèle aox seolpteors. Eajonée, folâtre, éloardie, d'an esprit pénétrant, féeond en saillies, cUeainnitlcaTers, lamnsiqiie, les artistas et les gens de lettres, doi^ciie a^rédait les prodoedons aree goût, ayee sagacité^. Cest pomqaoi Somaize loi a donné une plaee dans son Dieiiomnaire des Préeieufes, on il en parle sons le nom de.Ddphiniane. « Elle commit, dit41, tons les anteors et leurs pièces, leur u donne souvent des siijeta pour les aeeommoder an théi- « tre ; et par cette raison elle mMte non-seolanent le « nom de préeleuse , mais de véritabie. »
Bussy préférait beaucoup madame de Montât à ses deux amies, et surtout à madame de Préejr, qui était celle
* Inicriptiom des portraits du cbdieau de Bussu^ dlén par MUlio, Voyage dans les Départements du midi de la France^ 1. 1, p« 210.
* MORCiJiT, Mémoires, t. XLIX, p. 5 (dans la Notice).
^ Histoire de madame de Monglat et de Bussy, data VHist, am* des Gaules, 1764, In-I2, 1. 1, p. 365 à 290; ou dans VHist. am. de France, 1710, in- 12, p. 308 à 337. — Uist, de Bussy et de Bêtise^ d»MV Bist. am. des Gaules, p. 47 (après p. 190), édit. de Liège, iii-18» avec la croix de Saint- André, oa édit. nouvelle, 1666, în-lS, p. 240.
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qu'il Iroavait le moins à son gré '.La Feuillade fui forcé de s'absenter pour se rendre à Tarmée; et Bussy, ^ui restait à Paris, fut dbargé de ses intérêts auprès de madame de Monglat, qui semblait avoir l'intention d'agréer les propositions d'amour de La Feuillade. Bussy» tout en ayant Tair de servir son ami auprès de madame de Mongiat , employa pour lui-même tous les moyens de sédnction qu'une longue pratique et de nombreux succès auprès des femmes lui avaient donnés. Mais comme les promesses qu'il avait faites, et qui n'étaient point ignorées de madame de Monglaty pouvaient lui donner l'apparence d'un homme perfide , quand il s'aperçut qu'il lui plaisait il devint moins assidu auprès d'elle; et lorsqu'il eut la certitude d'être aimé, il cessa de la voir. Elle le fit venir, pour lui demander l'explicatioa de sa condaite. Il lui dit qu'il avait trop tard reconnu le danger auquel I^a Feoillade l'avait exposé : que la violence de l'amour qu'elle lui avait inspiré ne lui permettait pas de remplir auprès d'elle les engagements qu'il avait pris envers son ami; qu'il allait lui écrire pour lui en faire l'aveu. Il écrivit en effet à La Feuillade qu'il allait s'abstenir de voir madame de Mongiat, parce qu'il craignait d'en être trop bien accaeilli et de nuire à un ami qu'il avait promis de servir. Soit orgueil, soit présomption, soit confiance, La Feuillade n'accepta point le refus de Bussy. Au contraire, il lui rappela ses promesses, et l'engagea à lui continuer ses soins. Il lui écrivit : a Quand on est aussi délicat que vous le paraissez, on est assurément incapable de trahir, d En même temps il lui envoya une lettre pour madame de Mongiat, ou il lui
' Bussy, Hist. am. de France, 17 iO, ia-12, p. 327 et 328; et Histoire amoureuse des Gaules, édit. i7à4, 1. 1, p. 283.
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Mmàlqm*U n'était poiul étonné qa un bonnets boouBc n'cât pn la voir aani en devenir amonrenx; mais que ee n'Hait fm nne raffon à BnMj ponr k rttmr; qu'il était perisadé qn'fl aorait a«ez de force ponr résster, mais que dans le cas contraire 0 savait qu'elle ne donnerait jamais son eoRir à nn traitie.
Bosijr rendt eei den lettres à madame de Monglat, aprèi en avoir lait di^araitre les dernières phrases, qui avaient traitàla perfidie de sa conduite. Madame de Mon- 0Êif d'après Taven qneBnasjr avait foit à La Feuillade, ne vH que de Tindifft^nmee dons les instances que ce dernier fiiisait à son rival pour eootimier à la voir. Sa \vanité Ueisée, d'aeeord avec ses inclinations, lui inspirèrent le désir de punir La Feuillade de son impertinente sécurité.
Boisy en était là de ses intrigues amoureuses, courtisant ouvertement madamedeSévlgnéetmadamedePréc>% et secrètement madame de Mimglat. Il prévoyait que, sur le point d'obtenir saebarge de mestre de camp de cavalerie légère, il serait bientôt obligé de quitter Paris ; il désirait laisser de lui, en partant, une impression favorable dans le cœur de sa oousine et s'assurer raffection de madame de Mongfait, auprès de laquelle il se voyait bl^ plus avancé, quoique leur liaison C&t plus récente. Il proposa donc à madame de Sévigné de loi donner une fête au Temple. Klle accepta. 11 ne manqua pas d'y inviter les trois amies, madame de Monglat, madame de Lisle, et madame de Préey. Madame de Sévlgné Ignorait alors les intrigues de son cousin, ou, si elle en soupçonnait quelque chose, ellu s'en inquiétait peu. Elle avait mémo, par un billet écrit en italien, engagé à se rendre h cette fête une de ses amies qui (elle le savait) plaisait beaucoup à Bussy; c'était la
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marquise d*Uxelles, Jolie, spiritueile et coquette \ Madame de Sévigné fit avec tant de grâce les honneurs de cette fête » elle y parut si aimable, que, malgré le grand nombre de beautés qui s'y trouvaient réunies, aucune ne parut plus qu'elle digne des hommages que Bussy lui rendait avec autant d'éclat que de magnificence.
Madame de Précy , à laquelle les assiduités de Bussy auprès de madame de Monglat n'avaient causé aucune Jalousie , parce qu'elle les avait attribuées à son amitié pour La Fenillade^ aux engagements qu'il avait contractés avec lui , crut aussi que Bussy s'était servi de sa cousine comme d'un moyen détourné pour lui donner une fête; que madame de Sévigné en était le prétexte, mais qu'elle en était l'objet véritable ; et les discours de Bussy contribuaient à entretenir chez elle cette erreur. Elle admira une galanterie aussi Ane, aussi respectueuse, qui témoignait un amour si vrai , si délicat , et tout à fait dans le» manières et les habitudes du code galant que les précieuses de cette époque avaient mis à la mode.
Quanta madame de Monglat , qui était en aecret prévenue de tout , elle s'abandonna sans plus de résistance aux enchantements dont l'environnait un amant qui lui paraissait si généreux , si persévérant , et elle ne lui laissa plus aucun doute sur la nature de ses sentiments. Mais laissons^le lui-même donner la description de cette fête, a Quelques Jours avant que de partir, je youlus adoucir le chagrin que me donnait la violence que je me faisais à cacher nui passion ; et pour cet eUét Je donnai à madame
< SÉTiGtié, BiUet italien à madame la marquise éTUxeUes, suivi d'une lettre de madamede Grigi^an à la méme^ publié pour la première foU par M. Monmerqué, 1 844, in-8% p. 13. (Puisque l'éditeur (p. 4} disserte sur la date de ce billet, elle n*est pas dans raotograpbc)
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de SéYignéiiiie fête sibdleetsiextraordiiiairey queyoas serez bienaise qae je voiu en fasse la descriptioD. Premièremeoty fignrez-TOOS dans le jardin du Temple, que vous connaissez, un bob que deux allées croisent : à l'endroit où elles se rencontrent, il y avait un assez grand rond d'arbres, aux branches desquels on avait attaché cent chandeliers de cristal. Dans un des côtés de ce rond on avait dressé un théâtre magnifique , dont la décoration méritait bien d*ètre éclairée comme elle était; et l'éclat de mille bougies , que les feuilles des ari>res empêchaient de s'échapper, rendait une lumière si vive en cet endrdt, que le soleil ne Teôt pas éclairé davantage : aussi , par cette raison, les environs en étaient ^ obscurs, que les yeux ne servaientde rien.Lanuitétaitlaplus tranquilledu monde. D'abord la comédie commença , qui fut trouvée fort plaisante. Après ce divertissement, vingt-quatre violons ayant Joué des ritournelles, Jouèrmit des branles, des courantes et des petites danses. La compagnie n'était pas si grande qu'elle était bien choisie : les uns dansaient , les autres voyaient danser, et les autres, de qui les affaires étaient plus avancées , se promenaient avec leurs maîtresses dans des allées où Ton se touchait pour se voir ' • Gela dura jusqu'au jour, et, comme si ledeleût agi de concert avec moi, l'aurore parut quand les bougies cessèrent d'éclairer. Cette fête réussit 9i bien, qu'on en manda les particula* rites partout, et à l'heure qu'il est on en parle avec admiration*. 0
' II y a ainsi dans l'édition de 1754, p. 286, et dans celle de 1710, p. 354, et dans le manuscrit de rinstitiit; mais dans les trois éditions de Liège ^ p. 67 bu 207, ou p. 258, il y a « où l'on s^engageail sans se voir. »
* Hist, am. des Gaules , 1654, in-12, 1. 1, p. 280, 332; édit. de Liège, dans Tune, p. 69 ; dans Tautre, p. 207, édit. nouy., 1666 p. 257.
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Cependant madame de Précy s^aperçut qu'elle était Jouée '. La vicomtesse de Lisle, Jolie Bretonne, admirable danseuse, coquette et pleine de grâce, avait aussi été courtisée, puis délaissée par Bussy. Elle partagea le ressentiment de madame de Précy. Bussy, par ses manceuvres, parvint à brouiller entre elles les trois amies; puis il partit pour Tannée, mal avec La Feuillade, très-bien avec madame de Monglat, et toujours au même degré d'intimité et de bienveillance amicale avec madame de Sévigné.
* Talleiiart des hikvx, Mémoires ii. Y, p. 313 et 344 ; ov t IX, p.207,édtt.iii-12.
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BiMfy reriesC à Paris. — II y rtinme madme de Sérigné. — Ils paHcnt tons dea\ nihrer daM la capitale. -» Spectacle et divertisflemnls. ^ Ob ouvre on Bomreaii théâtre aa Maraiaw — L'Écolier de Saiamanqvey pièce de ScarroD. — ComeiUe et Bois-Robert traitent le mène njet. — Édocatioa da jeone roi. — Soq goât poor ladanse. — Non Tean bal lets royaux. — Ballet des Proverbes . ~ Ballet de Pelée et de Thétis, ~ El ièoes du cardinal de Mazarin. — Préféreoces de Louis XIV pour rainée. — Tempérament précoce du jeone roi. — On songe à le marier. — Mariage du prince de CoDti. — Bal à ce sujet. » Portrait du prince de Conti. — Bussy loi plaît. — conti s'occupait des affaires de galanterie. — Il courtise madame de Sévigué. —Trouve un rival dans le comte du Lude. .» Le surintendant Fooquet se déclare Tamant de madame de Sé- ▼igné. — Origine de la fortune de Fouquet. — Son goût pour les femmes et les beaux-arts. — Sa magnificence et sa générosité. — Torenne recherche aussi madame de Sévigné. — Bnssy ne se laisse pas décourager par le nombre de ses rivaux.
Buasy, vers la fin de décembre , revint à Paris *. La campagne s'était passée poor lui sans gloire , et il avait eu la maladresse d'indisposer contre lui Turenne, en usant avec peu d'égards des privilèges de sa nouvelle charge de mestre de camp de la cavalerie légère'. Il retrouva dans la capitale madame de Sévigné » <faA y était restée; et tous deux y passèrent l'hiver, durant lequel
^ BussT, Mémoires, t. I, p. 397, édit. in-13; t. T, p. 487 de Pédit. lir-4".
* Ibid., 1. 1» p. 391, édit. iil-12; et t. 1, p 479 de Tédit. in 4^
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les festins , les spectacles et les fêtes se siioeédèrent presque sans interruption *. La nécessité d*amuser un Jeune roi» le désir de lui plaire, cet amour des distractions et des Jouissances qui succède aux privations qja'dn a été forcé de s'imposer pendant les temps de calamité, auraient fait, au besoin, imaginer des prétextes de divertissements, ou même on s*y serait livré sans prétexte. Mais le nombre des mariages qui à cette époque eurent lieu à la cour, dans la haute noblesse et parmi la riche bourgeoisie * , fournirent des occasions répétées, et en quelque sorte obligées, de se livrer à la Joie et au plaisir. On s'empara avec ardeur de motifo aussi légitimes; et la gaieté enivrante qui se manifesta dans toutes ces fêtes nuptiales s*augi1nentait encore par la richesse des habillements , la fraîcheur, l'éclat des décorations et les éblouissantes illuminati(Hi8 des lieux où l'on se réunissait.
Les deux seuls théâtres qui existaient à Paris ne purent plus suffire au ptti>lic nombreux qui prenait goût au specv tacle : on rouvrit donc le théâtre du Marais , situé rue de la Poterie , où sous Louis XIII la troupe des comédiens italiens dirigée par Mondori avait su faire rire jusqu'au sombre et soucieux cardinal de Richelieu. Scarron » par sa comédie de r Écolier de Salamanque, ou des Gênéretix ennemis , sut attirer la foule à ce théâtre , et le mit en crédit. Deux autres auteurs, Thomas Corneille et Bois- Robert profitèrent des lectures qu'ils avaient entendu faire de cette pièce chez Scarron même , traitèrent le même sujet, et firent jouer leurs pièces sur le théâtre de
' LoRET, Muse historique, liv. V, p. 18, 19, ^a, 24, 27, 31 , 54, 78, 92, 182, 161,168, 169.
' LoRRT, liv. V, p. 31, en date du 7 mars 1654. Loret porte à 1 ,200 le nombre de ces mariages.
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rhMel de Bourgogne. Cependant Scamm eut cneore la priorité de la rqpréientatîony et, ee qui vant mieux , la supériorité dans le snee». Ses imitateurs loi aYaioit bien pris son sujet, mais ils n'ayaioit pu lui dénriicr son esprit, sa fiiôUté, et la Terve de sa muse rieuse et bouffonne. Cest dans eette pièce que Scarron aeréé le personnage de Grispin , ce valet niais et rusé, caraetère que Molière et Regnardn*ont pas dédaigné de lui emprunter, et que leurs diefr-d'<EUYre ont ea quelque sorte naturalisé sur notre tliéâtre '.
Le jeune roi, en présence duquel Mazaiin tenait tous ses conseils, délibànit et expédiait toutes les grandes affidres ' , montrait un goût très-vif pour tous les exereices de corps, et surtout pour le cheval, la danse, et pour les ballets pantomimes. On en joua trois nouveaux pendant rhiver : celui des Proverbes^ et celui du Temps* étaient en actions et fort courts, sans aucun diant, sans aucun récitatif en vers, sauf un seul couplet d'introduction ; aussi furent4ls tous deux joués et dansés dans la salle des gardes. Mais il n'en fot pas de même du ballet de Pelée et de Théiis, pour lequel on fit venir des comédiens de Mantoue , et qui parut supérieur à tout ce qu'on avait vu jusque alors en ce genre. Ce ballet, qui fut représenté sur le théâtre du Petit-Bourbon, charma la cour, et ravit tous les spectateurs auxquels il fut permis d'y assister.
■ Frère» Pasfaict, HUL du Tbéatirê français ^ 1746, t. VIII , p. 95. — ScABBOR, Œuvre»^ édit. 17S7, t. Vil, p. lOi à 196.
' Cnoitv, Mémoires, t LXIII, p. 190, 1 92. — Doplumi, Mémoires, t. LVIf, p. 419 et 420.
* LoRET, Hv. V, p. 24, lettre en date du 21 (énkr 16&4. — BEiiie- RADB, Œuvres, édit. 1697, 1. 11, p. loi à lio.
4 Beiwerade, Œuvres, t. II, p. il l à 1 12. -. Loret, li?. V, p. 160.
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On trouva que Bouty avait été heureusement inspiré dans les inventions du sujet, les figures et les danses ; que Benserade s'était surpassé dans les vers, Torelli par le prestige des décorations, et les musiciens par la beauté de leurs airs '. On convint généralement que le Jeune roi n'avait Jamais déployé autant de talent et de grâces que dans les nombreux rôles qu'il remplissait dans ce ballet; lui-même se plaisait tant à y Jouer, qu'il en fit donner des représentations pendant tout l'hiver, et quelquefois jusqu'à trois dans une même semaine*. Il y paraissait sous cinq costumes différents , et représentait Apollon , Mars , une Furie , une dryade , et un courtisan.
Mazarm , habile à se servir de tous les moyens , avait fait venir de Rome ses deux sceurs Mancini et Martinozzi, dont les filles augmentèrent encore le nombre des jeunes beautés qui figuraient dans ces divertissements^. On s'aperçut bientôt que Louis paraissait considérer avec plus de plaisir que toute autre l'aînée des Mancini ^ , quoiqu'elle fût fort petite et d'une beauté médiocre^. Elle Jouait la déesse de la Musique dans ce ballet de Pelée et de Thélis^.
• LoRET» iiv. V, p. 45, Uttrt 16, en date du IS avril, 1654. — Description particulière du grand ballet de Pelée et de Thétis , uvec les machines, changements de scène, habits, et tout ce qui a fait admettre ces merveilleuses représentations ; dédiée à monseigneur le comte de Saint- Agnan, premier gentilhomme de la chambre du roi. A Paris, cliez Robert Ballard, seul imprimeur du roi pour la musique, 1654, in-foi.*
' LoRET, Iiv. V, p. 5ly 54, lettres en date des 25 avril et 2 mai 1654.
3 LoRET, Iiv. y, p. 28 et 30, lettre en date du 28 février 1654. —
MONCLAT, t. L, p. 432.
4 MoiTEViLLE, t. XXXIX, p. 367, 400.
^ MoNTPEKsiER, Mém,, t. XLII, p. 170.
^ Benserade, t. h, p. 93.
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LfsiDClinatiaiisenfantiiiesdaJeane roi pour mademoiselle d* Heudicoort et la doeliease de Châtillon ' n'avaient donné lieu Josqoe alors qu*à d'ingénieox eoopleis; mais Louis commençait à entrer dans Fége où l'on épiait avec nne continuelle et earieose attention, et des sentiments bien divers , les moindres signes qui pouvaient numifester les secrets pencliants desoncœor. Anned'Antridie, qui par les révélations de la Porte , premier valet de dttmbre' » avait eu connaissance de la préeodté pea commune de son fils 9 vit avee nne extrême inquiétude et beaucoup de déplaisir ses préférences pour une nièce de Mazarin. Quoique le roi n*eût pas encore atteint Fâge de dix-sept ans , Anne d* Autriche commençait dès lors à songer à l'ai fiance qu'il conviendrait le mieux de contracter pour la France et pour lui. Le mariage du prince de Gonti avec Martinozzi » cette autre nièce de Mazarin , fut célébré au Louvre vers la fin de février^; et le bal qui eut lien en cette occasion surpassa tous les autres en magnificence. Trois des plus jeunes des nièces de Mazarin » récemment arrivées de Rome , firent leur première entrée à la cour. Là brillait encore un essaim de jeunes beautés : Beuvron, Gomminges y la brune et piquante Villeroy, Mortemart, plus jeune et plus belle encore. Oo y vit aussi la sœur du roi détrôné d* Angleterre^ cette gentille Henriette^p qui n'était alors âgée que de onze ans , et qui devait , au sein du hoxùmxv, au milieu d'une courdojiit elle était adorée, succomber à la fatalité qui poursuivait sa famille.
* LoRET, liv. V, p 159, lettre en date du 5 décembre 1654. ' U Porte, Mém., t. LIX, p. 433, 441, 444 et 447. ^ LoRET, liv. V, p. 24 , 26, 28, lettre en date du 28 février 1654. — MowcLAT, t. L, p. 431 . Le prince de Conli arriva à Paris le 6 février. ^ LoRKT, liv. V, p 27.
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Armand de B<nirbon, prince de Conti, avait, sur un corps difforme, une très-belle tète, omiëe d'une longue dievelure*. Il rachetait ses imperfections physiques par beaucoup d'amaMlité. Vif, gai, sémillant, un peu enehn à la raillerie^ nourri d'études solides, il était amateur des belles-lettres et appréciateur très-éclairé des ouvrages de littérature. Généreux Jusqu'à la prodigalité; brave, mais sans talent militaire ; destiné par son éducation à rÉglIse, les dissensions civiles l'avaient jeté dans le métier des armes , auquel il semblait avoir pris d'autant plus de go6t qu'il y était moins propre. D'un caractère faible, il répugnait à prendre par lui-même une résolution. Avec beau^ coup d'esprit , il avait toujours besoin que quelqu'un prit de l'ascendant sur son esprit*. Bussy lui plut par ses saillieB, par la conformité de ses goûts avec les siens. Gomme presque tous ceux qui sont affectés de gibbosité , Gonti avait une inclination désordonnée pour les femmes ; et| par une conséquence naturelle de ce penchant , il s'occupait beaucoup de ce qui se passait dans le monde galant, qu'il avait surnommé le pays de la Braquerie^; il avait dressé de ce pays, qu'il prétendait bien connaître , une carte faite à l'imitation de la carte de Tendre de mademoiselle de Scudéry dans le roman de Clélie * , dont la première partie venait de parattre.
Ainsi Gonti, quoiqu'il fait récemment marié, n'était, pas plus que Bossy , d'humeur à garder la jfoi conjugale;
1 BU88T, Ml»., 1. 1, p. 401 , iii-12; 1. 1, p. 492 de rm-4^
* GooRViixB, Mémoirfi» , t Ul, p. 393.
^ BVS3Y, Mém-i 1 1, p. 457 , iii»13 ; ef 1 1, p. 561 de rio-4^
4 MoiHiB«^é, Biographie universelle, t. XLI, p. 3S7, article Scudéry. — SECHAIS, Œuvres, 1755, t. J, p. 247 et la note; Segbais, Poésies, 1661, in-12, p. 244.
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et ce prince ne put revoir madame de Sévigné, pour laquelle il avait Y du vivant de son mari, éprouvé de l'inclinattoD, sans devenir encore plus sensible à ses attraits et à tout ce que la liberté, du veuvage ajoutait à son esprit et à ses grâces , aux agréments de sa société et de son commerce.
D*un autre côté, le comte du Lude, déjà en faveur auprès du jeune monarque, et qui dans le ballet de Pelée et de Thétis avait été choisi pour remplir le rôle de magicien % se montrait plus empressé auprès de madame de Sévigné. Il faisait valoir les droits de sa longue persévérance, et ceux qu'il avait acquis en se déclarant le plus intrépide de ses chevaliers^ dans son épineuse affaire avec la ihmille de Rohan.
Un autre amant, non moins aimable et plus dangereux qu'un prince du sang et un favori du roi, avait aussi fait Taveu de son amour à nc^re belle veuve. C'était Fouquet, le surintendant des finances, le frère de cet abbé intrigant et libertin, si fort en crédit auprès de Mazarin et de la reine.
Mazarin, après la mort du marquis de la Yieuville, songea à diminuer la trop grande influence des surintendants des finances. Il crut y parvenir en partageant la place entre deux personnes , et en plaçant sous eux des intendants particuliers, qui devaient administrer d'après leurs ordres*. Il fit donc Servièn et Fouquet surinten-
' Bensbbadb, Ballet des Noces de Pelée et de Thétis, V entrée, t. Il, p. 79.
* Lettres de provision de messieurs Servien et Fouquet, de la surintendance des finances , en date du 8 février 1654. — Dans FovQUBT, Défenses, 1665, in-18, t. II, p. 352. — Loreî, liv. IV, p. 20. — MoNGLAT, t. L, p. 398. — SAiNT-Swoif, Mémoircs authentiques, t. Xlir, p. 296 ; et t. XVII, p. 260.
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dantSy avec un pouvoir égal, Fouquet était déjà procureur général au parlement de Paris, et il avait été pourvu de cette charge importante à Tâge de trente-cinq ans. 11 en avait trente-neuf lorsqu'il fut nommé surintendant. Mazarin , en le choisissant, n'avait eu pour but que de se rapprocher du pariement; et d'atténuer les préventions que cette compagnie de magistrats avait contre lui. H avait cru que Fouquet se trouverait trop occupé de sa charge de procureur général pour se mêler de finances , et que Ser* vien, dont il avait éprouvé la docilité et l'habileté dans d'importantes missions diplomatiques, aurait seul la principale direction. C'est en effet ainsi que les choses se passèrent pendant la première année de cette nouvelle organisation. Mais bientôt Tincapacité de Servien en matière de finances devint manifeste; et Mazarin, qui à l'époque même où il voulait presser les opérations de la guerre, voyait l'État sans argent et sans crédit, prêta l'oreille à Fouquet, qui promit de trouver des ressources. Servien reçut l'ordre de le laisser agir : dès ce moment Fouquet fut réellement le seul surintendant des finances de France ' , et avec des pouvoirs proportionnés aux besoins qu'on avait de lui. Fouquet tint toutes les promesses qu'il avait faites. Nonobstant l'épuisement du trésor, il trouva des moyens de faire face à toutes les dépenses, à une époque où, par les difficultés qu'éprouvait le recouvrement des deniers publics et le discrédit général, il paraissait impossible de se procurer de l'argent. Fouquet
' Bèglement de M, Servien et de M. Fouquet, en date du 34 décembre 1654. — Fouquet, Défenses, t. II, p. 355. — Seconde provision de M. Fouquet de la charge de surintendant, en date du 21 février 1659, t. H, p. 358 des Défenses. -^ Défenses de Fouquet
sur tous les points du procès, 1. 11, p. 6 1 et 67.
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devint dès lors pour le gouvernement un homme uéeessaire. Il ne fut plus question de lui imposer aucun contrôle; pourvu qu'il comptât les sommes dont on avait besoin, on le laissa libre sur les moyens de se remplir de ses avances , et d'administrer le produit des impôts comme il l'entendrait II se bâta d'en profiter pour l'augmentation de sa fortune. Mais homme d'affaires et homme d'esprit, il était aussi homme de plaisir; il aimait les arts, les lettres, et surtout les femmes. Né par ma oiganlsatîon pour toutes les jouissances sociales, et propre à toutes les fonc^ tions par sa haute capacité, il semblait, par son air de grandeur et sa générosité sans i>omes, encore au-dessus du poste éminent où il se trouvait placé. Il faisait à ses châteaux de Vaux et de Saint-Mandé > des constructions et des embellissements dignes d'un prince souverain. Il y plaçait de riches collections de tableaux, de livres, de 'statues antiques, et d'objets rares et curieux. Il attirait chez lui ce qu'il y avait de plus aimable et de plus spirituel à la cour et dans les hautes sociétés de la capitale ; il s'attachait par des bienfaits les poètes , les savants et les artistes. Il oubliait les fisiveurs dont il les comblait, et paraissait seulement reconnaissant des jouissances qu'il en recevait ; plus jaloux de se montrer à eux comme ami que comme protecteur. Mais ses penchants voluptueux usurpaient une trop grande partie de son temps. Bien ne lui coûtait pour satisfaire ses fantaisies amoureuses. L'Or était prodigué, les intrigues les plus habiles étaient mises en jeu pour assurer la défaite de celles qui lui présentaient quelque résistance; et il leur était d'autant plus difficile de lui échapper, que c'était dans leur société intime, parmi des
' FouQUET, Déjerues, t. JLU, p. 138 à 150.
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fèmiiMS qae leur rang mettait à l'abri dusoopçon d'un rôle aussi iMmtettx y que se reneontraient ses agents les plus dévoués ' . Lui-même était un séducteur plus puissant que Tor, plus habile que ses plus adroits complices. A une figure agréable il joignait des manières insinuantes, un esprit disposé à saisir toutes les occasions de plaire , et ingénieux à les faire naître. Il possédait cet instinct des procédés délicats y que rien ne peut suppléer; et il avait au besoin toute l'éloquence de la passion, qui entraîne toujours, quoiqu'elle soit toujours trompeuse» même lorsqu'elle est sincère. Tel était le nouveau et redoutable ami que madame de Séxigné avait à combattre et à maintenir à une distance convenable.
Un autre personnage, àsmX l'hommage était encore plus flatteur pour l'orgudl d'une femme, Turenne, avait fait sa déclaration à madame de Sévigné. Elle jugea nécessaire de mettre dans sa conduite envers le héros une réserve dont elle s'abstenait envers tous ceux qui se trouvaient à son égard dans la même position. Pendant le court séjour que Tureoue fit À Paris durant la belle saison de cette année 1664, il se présenta plusieurs fois chez madame de Sévigné; mais elle évita de le recevoir, soit parce qu'elle pensait que les assiduités d'un prince d'une si haute renommée seraient fatales à sa réputation, soit qu'elle craignit d'exciter la jalousie de celle qu'il venait d'épouser, soit enfin par quelques autres motii^ qui nous sont inconnus*.
Les succès de Bussy auprès de madame de Monglat,
' FouQUET, Défenses^ t. Il, p. 15, 16 et 183 ; t. IIJ, p. 199.
' Ramsay, Histoire du vicomte de Turenne, 1745, in-é®. Turenne s^clait marié (en 1653) àCItarlotte de Gaumont, fille du maréclial de la Force, riche liérilière, qui mourut sans enfants.
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les attraits d'un récent attachement, n'avaient pa le dis* traire de son amour pour sa cousine. Il croyait, avec rai« son, que les progrès qu'il avait faits dans son coeur par suite d'une longue intimité et les affections de fomille lui donnaient de grands avantages sur tous ses rivaux, sans ceux qu'il tenait de ses qualités personnelles , et que son orgueil exagérait. Aussi fut*il loin de se décourager. Il semble, au contraire , qu'il mettait d'autant plus de prix à triompher de madame de Sévigné, qu'il la voyait entourée de plus d'hommages. Cependant il ne pouvait se déguiser qu'il avait dans Gonti et dans Fouquet deux an* tagonistes qu'il était difficile d'écarter. Quant au premier, l'ambition, plus forte chez Bussy que tous les sentiments du cœur, ne lui permettait pas de songer à une rivalité; mais si sa cousine devait succomber à la vanité de dominer un prin& du sang, l'immoralité de Bussy ne répugnait pas à la possibilité d'un partage. Il n'en était pas de méme^ pour le surintendant, dont les poursuites excitaient son envie et sa jalousie. Mais comme il lui était redevable de la finance de sa chaire, que celui-ci lui avait prêtée, et qu'il avait besoin de lui pour ses intérêts pécuniaires, il se trouvait forcé de le màiager. Quant à Turenne, comme Bussy ne l'avait point vu chez sa cousine, qui avait refusé de l'admettre , il ignorait qu'il en fût amoureux , et il ne l'apprit qu'à la campagne suivante, et par l'aveu même de Turenne'.
' Bdsst-Rabdtin, Mém.f t. II, p. 107. — Fouqcet, Suite de la continuation de la production de Fouquet^ pour servir de réponse à celle de Talon, 3® tome des Elzévirs, 1666, in-18,et faisant le tome S des Défenses, p. 105.
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CHAPITRE XXXIX
BiMsy est placé dans Tarmée de Conti. — Il se rend avec lai à Perpignan. — Obtient sa confiance et sa faveur. — Conti le surnomme son templier, — Conti fait confidence à Bussy-Rabutin de son amour pour madame de Sévigné. — Lettre de Bussy à madame de Sévigné à ce sojet. — Détails sor Senectaire, mentionné dans cette lettre. — Madame de Sévigné repousse les conseils de Bussy-Rabutin. — Nouvelle lettre de Bussy à madame de Sévigné. — Détails sur mademoiselle de Biais. — Madame de Sévigné, pour réprimer la licence de la plume de Bussy, lui fait part de la résolution de montrer à sa tante de Coulanges toutes les lettres qu'il lui écrira. — Autre lettre de Bussy à madame de Sévigné , datée du camp de Vergés. — Apostille à la marquise de La Trousse. — Détails sur la marquise d^UxelIes — Cause de IMnclination que Bussy avait pour die. —
Détails sur le duc d'Elbenf et la marquise de Nesie Le marquis
de Vardes au nombre des amis de madame de Sévigné. — Détails sur la liaison du marquis de Vardes avec la duchesse de Roquelaure. — Bussy répond aux sarcasmes de madame de Sévigné contre ses poulets. — Quels sont les trois rivaux dont il est fait mention dans sa réponse. ^ Madame de Sévigné quitte Paris, et se rend à sa terre des Rochers.
Telle était la position de Bussy à Tégard de madame de Sévigné. Cependant Thiver finit, et Ton parla à la cour des généraux et des officiers qui devaient servir pendant la campagne. Bussy obtint d*étre placé sous les ordres du prince de Conti , qui commandait en Catalogne. U partit au mois de mai avec ce prince, et fit route avec lui , dans son carrosse, de Paris à Perpignan ■• Conti était encore
■ BinsT, Mém,, 1. 1, p. 400 de Tédit. in-12 ; et 1. 1, p. 491 de Tédit. in.4®. — LoRET, Mtue hisloriguef liv. V, p. 90.
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aooompagné du poète Sarraziii , son secrétaire , qui mon* rut dans l'année , et de Fintoidant de sa maison, Y abbé Bonnette , assez oonnu depuis , eomme éyèqae d' Aatnn , poor être le modèle qae Molière a en en yne dans son Tartufe. Bussy sut profiter de ce voyage pour s'avancer dans la laveur de Gonti, qui ne le nommait jamais que son templier * . Ses inclinations pour les femmes , le Jeu et la bonne chère, et sa résidence au Temple lorsqu'il était à Paris, lui avaient valu ce sobriquet. Ainsi, c*est surtout par ses d^uts que Bussy était parvenu à plaire au prince. Gelui-d , qui ignorait tes sentiments de Bussy pour sa cousine, après lui avoir fait un grand éloge de ses charmes , lui fit confidence de l'inclination qu'il avait pour elle. Bussy adressa aussitôt à madame de Sévigné la lettre suivante :
luETTas PS BUSSY A. MADAME DE Sl^VIGNÉ.
« Montpellier, le 16 juin 1654.
a J'ai bien appris de vos nouvelles, madame : ne vous souvene&vous point de la conversation que vous eûtes chez madame de Montausier avec monsieur le prince de Gonti, l'hiver dernier? 11 m'a conté qu'il vous avait dit quelques douceurs, qu'il vous avait trouvée fort aimable , et qu'il vous en dirait deux mots cet hiver. Tenez-vous bien , ma l)el le cousine I telle dame qui n'est point Intéressée est quelquefois ambitieuse; et qui peut résister aux finances du rei ne résiste pas toujours aux cousins de sa Majesté. De la manière dont le prince m'a parlé de son dessein, je vois
< Buasv, Mém., i. I, p. 419, ui-13; t. I, p. 524 de rin-4''i Bwsy, DUcours à ses Enfants, 1694, ia-12, p. 272.
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bien que je suis désigné pour confident ; je ei*ois que vous ne vous y opposerez pas, sachant, eomme vous faites , avec quelle capacité je me suis acquitté de cette chaire en d'autres rencontres. Pour moi» j'en suis ravi, dans Tespérance de lasuecession : vousm'enteDdez bien, mabellecousine. Si , après tout oe que la fortune veut vous mettre en main, je n*en suis pas plus heureux , ce ne sera pas votre faute ; mais vous en aurez soin assurément, car ei^n il feut bien x[ue vous me servies à quelque chose. Tout ce qui m'inquiète, c'est que vous serez un peu embarrassée entre ces deux rivaux; et il me semble déjà vous entendre dire:
Des detix cdtés f ai beaucoup de eliagritt :
O DleOf l'étrange peine!
Dois-je chafl§er l^mii de mon cousin?
Dois-je chasser le cousin de la reine?
« Peut-être* craindrez-vous de vous attacher au service des princes, et que mon exemple vous en rebutera ; peutêtre la taille de l'un ne vous plaira-t-elle pas; peut-être aussi la figure de l'autre. Mandez-mof des nouvelles de celui-ci , et les progrès qu'ils a faits depuis mon départ ; à combien d'acquits patents il a mis votre liberté. La fortune vous fait de belles avances , ma chère cousine : n'en soyez point ingrate. Vous vous amusez après la vertu , comme si c'était une chose solide, et vous méprisez les biens comme si vous ne pouviez jamais en manquer : ne savez-vous pas ce que disait le vieux Senectaire, homme d'une grande expérience et du meilleur sens du monde : Que les gens d'honneur n'avaient point de chausses? Nous vous verrons un jour regretter le temps que vous aurez perdu; nous vous verrons repentir d'avoir mal employé votre jeunesse , et d'avoir voulu avec tant de peine
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acquérir et conserver une répataUoo qa*iiii iiiédifa&t peot vous dter, et qui dépend plus de la fortune que de yotre eondoite
« Adiea, ma bdle eonsine ; aongei qoelqaefob à moi, et qae vous n'avez ni parent ni ami qid voos aime tant
que Je ùâs. Je voudrais non, je n'adièvcrai pas, de
penr de voos déplaire; mais vous poavez Uen savoir œ que je voudrais*. »
Les allusions que Bnssy fiiit dans cette lettre à Tamoar du surintendant pour madame de Sévigné n'auront pojnt éebappé an lecteur. Le vieux Seneetaire, dont il est £ût mention Ici était Henri , seigneur de Saint-Nectaire, père do maréchal de la Ferté-Senneterre. Ce nom de Saint- Nectaire fut d'al)ord changé, par eupluniie, en celui de Seneetaire, et ensuite en celui de Senneterre. Senneterre n'était point tel que semblerait le faire présumer le mot piquant que Bussy rapporte de lui, qui était dans sa bouche la satire du monde et de la cour , mais non pas l'expression de ses sentiments. Senneterre avait été ambassadeur en Angleterre*, etmoumtrespectéet recherché jusqu'à la fin , en 1662 , à l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Pendant la Fronde il avait été du parti des modérés, et voyait dans l'accord du duc d'Orléans et de la reine le seul moyen de faire cesser les troubles et de rétablir l'autorité. Courtisan sage et délié , il sut se mouvoir au milieu d'hommes et de partis variables, sans s'attirer Tinimitié d'aucun. Il esquiva souvent la faveur de la reine, pour ne pas trahir la confiance du duc d'Orléans , et se montra
' BuMY» AÊém. , 1. 1, p. 401 , 111-12 ; 1. 1, p. 493 de riii-4''.— Sévigrb, Uitres, t. 1, p. 17, édit. Monmerqué; 1. 1, p. 22, édit de Gault de Saint-Germain.
'CoNRAUT, Mém., t. XLVIir, p. 241.
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loyal envers tous. Ami de Châteauneuf et de Villeroy, il cessait de les seconder dans leurs projets quand ces projets n^avaient plus pour but le bien de l'État , mais leur ambition personnelle. Il contribua beaucoup avec le maréchal Duplessis au retour de Mazarin » quoiqu'il n'aimât pas ce ministre et lui fût souvent opposé ; il se condHa par là sa bienveillance. Madame de Motteville , liée avec lui d'amitié , et qui partageait tous ses sentiments, était son intermédiaire auprès de la reine. Celle-ci » dans les occasions importantes , désirait toujours avoir l'avis de ce Nestor des hommes d'État, et lui demandait en secret des conseils, qu'elle ne suivait pas, et qu'elle se repentait toujours de n'avoir pas suivis '.
Nous n'avons point la réponse que madame de Sévigné fit à la lettre de Bussy ; mais nous pouvons facilement juger, par celle qu'il lui écrivit après l'avoir reçue , avec quelle mesure , avec quelle dignité , avec quelle franchise d'expression elle repoussa les viles insinuations de son cousin, puisqu'elle parvint à convaincre un homme qui croyait peu à la v^rtu des femmes , de la constance et de fa sincérité de ses résolutions. On voit aussi par cette lettre comment, sans se fâcher, sans le blâmer, en lui disant même des choses agréables pour son amour-propre et satisfaisantes pour son cœur, elle le força tout doucement à se renfermer dans les limites où elle voulait le contenir.
' CoNRART, Mémoires, t. XLVIIl, p. 24 1 . —Motteville, t. XXXIX» p. îll, 214, 242, 306.— Retz, t. XLV, p. 290, 468 ; l. XLVl, p. 65. — Loret, lir. II, p. 156, lettre du 19 novembre (651.
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Je ^mm efliflie tinyoni* J'ai des ndeew étwt
dépUfie es edte icneoBtie ; aalifeBef 4e ii
riwf déiobâr ! Quoi 1 Yiwf lae iattBE 9 sa Mie
ve» me diiei dee dowean, tt^fum wt
/aie toi deraièrei taidifawi poar Yevil Ek
to» amal pae : il fint bien Toalofreeqae ira» fioafei, el
vottf aimer à Yofare mode. Mais Yiwf flietépeadrei an jour
devaat IHea de la iMenee que je a» fiiii et dee man
qal i'enMiTroiit.
« Aa reate, madanie, tous me amodez qv'apRs qae voua élea demeurée d'aeeofd avee Oi^peiaiii qae fêtais on liomiète bomme^ et qœ mèaM faos l'avez laaMielé du bien qa' il vous disait de moi , je ne pois plas tous dite qoe voos êtes da parti du dentor ?ewi. le ne vois pas qae cela vous Jostifleiieaiieoep; voosm'eiiteDdei louer, et voas faites de même. Que sals-Je , s'il tous ayait dit : Cert «d galaot homme que M* de Bussy ; il ne peut manquer de faire son chemin ; il est feulement à craindre qu'il ne s'attache un peu trop à ses plaisirs quand il est à Paris. — Que sais>Je, dis-je, si vous n'auriez pas eru qu*il eût raison, et si , dans votre cœur au moins, vous n'auriez pas condamné ma conduite? car enûn je vous ai vue dans des
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alarmes mal fondées, après de semblables conversatious. C'est une marque que les bonnes impressions que vous avez de moi ne sont pas eneore bien fortes. Bien m'en prend que vous voyiez souvent de mes amis ; sans cela mademoiselle de Biais m'aurait bientôt ruiné dans votre esprit. Je ne vous traiterais pas de même si l'ooéasion s'en présentait; je ne rejetterais pas seulement la médisance la plus outrée qu'on me ferait de vous, mais la plus légère même, précédée de vos louanges, Adieu^ ma belle cousine; donnez-moi de vos nouvelles '. »
La demoiselle de Biais , dont il est question dans cette lettre, était une demoiselle de compagnie qu'avait madame de Sévigné. Elle était de son âge, laide, sans fortune, sans esprit , mais fort instruite. Madame de Sévigné, dans une de ses lettres, l'appelle la petite de Biais, et parait disposée à s'égayer sur son compte ' ; par la suite, le fils de madame de Sévigné la nommait, par dérision, sa tante ^. Mademoiselle du Pré, une des précieuses du cercle de mademoiselle de Scudéry, s'étonne beaucoup, dans une lettre adressée au comte de Bussy ^, que cette demoiselle, âgée de quarante-cinq ans^, ait pu enfin trouver un mari.
Madame de Sévigné fut satisfaite de la docilité de son cousin; mais cependant, pour se prémunir à l'avenir contre les licences de sa plume, elle jugea convenable de
' Bussy, Mém,, iii-i2, 1. 1, p. 423; in-4°, p. 519. ^ Sétigné, édit. 1 820, 1. 1, p. 20 ; édit. de 6. S.-G., 1. 1, p. 26.
* SàvKnÈ, lettre en date dn 9 jain 1680, t. VI, p. 304 et 805.
^ SéviGHé, UttrB en date du 1 5 décembre 1675, t IV, p. 129.
4 Lettre de mademoiselle du Pré au comte de Bussy , en date du 22 juin (671, dans les Nouvelles Lettres de messire Roger de Rabutin, comte de Bussy , t. V, p. 191 .
^ Non pas cinquante-cinq, comme il est dit dans la note des Lettres de madame de Sévigné, t, I, p. 21.
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B^âÊUftaâtt à montrer toota les lettres qu'elle leeemU de loi à sa tante materneUe, Henriette de Gonlanges, veave de François Haidi^maitiiils de La Timuie. Elle fit port de eette résolution à Rossy , et tâclia en même temps de hii persuader qae eette bonne et doraUe anûtié qoi devait ^nMer à leur eommeroe aKmoitendt ndeox leur eorrespondanee que tons ses poolels d'amour dictés par la coquetterie, la fimsseté et la perfidie, plntdt que par on sentiment Trai. Bossy, qoi prenait plaisir à ses entreliens épistolaires avec sa cousine, ne s'ofEmsa point des précaoUons qu'elle prenait contre loi ; elles le flattaient, sans le décourager. Il loi adressa une nouYelle et longue lettre, datée du camp de Vergés, le 17 août. Dans cette lettre il loi disait :
i.BTTBB DB BUSST DB BABOTIlff A MADAMB DB SEVIGNÉ.
« Je crois donc, ma belle cousine, que vous m'aimes; et Je vous assure que je suis pour vous comme yous êtes pour mol, c'est-à-dire content au dernier pmnt de vous et de votre amitié* Ce n'est pas que je demeure d'accord avec vous que votre lettre, tonte franche et toute signée comme vous dites, fasse honte à tous les poulets; ces deux choses n'ont rien de commun entre elles. : il vous doit suffire que l'on approuve votre manière d'écrire à vos bons amis, sans vouloir médire des poulets, qui ne vous ont Jamais rien dit. Vous êtes une ingrate, madame, de les traiter mal , après qu'ils ont eu tant de respect pour vous; pour moi, Je vous l'avoue. Je suis dans l'intérêt des poulets , non pas contre vos lettres , mais je ne vois
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pas qu'il Mlle prendre de parti entre eut ; ce sont des beautés différentes : vos lettres ont leurs grâces , et les poulets les leurs. Mais, pour vous parler franchement, si Ton pouvait avoir de vos poulets , madame , on ne ferait pas tant de cas de vos lettres.
c Je suis bien aise que vous soyez satisfaite du surintendant : c*est une marque qu*il se met à la raison , et qu'il ne prend plus tant les choses à cceur qu*il faisait. Quand vous ne voulez pas ce qu*on veut» madame , il faut bien vouloir ce que vous voulez ; on est encore trop heureux de demeurer de vos amis : il n*y a guère que vous y dans le royaume, qui puissiez réduire un amant à se contenter d*amitié; nous n'en voyons presque point qui d*amant éconduit ne devienne ennemi; et Je suis persuadé qu'il faut qu'une femme ait un mérite extraordinaire pour faire en sorte que le dépit d'un amant maitraité ne le porte pas à rompre avec elle.
a Je suis ravi d'être bien avec messieurs vos oncles [l'abbé de Livry et Philippe de Goulanges]; jalousie à part, ce sont d'honnêtes gens : mais il n'y a personne de parfait dans ce monde; s'ils n'étaient Jaloux, ils seraient peut-être quelque chose de pis. Avec tout cela je ne les crains pas trop; et savez- vous bien pourquoi, madame? C'est que Je vous crains beaucoup, et que vous êtes cent fois plus jalouse de vous qu'eux-mêmes.
a J'oubliais de vous dire que j'écris à M. de Goulanges sur la mort de madame sa fenime [ Marie Le Fèvre d'Ormesson, morte, le 5 Juillet 1654]. Madame de Bussy me mande que Je lui ai bien de l'obligation de ce qu'il a fait pour moi à la chambre des comptes. Ce qui redouble le
Ml MÉMOIRES SUA MADAME DE SÉVIGRE-
«léplafeir que j'ai de la perte qu'il a laite , c'est qoe j*appréiieiide qu'il oe devienne mon quatrième rival, car il avait assez de disposition du vivant de sa femme; mais la eonsidénitioa le retenait toujoufs.
« AdieUy ma bc^e cousine; c'est assez badiner pour cette fm. Voici le sérieux de ma lettre : je vous aime de tout mon OQBur\»
Dans l'apostille de cette lettre il s'adresseà madame la marquise de La Trousse, et termine en disant :« Madame» en vous rassurant sur les lettres trop tendres, j'ai honte d'en écrire de si folles, sachant que vous devez les lire, vous quittes si sage, et devant qui lesprécfensesDefont que. blanchir. Il n'importe; votre vertu n'est point farouche, et jamais personne n'a mieux accordé Dieu et le monde que tous ne laites. »
Bossy donne à sa cousine des nouvelles de Çorhinelii, qu'il avait emmené avec lui. 11 se plaint qu*eUe ne hii dit rien sur la marquise dUxelles, « qui, diMI, est de ses bonnes amies, et assez des siennes ». Il veut saveur ce qu'elle fait; il voudrait faire quelque chose pour elle, et « si elle veut swtir de condition, » il loi en offrira. « Est-ce qu'elle n'est plus à Paris, dit-il , ou que vous ne voulez pas m'en parler, de peur d'être obligée de me mander ce qu'elle fait? » Cette manière de s'exprimer de Bussy sur la marquise d'Uxelles prouve (ce que nous avons déjà dit) qu'elle était galante. Son nom de famille était Marie de Bailleul; elle s'était mariée avec le marquis de Nangis. Devenue veuve après un an, elle avait épousé en secondes noces Louis Chalons du Blé, marquis d'Uxelles, lieute-
> SÉviGNÉ, Lettres, t. î, p. 22, édit. deMonoierqué; 1. 1, p. 98, édit. de G. de S.-G. — Dussy, Mém., édit. in-12y t. I, p. 428; édit. ia 4", p. 52.
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naoi général. C'était une femme très-aimable, en correspondance avec un grand nombre de beaux esprits et de personnages célèbres de son temps ' , et particulièrement avec le petit Goulanges et avec madame de Sévigné , à laquelle elle a survécu. Après avoir fait à son second mari nombre d'infidélités , elle lui fit ériger, après sa mort, un magnifique tombeau'. Elle profita de son intimité Avec Lottvds pour élever son fils, qu'elle aimait peu^, aux premières dignités militaires.
Bussy, malgré sa liaison avec madakne de Monglat, ses intrigues avec la marquise de Gouville, dont nous parlerons dans la suite de ces Mémoires , poursuivit encore de ses attentions la marquise d*Uxeiles; mais le ton cavalier qu'il se permettait à son égard dans ses instances amoureuses donnait à son orgaeil les moyens de se consoler d'éprouver un échec \k où d'autres avaient réussi. La marquise d'Uxelies lui plaisait plus par son esprit que par sa beiauté. Il aimait à entretenir avec elle une correspondance qui de sa part, et avec une femme de ce caractère, eût eu moins d'agrément, et n'aurait pu être aussi fréquente et aussi longtemps prolongée, si la galanterie n'en avait été la base et le prétexte < .
Dans cette même lettre à madame de Sévigné, Bussy
' MoNMERQcÉ, dai^ les Lettres de Sévigné, 1. 1, p. 25, note a.
' Lettre de Coulanges, en date du 1*^*^ août 1705, dans Pédit. des Lettres de Sévigné éQ Gault de Saint-Germain, 1823, in-S"", t. XI, p. 418 à 420.
^ SÉVIGNÉ, Lettres^ t. III, p. 7, lettre en date du 20 juin 1672, p. 32 ; lettre en date du 8 juillet 1 672, du 26 août 1676, t. IV, p. 438. — MoNTPENSiER, Mém., t. XLII, p. 356.
4 SéwKifiÉ , lettre en date du 4 août 1657 (de Bu?sy à Sëvigné), t. f,p.54.~B(i8SY, M^.^édit. ia-il^i.lltp.^i.-^ Supplément atix Mémoires de Bussy, 1. 1, p. 158. Voyez ci-dessus, cUap. 37, p. 5il.
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%*éUmoe de la eonstance da duc d*Elbeof pour la marquise de Nesle'. « Ne Yoit-ii pas, dit-il, ses dents^oa plutôt ne les seai-il pasi Je savais bien qoe l'amoar âtait la vne; mais J'ignorais qu'il privât de l'odorat » Bossy serait, d'après cda, très-inqoiet de oe que deviendrait la dnchesse d'Elbeaf , s'il ne pensait pas qoe cette belle, récemment revenue des eaux de Bourbon, n'eût déjà pris des mesures pour se venger, et s'il ne croyait pas son mari déjà sur la défensive. Bussy n'aurait pas &it dételles plaisanteries sur cette jeune femme , déjà mariée en secondes noces, s'il avait pu prévoir qu'elle dût mourir à l'âge de vingt-huit ans, six semaines après la lettre qu'il écrivait '. Cependant Bussy était bien instruit de ce qui la concernait : il savait que la duchesse d'Elbeuf avait favorablement écouté le plus aimable, le plus brillant des séducteurs de cette époque , le marquis de Yardes ; c'était aussi le plus célèbre par le nombre de ses conquêtes. Bussy le vit à l'armée , où il avait un commandement ; et il apprit par lui ce qu'il avait jusque là ignoré, que le marquis de Yardes était aussi au nombre des amis ou du moins des connaissances de la marquise de Sévigné. Au ton sérieux qu'il prend tout à coup en parlant de lui, on s'aperçoit que cette nouvelle lui cause de l'inquiétude, et qu'il cherche à prémunir sa cousine contre un homme aussi dangereux. C'est après avoir fait mention de la duchesse d'Elbeuf qu'il ajoute : a Nous avons ici le marquis de Yardes, un de ses amants, qui m'a dit qu'il était de vos amis, et qu'il voulait vous écrire. Je sais, par M. le prince de Conti, qu'il a dessein d'être amoureux de la duchesse de Roquelaure cet hiver : et sur cela , madame, ne plaignez-
' SéTicNÉ, t. I, p, 23, édit. de 1820. > Ibid., p. 24.
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Y0U8 pas les pauvres femmes, qui bien souvent récompensent par une véritable passion un amour de dessein, c'està-dire donnent du bon argent pour de la &usse monnaie I a Bussy , en ne songeant qu*àsa cousine, tirait un pronostic trop véritable. Charlotte-Marie de Daillon , fille du comte du Lude , duchesse de Roquelaure, ne comptait pas mcore une année de mariage, lorsque Yardes méditait sa ruine '. La surprise qu'avait causée à la cour son éclatante beauté n'avait pas encore cessé. Son mari, ce même duc de Roquelaure qui s'est acquis par ses bons mots et ses bouffonneries une célébrité populaire, amoureux et Jaloux, la surveillait avec la vigilance d'un avare environné d'envieux qui cherchent à lui ravir le nouveau trésor dont il est devenu possesseur. Yardes sut cependant fosdner ses yeux d'Argus, et ne réussit que trop à se foire aimer de la duchesse de Roquelaure. Mais comme le caractère du duc exigeait la plus grande discrétion et le plus profond mystère, les deux amants, d'accord, cherchèrent les moyens de se voir sans éveiller ses soupçons. La duchesse les trouva en mettant dans ses intérêts et dans sa oonûdence un abbé que son mari avait placé près d*elle comme gardien de sa vertu , et qui était chargé de lui rendre compte de toutes ses actions. Cette intrigue fut tenue tellement secrète, que, malgré ce que Yardes avait dit au prince de Conti, personne n'en soupçonna l'existence. Mais Yardes fut bientôt rebuté par tant de précautions, et fatigué d'un attachement qui entraînait avec lui tant d'ennui et de perte de temps. Ses impatiences, son an-
« CoNaART, Mém,^ t. XLVIII, p. 250.-«éticné, Lettres, 1. 1, p. 24, 46, édit. 1820, lettre en date du 25 noyembre 165S ; et 1. 1, p. 56, de redit, de G. de S.-6. — Lorbt,!!?. IV,p.l09ettl8, kiiresZhetz&, en date des 20 et 26 septembre année 1653.
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lipatUe eoDtre toute eontrainte , déedèrant raffadbtifse* ment defoa amoiur. Sa^réMoee anx renda-Toiis devint de plof en plus raie;fl «Ha enfin de 8*y tronvor, et il forma d'antres liens.
Le désespoir de la dneiiesse de Roqnelanre ne pent se décrire. Depols longtemps tons een qoi l'approdialent dierehalmt par intérêt et par ambition à la fidre eéder au Instances do Jenne due d' Anjoa , le lirère dn roi , qui la reeherciiait. Elle-même alors Yooiat se contraindre à écouter le Jeone prince, afin de pouvoir oublier Yardes; mais elle ne put y parvenir. Sa santé dédina rapidement. Blé dit anx personnes qui lui dimnaient des sofais, et qui étaient entrées le plus avantdaiis son intimité» qu'il était inutile qu'on lui fît aucun remède ; qu'une passion qu'elfe avait dans le eorar la consumait, et qu'elle désirait mourir. On diereiia à connaître, on s'efforça de deviner,, quel était l'objet d'un sentiment si profcmd , d'une si ardente afièetion ; mais on ne put même former une ccmjecture à ce sujet, car elle montrait une égale indifférence pour tous les hommes, quoique tous dierehassent àlui plaire. Quelque temps après, à la suite d'un acooudiement difficile, le IS décembre 1557, elle mourut; et l'on sut alors que Vardes, qui depuis quelque temps neftéqnentait plus sa maison, était oelui dont elle avait caché le nom avec tant desoin. Cette femme, si sensible et si belle, n'avait que vingt-trois ans IcMrsqu'elle termina sa vie* Elle fût universellement regrettée. On diérlssait sa douceur, sa bonté*, ses gentillesses, ses grâces, autant qu'on admirait sa beauté. La cour entière fut attristée par sa mort , et sentit qu'elle avait perdu un de ses principaux oraemeats '. La
< LoRBT, Ut. Villy p. 195, Mire da 22 décembre 1657; liv. V, p.' 85, lettre 28, en date du 11 Juillet 1654.
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duchesse de Roquelaure était sœur du comte du Lude , ce constant adorateur de madame de Sévigné.
Bussy n'aurait pas écrit une aussi longue lettre à sa cousine uniquement pour Tentretenir des autres, sans s'occuper de lui-même ; ce que nous en avons cité prouve au contraire que c'est par là qu'il commence, que c'est aussi par là qu'il termine. Il ne pouvait en effet se dispenser de manifester les regrets que lui faisait éprouver la défense de ne plus parler de son amour : auteur de nombreux poulets tant en prose qu'en vers, il ne voulut pas laisser sans réponse les sarcasmes de sa cousine contre les poulets.
Les trois rivaux dont Bussy parle dans sa lettre, sur un ton moitié sérieux moitié plaisant, étaient le prince de Gonti, le surintendant Fouquet , et le comte du Lude.
Quelques semaines après la réception de cette lettre, madame de Sévigné quitta Paris pour se rendre à sa terre des Rochers. Ce départ ne terminait pas la lutte périlleuse qu'elle soutenait contre Bussy.
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